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NOTICE 
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LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  BOILEAU 


«  Boileau,  dit  M.  Nisard,  est  la  plus  exacte  personnifi- 
cation, dans  notre  pays,  de  l'esprit  de  discipline  et  de 
choix,  de  la  règle  qui  nous  enjoint  de  nous  proportionner, 
de  nous  approprier  aux  autres,  de  donner  le  plus  beau 
degré  de  généralité  à  nos  pensées.  C'est  à  quoi  tous  les 
grands  esprits  ont  travaillé  depuis  le  xvii«  siècle.  »  Mais 
tandis  que  ces  «  grands  esprits  »  ne  font  que  nous  char- 
mer par  leurs  chefs-d'œuvre,  Boileau  a  nris  un  rôle  plus 
sec  et  plus  ingrat,  et  quelque  oeau  que  soit  le  titre  de 
Législateur  du  Parnasse,  il  est  souvent  accueilli  par  une 
hostilité  impatiente  qu'entretiennent  des  préjugés  et  une 
connaissance  imparfaite  de  l'histoire  littéraire  du  dix-sep- 
tième siècle. 

Volontiers,  on  se  le  représente  comme  un  magister 
quinteux  et  gourmé  qui  réprime,  la  férule  à  la  main,  la 
gaieté  insouciante  et  l'enthousiasme  exubérant  des  jeunes 
poètes;  VArt  poétique  n'est  plus  qu'une  prosodie  mise  en 
vers  corrects ,  tout  au  plus  un  tour  de  force  de  grammai- 
rien. On  se  demande  à  peine  pourquoi  Boileau  a  joui  si 
longtemps  et  jouit  encore  d'une  si  belle  réputation  :  il 
faudrait  pour  cela  l'étudier,  et,  par  avance,  on  recule  de- 
yant  cette  tâche  comme  devant  une  œuvre  fastidieuse  ; 
on  garde  ses  préjugés,  et  on  ignore  tout,  ou  presque  tout, 
des  luttes  qui  ont  préparé  en  littérature  l'avènement  du 
grand  siècle. 
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Nous  voudrions  tracer  les  grandes  lignes  du  rôle  qu'a 
joué  Boileau  et  de  Tinfluence  qu'il  a  exercée  sur  le  goût 
pendant  la  seconde  naoitié  de  ce  siècle.  Nous  le  verrons , 
comme  dit  Sainte-Beuve,  «  en  son  haut  rang,  au  centre  du 
groupe  des  illustres  poètes  du  siècle,  calme,  équitable, 
certain ,  puissamment  établi  dans  son  genre  qu'il  a  gra- 
duellement élargi,  n'enviant  celui  de  personne,  distribuant 
sobrement  la  sentence,  classant  mieux  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  lui...  ilis  dantem  jura  Catonem;  le  maître  de 
chœur,  comme  dit  Montaigne,  un  de  ces  hommes  à  qui 
est  déférée  l'autorité  et  dont  chaque  mot  porte.  » 


I 


Quoique  Louis  Racine  prétende  que  Boileau  est  né  à 
Crosne  le  1^'"  novembre  1636,  il  est  prouvé  aujourd'hui  qu'il 
vint  au  monde  à  Paris,  rue  de  Jérusalem.  On  n'a,  pour  se 
guider  sur  ce  point,  que  des  indices  généraux  et  quelques  pa- 
piers de  famille  :  les  archives  de  Crosne  ayant  été  brûlées 
et  les  registres  des  baptêmes  de  la  paroisse  de  la  Sainte- 
Chapelle  ayant  également  disparu  dans  un  incendie.  Ce 
voisinage  du  palais  s'explique  par  la  profession  de  son 
père ,  Gilles  Boileau ,  greffier  de  la  grand'chambre  du 
Parlement. 

Sa  famille  était  ancienne,  d'origine  angevine,  et  parmi 
ses  aïeux  on  comptait  le  fameux  Estienne  Boileau,  l'auxi- 
liaire intègre  de  saint  Louis ,  le  rédacteur  du  Livre  des 
Métiers.  Dans  les  différentes  branches,  il  y  avait  aussi 
nombre  d'avocats  distingués,  entre  autres  un  Jean  Boi- 
leau, et  de  greffiers  estimés,  comme  le  père  de  notre 
poète,  pour  leur  expérience  et  leur  scrupuleuse  honnêteté. 
Gilles  Boileau  se  maria  deux  fois.  De  sa  première  femme 
il  eut  cinq  garçons,  qui  suivirent  la  même  carrière  que  lui 
et  une  fille.  Devenu  veuf,  il  épousa  en  secondes  noces 
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Anne  de  Nielle,  et  de  ce  second  mariage  naquirent  les 
trois  fils  les  plus  remarquables  :  Gilles,  Jacques  et  Ni- 
colas. Nicolas  Boileau  ,  celui  qui  a  tiré  le  nom  de  sa 
famille  de  la  poudre  du  greffe,  n'avait  que  onze  mois 
quand  il  perdit  sa  mère.  Il  manqua  de  ces  soins  délicats  , 
de  ce  rayon  d'amour  maternel  qui  éclaire  doucement  les 
premières  années  et  garde  plus  longtemps  au  caractère 
sa  fraîcheur  naïve.  L'esprit  du  poète  mûrit  hâtivement  et 
devint  plus  sec  peut-être  dans  cet  intérieur  austère  de  pe- 
tite bourgeoisie,  solitaire  au  milieu  de  frères  et  de  sœurs 
plus  âgés  que  lui ,  dans  le  sérieux  d'une  enfance  maladive 
ou  laborieuse. 

Il  respira  de  bonne  heure  l'air  de  la  maison,  un  air 
frondeur  et  janséniste ,  qui  venait  en  droite  ligne  du  Par- 
lement, un  mélange  d'ironie  et  de  raideur  répandu  dans 
l'horizon,  formé  d'une  famille  de  greffiers  Les  deux  frères 
de  Nicolas  en  donnent  le  type  assez  exact.  Gilles  Boileau, 
né  en  1631,  d'abord  avocat  au  Parlement,  puis  payeur  de 
rentes  à  l'Hôtel-de-Ville,  et  enfin  contrôleur  de  l'argenterie 
du  roi,  fit  partie  de  l'Académie  en  1659,  vingt-cinq  ans 
avant  que  le  roi  en  fît  ouvrir  les  portes  au  grand  Boileau. 
Il  est  vrai  qu'il  n'avait  pas  dit  de  mal  des  académiciens  : 
il  était  même  leur  ami  et  faisait  cause  commune  avec  les 
ennemis  de  son  frère.  Bel  esprit  bourgeois,  le  grammai- 
rien Boileau  savait  pérorer  au  palais;  doué  d'une  cer- 
taine verve  satirique  et  d'une  facilité  dont  il  abusait  vo- 
lontiers ,  «  jeune  homme  qui  a  commencé  de  bonne  heure 
à  se  gâter  soi-même,  disait  Scarron,  et  que  depuis  ont 
achevé  de  gâter  quelques  approbateurs,  »  il  se  brouilla  dèf. 
le  début  avec  Nicolas.  La  jalousie  littéraire,  celle  qui 
pardonne  le  moins  facilement  et  perce  toujours  au  défaut 
de  la  cuirasse  les  caractères  mesquins,  telle  fut,  au  dire 
de  Linière,  la  cause  de  leur  séparation. Peu  avant  sa  mort, 
ils  se  réconcilièrent  cependant,  et  Nicolas  se  fit  même 
l'éditeur  des  œuvres  posthumes  de  son  frère.  L'autre  frère^ 
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Jacques  Boileau ,  docteur  en  Sorbonne,  était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition ,  mais  bizarre  et 
brusque.  C'est  lui  qui  appelait  les  jésuites  «  des  gens  qui 
allongent  le  symbole  et  accourcissent  le  décalogue  ».  Il 
a  fait  un  certain  nombre  d'opuscules  sur  des  sujets 
divers ,  sur  les  Jugements  canoniques  des  évêqucs 
et  sur  les  habits  des  prêtres;  il  écrivait  en  latin,  a  de 
peur,  dit-il  un  jour,  que  les  évêques  ne  me  lisent,  ils  me 
persécuteraient  ». 

Nicolas  Boileau,  auquel  nous  arrivons  enfin,  avait  aussi 
l'humeur  satirique  et  moqueuse  de  ses  frères ,  mais  avec 
l'ampleur,  la  mesure  et  l'assurance  que  Ton  rencontre 
seulement  dans  les  hommes  de  génie.  Sa  gloire  fu-t  une 
surprise  pour  les  siens  :  «  Pour  Colin ,  disait  son  père  , 
c'est  un  bon  garçon  qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  per- 
sonne. »  Mort  en  1657,  le  bon  greffier  ne  vécut  pas  assez 
longtemps  pour  corriger  cette  impression ,  et  fit  au  con- 
traire tous  ses  efforts  pour  détourner  son  fils  d'une  car- 
rière où  il  paraissait  devoir  être  bien  inférieur  à  son 
aîné. 

Nicolas  Boileau  commença  ses  études  au  collège  d'Har- 
court;  dès  le  début  elles  furent  interrompues  par  une 
douloureuse  maladie ,  qui  nécessita  une  opération  dont  il 
se  resrientit  toute  sa  vie.  Il  entra  ensuite  au  collège  de 
Beau  vais,  où  il  commença  à  manifester  quelque  penchant 
pour  la  poésie,  mais  où  il  se  distinguait  surtout  par  sot 
goût  pour  les  auteurs  anciens.  Sa  jeunesse  ne  paraît  pas 
avoir  été  fort  heureuse:  relégué  dans  les  combles  par  sot 
frère  Gilles,  on  faisait  peu  de  cas  de  ses  goûts,  que  l'on 
prenait  sans  doute  pour  cette  ambition  téméraire  commune 
chez  les  jeunes  gens.  L'autorité  paternelle  dans  ces  familles 
de  petite  bourgeoisie  était  sérieusement  respectée;  Nicolas 
fut  forcé  de  suivre  pendant  quelque  temps  le  barreau  :  à 
vingt  et  un  ans  il  était  avocat.  Il  faut  avouer  que  la  pro- 
fession n'avait  alors  rien  d'attrayant  pour  un  esprit  plu- 
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tôt  spéculatif  que  pratique,  auquel  la  chicane,  avec  ses 
détours  et  ses  surprises,  répugnait  instinctivement  et  qui, 
à  défaut  d'amour  pour  cet  art  malicieux  et  retors,  ne  se 
sentait  pas  de  goût  pour  Térudition  juridique.  Il  faut  aller 
jusqu'à  d'Aguesseau  pour  trouver  quelques  pages  à  citer 
dans  les  plaidoyers  nombreux  que  faisaient  surgir  l'inter- 
prétation des  textes  romains  et  l'application  des  cou- 
tumes. Accurse  et  Alciat  le  laissèrent  tellement  froid , 
qu'on  le  dirigea  vers  la  Sorbonne;  il  obtint  en  cour  de 
Rome  le  prieuré  de  Saint-Paterne,  qui  lui  valait  800  livres 
de  rente,  et  on  se  demande  ce  que  serait  devenu  ce  beau 
talent ,  si  la  mort  de  son  père  ne  l'avait  rendu  libre  de 
choisir  sa  voie.  Ce  fut  un  nouveau  scandale,  pour  sa 
famille,  qui  s'obstinait  à  ne  pas  reconnaître  en  lui  l'étofife 
d'un  poète,  et  son  beau-frère  Dongois  déclara  net  que  Ni- 
colas était  un  sot  qui  ne  ferait  jamais  rien  de  bon.  Com- 
bien de  grands  hommes  ont  ainsi  trompé  les  prévisions 
de  leurs  parents!  On  n'est  si  mal  connu  de  personne  que 
des  siens,  et  la  familiarité  de  la  vie  enlève  au  génie  une 
bonne  hauteur  de  son  piédestal. 

Nicolas  n'eut  pourtant  pas  lieu  de  se  plaindre-  du  sort 
que  lui  fît  la  poésie.  Car  si  ses  satires  excitèrent  de  vives 
plaintes  contre  lui,  elles  lui  firent  aussi  d'illustres  amis. 
Il  vivait  familièrement  avec  les  Rapin ,  les  Commire ,  les 
Bourdaloue,  les  Fléchier,  les  Bossuet,  les  Racine,  les  Mo- 
lière, et  tous  les  beaux  génies  de  son  siècle.  Le  premier 
président  de  Lamoignon  l'honora  d'une  estime  particu- 
lière, et  ce  fut  le  roi  qui  lui  ouvrit  lui-même  les  portes  de 
l'Académie  française  (1683). 

Il  le  nomma  avec  Racine  son  historiographe,  et  Boileau 
passa  très  tranquillement  les  dernières  années  qu'il  vécut 
dans  sa  délicieuse  retraite,  à  Auteuil.  Sa  vieillesse  fut  assez 
chagrine.  11  lui  semblait  déjà  voir  autour  de  lui  l'art 
décliner.  Qu'eût-il  dit,  s'il  avait  vu  au  iviii®  siècle  et  au 
commencement  du  xix«  les  pseudo-classiques  qui  s'afTublè- 
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rent  de  son  autorité  et  en  mésusèrent  au  profit  de  théories 
étranges  qu'il  eût  assurément  désavouées?  Son  patrio- 
tisme souffrit  beaucoup  des  désastres  qui  pesèrent  sur  la 
France  dans  la  dernière  partie  du  grand  règne.  «  Je  ne 
saurais  assez  vous  admirer,  écrivait-il  à  Brossette  en  1709, 
vous  et  vos  confrères  académiciens ,  de  la  liberté  d'esprit 
que  vous  conservez  au  milieu  des  malheurs  publics,  et  je 
suis  ravi  que  vous  vous  appliquiez  plutôt  à  parler  des /t^ 
nérailles  des  anciens  qu'à  faire  les  funérailles  de  la  féli- 
cité publique ,  morte  en  France  depuis  plus  de  quatre 
ans.  » 

Il  mourut  très  chrétiennement  le  15  mars  1711,  après 
avoir  beaucoup  souffert.  Comme  il  ne  s'était  pas  marié,  il 
donna  presque  tous  ses  biens  aux  pauvres. 


II 


Ce  grand  homme  était  entré  dans  la  carrière  littéraire 
à  une  époque  décisive.  La  lutte  était  engagée  entre  la. 
forme  ancienne  et  des  tendances  nouvelles,  encore  mal 
définies,  il  est  vrai,  mais  assez  accentuées  pour  faire 
sentir  aux  poètes  en  vogue  le  danger  qui  résultait  pour 
eux  des  efforts  de  la  jeune  école.  Après  Ronsard  et  Mal- 
herbe, rien  n'était  encore  fixé  dans  la  langue.  Les  disci- 
ples de  ces  deux  poètes,  suivant  systématiquement  les 
côtés  exagérés  de  leurs  théories,  se  laissaient  aller  sans 
inspiration  à  une  facilité  de  versification  déplorable,  ou 
ne  s'occupaient  que  de  ciseler  leur  style,  sans  tenir  grand 
compte  des  idées.  Le  purisme  et  la  prolixité  vont  souvent 
ensemble  ;  on  ne  les  trouve  que  chez  les  esprits  trop  fai- 
bles et  trop  étroits  pour  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  la 
forme  et  le  fond  d'un  sujet.  On  ne  saurait  dire  lequel 
pouvait  être  pire,  d'un  Scudéry  qui,  dans  V Attila,  n'a  pas 
fait  moins  de  cent  cinquante  descriptions,  ou  d'un  Gom- 
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berville,  qui  avait  juré  une  haine  éternelle  au  mot  car, 
dont  il  demandait  l'abolition  à  l'Académie,  et  qu'il  se  van- 
tait de  n'avoir  pas  employé  une  seule  fois  dans  les  cinq 
gros  volumes  do  son  Alexandre, 

Le  malheur  est  que  tous  ces  rimeurs  de  pauvretés  se 
trouvaient  en  possession  de  l'influence  et  devenaient  les 
ennemis  de  quiconque  n'admirait  pas  leurs  vers ,  dans  le 
genre  soutenu  ou  dans  le  genre  galant.  Leur  mérite  per- 
sonnel était  mince,  mais  leur  importance  se  doit  juger 
plutôt  d'après  le  rang  des  Mécènes,  qui  entretenaient  des 
littérateurs  à  gages,  et  faisaient  de  la  poésie  une  chose 
quasi-patrimoniale.  Dans  ces  familles  nobles,  on  trouve 
des  auteurs  à  tous  les  degrés  de  la  domesticité,  sous  des 
dehors  plus  ou  moins  déguisés.  C'était  Ménage ,  qui  avait 
eu  pour  élèves  des  femmes  distinguées  comme  M'"^  de  La- 
fayette  et  M™®  de  Sévigné;  Ménage,  que  M™®  de  Longue- 
ville  protégeait,  et  dont  on  admirait  le  talent;  mais  qui 
n'arrivait  pas  à  se  faire  traiter  comme  une  personne  de 
quelque  conséquence  ;  c'était  Sarrazin ,  le  secrétaire  des 
commandements  du  prince  de  Conti ,  frappé  par  son 
maître  et  tué  dans  un  mouvement  de  colère;  Segrais,  le 
gentilhomme  ordinaire  de  la  grande  Mademoiselle,  ren- 
voyé parce  qu'il  "dépassait  les  bornes  d'une  respectueuse 
obéissance,  en  n'approuvant  pas  sa  passion  pour  Lauzun; 
Chapelain,  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits,  qui, 
avant  d'avoir  rien  produit,  avait  réussi  à  se  créer,  par  ses 
relations,  une  certaine  autorité  en  littérature.  Enfin,  tout 
au  bas  de  cette  échelle,  dont  nous  ne  citons  que  les  som- 
mités, de  pauvres  hères  comme  Colletet,  attachés  à  la 
poésie  comme  des  serfs  à  la  glèbe,  race  famélique  et 
pitoyable  pour  laquelle  Boileau  s'est  montré  trop  peu 
sensible.  11  y  a  là  toute  une  nuée  d'auteurs,  depuis  le 
poète  parasite,  qui  paye  son  écot  par  des  bouffonneries, 
jusqu'à  l'académicien,  chargé  de  dresser  la  liste  des  pen- 
sions royales;  tous,  quel  que  soit  leur  rang,  ne  sont  rien 
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par  eux-mêmes;  ils  ne  sont  occupés  qu'à  libeller  en  vers 
le  reçu  de  leurs  quartiers,  servent,  comme  des  instru- 
ments dociles,  aux  plaisirs  de  la  haute  société,  et  s'effor- 
cent de  «  dégrader  les  héros  »  pour  leur  comparer  les 
gentilshommes  ou  les  financiers  dont  la  maison  s'ouvre 
devant  eux. 

Il  faut  bien  remarquer  cette  alliance  intime,  fort  gê- 
nante pour  le  satirique  qui  voulait  entrer  en  lutte  contre 
les  usurpateurs  du  Parnasse.  C'était  porter  la  guerre,  non 
pas  seulement  chez  Barbin  et  les  autres  libraires  du  Pa- 
lais ,  mais  dans  les  salons  du  Marais ,  au  Louvre  même , 
partout  où  présidait  quelque  précieuse.  L'hôtel  de  Ram- 
bouillet voyait  sa  vogue  décroître  vers  1645;  mais  à  côté 
de  lui  s'étaient  créés,  dans  les  hôtels  particuliers  et  chez 
quelques  poètes,  des  cercles  littéraires,  des  réduits  où 
Ton  conservait  pieusement  les  traditions  de  la  chambre 
bleue  d'Arthénice.  C'était  les  samedis  de  Ménage  qui , 
après  avoir  brillé  à  Thôtel  de  Rambouillet,  tenait  salon  à 
son  tour,  et,  avec  son  esprit  mordant,  épargnait  peu  de 
personnes;  c'était  aussi  M""®  de  Scudéry,  qui  consacrait 
les  loisirs  de  son  veuvage  à  venger  et  à  défendre  la  mé- 
moire de  son  mari ,  dont  la  fertile  plume  pouvait  «  tous 
les  mois,  sans  peine,  enfanter  un  volume  »  ;  et  puis  encore 
M™«  de  Pelissari,  la  riche  financière  chez  laquelle  Gilles 
Boileau,  éclipsé  par  son  cadet,  vengeait  les  blessures 
qu'avait  reçues  son  amour-propre  de  cette  rivalité  inat- 
tendue. Avec  peu  de  ressources ,  M""»  Deshoulières  tenait 
aussi  un  bureau  de  bel  esprit,  protégeait  Pradon  et  faisait 
des  sonnets  contre  la  Phèdre  de  Racine.  Chez  M.  le 
Prince,  on  entendait  Chapelain  lire  les  premiers  chants 
de  son  interminable  Pucelle.  Enfin ,  car  on  ne  peut  citer 
ici  toutes  les  ruelles  poétiques  du  xvu®  siècle,  c'était  en- 
core l'hôtel  du  duc  de  Nevers ,  qui  associait  sa  noble 
muse  à  celles  de  l'abbé  Testu  et  de  Desmarets  de  Saint- 
Sorlin,  dans  la  célèbre  Défense  du  poème  héroïque.  Il 
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n'est  pas  jusqu'à  un  illustre  exilé ,  Saint-Évremond ,  dont 
on  recherchait  les  appréciations ,  et  qui  régentait  depuis 
Londres  la  mode  littéraire.  Autour  de  ces  petites  colo- 
nies, issues  de  Thôtel  de  Rambouillet,  rayonnaient  Cotin, 
Gassagne,  Benserade,  Perrault,  Chapelain,  Ménage,  et 
tant  d'autres  victimes  de  Boileau. 

A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  la  critique  littéraire 
va  plutôt  au  delà  de  son  but  qu'elle  ne  reste  en  deçà ,  où 
chacun  est  à  son  corps  défendant,  nous  jugeons  mal  de 
l'effet  produit  par  les  Satires  sur  celte  armée  de  rimeurs  , 
et  de  l'importance  que  pouvait  avoir  une  querelle  litté- 
raire dons  ce  monde  si  fortement  uni  par  un  même  mau- 
vais goût.  Malgré  son  talent,  Boileau  n'eût  peut-être  pas 
réussi  à  faire  tête  à  l'orage  qu'il  souleva ,  s'il  n'avait  été 
aidé  dans  son  œuvre  par  le  revirement  d'idées  qui  se  fît 
autour  de  Louis  XIV.  Rien  de  plus  différent  que  l'ancienne 
et  la  nouvelle  cour.  Par  les  alliances  royales  avec  l'Italie 
et  l'Espagne ,  nous  avions  reçu  de  ces  peuples  une  tournure 
littéraire  toute  nouvelle,  en  échange  de  ce  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  emprunté  à  notre  liltérature  méridionale  au 
moyen  âge.  Mais  la  grâce  de  ces  langues  harmonieuses 
nous  arrivait  maniérée  et  fardée;  leur  finesse  se  tournait 
en  subtilités  froides  et  obscures  même  parfois  à  force  de 
travail;  le  clinquant,  l'enflure  troublaient  les  yeux  et 
passaient  pour  du  grandiose  et  du  brillant.  Ce  qui  peut 
nous  excuser  d'un  pareil  engouement,  c'est  la  manière 
dont  il  s'était  répandu  dans  toute  l'Europe:  il  n'est  pas 
jusqu'à  la  froide  Angleterre  qui  n'ait  été  gagnée  elle-même 
par  cette  invasion,  et  l'un  de  ses  poètes,  John  Lilly,  qui 
jouit  pendant  un  temps  d'une  grande  faveur,  aurait  voulu 
faire  de  Veuphuisme  le  langage  ordinaire  de  la  cour.  Mais 
c'est  en  France  principalement  que  les  rapports  créés  par 
la  politique  et  amenés  naturellement  par  la  similitude 
des  races,  servirent  à  répandre  dans  la  haute  société  les 
concetlis  de  Marini,  le  conceptisme  de   Ledesma ,  et  le 
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cultisme  de  Gongora.  C'est  ce  dernier  poète  surtout  qui 
donne  la  note  ;  il  n'y  a  qu'à  se  pâmer  d'aise  quand  on 
l'entend  appeler  les  oiseaux  «  des  cloches  de  plume  so- 
nore ,  qui  donnent  le  signal  de  l'aube  au  soleil ,  lorsque 
celui-ci,  sur  son  carrosse,  quitte  le  pavillon  d'écume  »,et 
quand  on  voit  ses  compatriotes ,  même  contemporains , 
obligés  de  le  traduire  et  de  le  commenter  comme  un 
auteur  étranger.  Pour  la  vieille  cour,  hors  le  genre  pré- 
cieux, il  n'y  avait  nulle  politesse  dans  les  mœurs.  Quand 
une  génération  s'est  ainsi  laissée  aller  à  un  courant,  s'est 
fait  une  manière  de  juger  admise  par  tous,  et  a  limité  le 
cercle  de  son  horizon,  il  est  dangereux  de  la  tirer  de  sa 
quiétude  et  de  blesser  sa  foi  littéraire.  Elle  a  de  ces 
révoltes  de  vieilles  gens  auxquelles  on  reprocherait  comme 
ridicules  leurs  anciens  usages  et  leurs  idées  arriérées. 

Louis  XIV,  fort  heureusement ,  n'avait  reçu  qu'une 
éducation  imparfaite;  le  mauvais  goût  de  son  temps  ne 
l'avait  qu'effleuré,  et  il  arrivait  au  pouvoir  ayant  gardé 
intacte  toute  la  sève  vigoureuse  d'un  esprit  élevé.  L'intel- 
ligence ouverte  à  tous  les  ordres  d'idées,  il  comprit  la  lit- 
térature elle-même  dans  le  mouvement  de  centralisation 
par  lequel  il  consolida  l'unité  nationale  et  attira  à  lui  les 
forces  vives  du  pays.  En  donnant  des  pensions  aux  ar- 
tistes, aux  savants  et  aux  hommes  de  lettres,  il  se  met- 
tait à  la  tête  de  l'évolution  glorieuse  de  la  pensée  hu- 
maine dans  les  différentes  branches  de  la  science  et  des 
arts.  Mai?,  dans  ce  fait,  il  y  avait  encore  une  conséquence; 
à  lui  seul  il  remplaçait  celte  foule  de  nobles  Mécènes  qui 
détenaient  pour  ainsi  dire  à  leur  service  et  captaient  à 
leur  profit  la  littérature;  c'était  une  puissance  comme 
une  autre,  il  l'enleva  à  la  noblesse,  et  Boileau ,  dont  il 
avait  compris  immédiatement  la  justesse  d'esprit,  devint 
son  «  contrôleur  général  au  Parnasse  »,  selon  la  spi- 
rituelle expression  de  Sainte-Beuve.  C'est  grâce  à  cet  ap- 
pui royal,  que  Boileau  put  lutter  contre  le  mauvais  goût 
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des  uns  et  tracer  aux  autres,  d'une  main  sûre  et  auto- 
risée, le  véritable  chemin. 

Boileau,  assurément,  n'est  pas  tout  dans  cette  lutte,  et 
cependant,  quoiqu'il  n'ait  excellé  en  particulier  dans  au- 
cun des  genres  poétiques  dont  il  a  tracé  les  règles,  sa 
place  vide  serait  une  lacune  dans  le  siècle  de  Louis  XIV. 


III 


Lorsqu'il  publia  sa  première  satire,  en  1660,  il  est  inté- 
ressant de  voir  ce  que  la  nouvelle  école  avait  déjà  pro- 
duit. En  1651,  Corneille  mettait  sur  la  scène  la  dernière 
de  ses  grandes  œuvres,  Nicomède;  il  y  avait  vingt- 
quatre  ans  que  le  Cid  avait  paru.  Il  dépassait  assurément 
tous  ses  devanciers,  et  tenait  le  premier  rang  au  théâtre; 
cependant,  par  sa  forme  et  ses  idées,  il  se  rattachait  en 
bien  des  points  au  goût  du  temps,  dont  son  génie  seul  lui 
faisait  éviter  instinctivement  les  exagérations.  Mais  à  qui 
plaisait-il  surtout?  A  cette  portion  de  la  société  que  repré- 
sentent assez  bien  M'"'»  de  Sévigné  et  M^»  de  Lafayette , 
toutes  deux  ayant  eu  iMénage  pour  précepteur,  lectrices 
de  VAjninte  et  du  Paslor  fido ,  et,  malgré  certains  goûts 
littéraires,  douées  d'un  esprit  trop  personnel  et  trop  cri- 
tique pour  sacrifier  absolument  à  la  mode.  Corneille  donne 
la  note  de  celte  époque  de  transition,  où  l'on  aimait  en- 
core à  lire  les  romans  de  la  Calprenède  et  de  M^'»  de  Scu- 
déry,  où  l'on  avait  comme  pour  passe-temps  les  portraits 
allégoriques  et  maniérés,  et  où  Ton  prenait  goût  néan- 
moins «  à  cette  manière  d'écrire  simple  et  familière  », 
dont  le  grand  Corneille  pensait  devoir  s'excuser.  Ce  n'est 
là  que  le  réveil  du  génie  national.  En  1664  et  1665, 
Racine  lui-même  se  montre ,  pour  ses  débuts  La  Thébaïde 
et  Alexandre,  esclave  du  genre  cornélien,  et  sacrifie  ses 
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premiers  vers  à  la  Muse  romanesque  qui  semblait  devoir 
inspirer  les  nouveaux  poètes  ;  Andromaque  ne  date  que  de 
1667,  alors  que  Boileau  a  publié  déjà  presque  toutes  ses 
satires  et  appris  à  ses  amis  à  faire  difficilement  des  vers 
faciles,  quoiqu'on  puisse  trouver,  même  en  en  faisant  fa- 
cilement de  mauvais, 

Un  marchand  pour  les  vendre,  et  des  sots  pour  les  lire. 

En  1660,  le  point  de  départ  de  Boileau,  Molière  n'était 
revenu  à  Paris  que  depuis  deux  ans,  et  n'avait  donné 
qu'une  pièce  remarquable  :  les  Précieuses  ridicules.  Jus- 
que-là, il  avait  rimé  à  bride  abattue,  et  il  ne  faudrait  pas 
prendre  trop  à  la  lettre  les  éloges  que  lui  adressait  peu 
après  son  ami  : 

En?eigne-moi ,  Molière ,  où  ta  trouves  la  rime  ; 

On  dirait,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher. 

Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  volt  broncher. 

Quant  à  La  Fontaine,  il  était  resté  presque  jusqu'à 
cette  époque  le  familier  de  Fouquet,  et  sa  nature  indolente 
ne  le  portait  pas  du  côté  de  la  lutte  ;  c'est  Boileau  qui 
lui  trouva  un  libraire  pour  ses  premiers  ouvrages,  et  sans 
lui  la  première  édition  des  Fables  n'aurait  pas  paru  en 
1668  ,  chez  Denys  Thierry. 

Assurément  ces  trois  grands  hommes  avaient  chacun 
dans  son  genre  un  talent  inimitable,  mais  ils  avaient 
néanmoins  grand  besoin  d'une  sorte  de  mentor  qui  di- 
rigeât leur  verve  hésitante,  les  rendît  difficiles  à  eux- 
mêmes  et,  à  certains  moments.de  découragement,  les  raf- 
fermît contre  l'hostilité  ou  l'indifférence  du  public.  Boileau 
fut  poureux  le  a  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible  » 
dont  il  trace  le  portrait  dans  l'^lr^  poétique.  Il  était  très 
lié  avec  Racine,  Molière  et  La  Fontaine  et  à  ce  glorieux 
quatuor  s'ajoutait  le  joyeux  Chapelle,  dont  la  présence 
parmi  eux  prouve  que  leurs  réunions  ne  manquaient  pas 
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d'entrain.  Ils  se  réunissaient  souvent  et  régulièrement,  et 
Tari  poétique  faisait  la  plupart  des  frais  de  leur  conver- 
sation; sans  pédantisme,  parle  seul  eflfet  de  leur  rappro- 
chement, il  se  formait  entre  ces  hommes  de  génie  une 
sorte  de  collaboration  qui  servait  à  préciser  les  idées  de 
chacun  et  à  faire  naître  des  aperçus  nouveaux.  L'amitié 
n'empochait  pas  Boileau  d'apercevoir  en  eux  des  défauts 
qu'il  eût  blâmés  dans  les  autres;  alors  la  satire  dépouil- 
lait ses  aspérités  et  son  air  agressif  pour  devenir  de  sages 
conseils  ou  des  encouragements  dont  Racine  surtout  a 
profité  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ses  relations  avec  celui-ci 
étaient  particulièrement  intimes  et  si,  dans  les  œuvres  de 
Boileau ,  on  trouve  quelques  restrictions  sur  Molière  et 
une  lacune  inexplicable  à  l'endroit  de  La  Fontaine,  les 
allusions  à  Racine  ne  renferment  que  des  éloges.  Dans  ce 
cercle  intime,  Boileau  savait  se  montrer  gai  et  ouvert-,  et 
c'est  là  qu'il  eût  fallu  le  voir  pour  détruire  le  préjugé  qui 
en  fait  un  satirique  dur  et  rechigné ,  un  législateur  sec  et 
austère,  enfin  un  homme  auquel  on  faisait  le  grave  re- 
proche au  xviii*  siècle  de  manquer  de  «  sensibilité  ».  Il 
n'avait  aucun  fiel  contre  les  personnes  et  «  n'était  mé- 
chant qu'en  vers  »,  dit  M"'"  de  Sévigné.  Quand  il  le  voulait, 
il  ne  ménageait  pas  son  monde ,  car  il  n'était  pas  spiri- 
tuel qu'en  vers ,  mais  il  se  réconcilia  avec  la  plupart  de 
ses  victimes,  entre  autres  Perrault,  contre  lequel  cepen- 
dant il  fit  des  épigrammes  bien  mordantes. 

Homme  de  bonne  société  avant  tout,  il  savait  «  de 
l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète  »,  et  celui-ci  eut 
seul  à  passer  par  l'étamine  redoutable  qui  en  a  meurtri 
plus  d'un  ;  mais 

Dès  que  l'impreseion  fait  éclore  un  poète, 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète. 

Il  fallait  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  un  «  tempéra- 
ment» pour  oser  attaquer,  jeune  poète  de  vingt-quatre  ans, 
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de  vieilles  gloires   du  Parnasse  français ,  tant  de  réputa- 
tions établies  et  si  bien  appointées.  • 

On  sera  ridicule,  et  )e  n'oserai  rire? 

C'est  le  cri  étonné  d'un  homme  au  jugement  sain ,  aji 
goût  délicat,  qui  souffre  sans  cesse  des  ridicules  de  ses 
contemporains ,  comme  une  oreille  musicale  serait  bles- 
sée de  sons  perpétuellement  discordants.  On  a  bien  voulu 
lui  défendre  de  rire,  car  en  riant  il  savait  trop  bien  en  cent 
lieux  de  ses  vers  malins  pratiquer  des  «  niches»  à  la  taille 
de  Chapelain,  de  Cotin,  de  Pelletier,  de  Pradon  et  autres.  A 
ses  satires,  on  répondait  par  des  pamphlets ,  à  la  critique 
par  des  injures  ou  des  commentaires  d'une  platitude  bouf- 
fonne ;  les  bonnes  âmes  cherchaient  même  à  faire  de  ses 
vers  des  crimes  de  lèse-majesté  et ,  quand  on  avait  épuisé 
les  autres  arguments,  on  en  revenait  toujours  à  ce  re- 
proche amer  de  citer  les  noms  propres  de  ceux  qu'il  cen- 
surait. Son  Discours  sur  la  satire  est  une  réponse  à  cette 
accusation  qui  ne  manquait  pas  de  gravité,  si  on  en  juge 
par  le  soin  que  Boileau  a  pris  de  traiter  le  sujet  en  lorme 
et  de  s'appuyer  sur  les  meilleurs  exemples  de  l'antiquité. 
C'est  encore  un  des  considérants  des  condamnations 
portées  depuis  lors  par  des  ennemis  attardés  du  grand 
homme;  mais  aujourd'hui,  ce  ne  serait  guère  que  pour 
mémoire  qu'on  relèverait  le  gant,  comme  La  Harpe  l'a 
fait  au  début  de  ce  siècle  et  qu'on  chercherait  quelque 
excuse  à  une  liberté  dont  Boileau  usa  à  si  bon  droit  et 
cvec  tant  d'à-propos. 

En  obéissant  à  sa  vocation  poétique,  Boileau  ne  se  lais- 
sait pas  entraîner  par  le  vulgaire  sentiment  de  jalousie 
qui  fait  les  Zoïles,  et  s'il  était  impatienté  d'entendre  appe- 
ler grands  hommes  des  poètes  ridicules,  c'est  que  son 
goût  et  sa  raison  en  étaient  choqués  et  comme  agacés.  Il 
était  doué  d'unjugement  très  sûr  etsavait  distinguerd'une 
rue  nette  les  égarements  de  la  mode  des  principes  fondamen- 
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taux  de  l'art.  Il  a  poursuivi  sans  trêve  cette  déviation  du 
sens  artistique  dans  laquelle  on  s'était  engagé  à  la  suite 
des  poètes  étrangers,  cette  exagération  parfois  burlesque 
dans  le  raffinement  des  sentiments,  le  dédain  de  la  forme 
chez  quelques-uns,  sa  recherche  exclusive  chez  d'autres. 
Perçant  au  delà  de  l'expression  même  et  arrivant  aux 
idées,  il  les  voulait  naturelles  et  ne  pouvait  souffrir  que 
l'imagination  se  mît  à  la  torture  pour  Tunique  résultat 
d'inventer  des  tournures  jusque-là  inusitées.  Si  on  analyse 
le  genre  précieux,  on  ne  lui  trouve  pas  en  effet  d'autre 
origine  qu'une  fausse  manière  d'entendre  l'originalité.  Au 
lieu  de  la  faire  consister  dans  les  idées  mêmes ,  dans 
leur  liaison  naturelle,  dans  leur  association  si  variée,  on 
l'avait  déplacée  et  transportée  dans  le  choix  des  expres- 
sions; c'est  un  champ  beaucoup  plus  restreint,  car  on  a 
vite  épuisé  les  mots  et  les  tournures  que  l'usage  admet  ou 
que  l'on  peut  admettre  comme  des  innovations  heureuses. 
Mais  souvent  on  se  figure  que,  pour  être  créateur,  il  suf- 
fit de  parler  ou  d'écrire  autrement  que  ses  devanciers. 
Lorsque  ce  goût  se  généralise  dans  une  partie  de  la  so- 
ciété, chaque  écrivain  finit  par  s'éprendre  de  formes  vides 
et,  enchérissant  sur  son  voisin,  se  livre  aux  inventions  les 
plus  bizarres  pour  se  distinguer. 

Le  grand  principe  de  Boileau,  au  contraire,  celui  sur 
lequel  il  insiste  à  maintes  reprises,  c'est  la  nécessité  de 
faire  reposer  toute  œuvre  littéraire  sur  une  idée  naturelle 
et  de  n'employer  que  des  expressions  rendant  les  senti- 
ments avec  beaucoup  de  vérité.  C'est  ce  principe  que  l'on 
désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  vérité  des  genres. 
Pour  y  être  fidèle,  il  faut  observer  certaines  règles  de  dé- 
tail que  Boileau  indique  avec  un  soin  difficile  à  expliquer 
si  on  ne  les  rattache  à  la  théorie  générale  dont  elles  éma- 
nent. Pourquoi,  par  exemple,  recommande- 1- il  de  tra- 
vailler les  transitions?  Assurément,  ce  n'est  pas  à  cause 
de  la  difficulté  que  présente  cet  art  particulier  et  parce 
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q'je  lui-même  y  a  échoué  plusieurs  fois,  mais  la  transition 
c'est  le  fil  des  idées,  la  trame  qui  réunit  toutes  les  par- 
ties de  rœuvre  littéraire.  Recommander  d'habiles  transi- 
tions, c'est  prescrire  aux  auteurs  de  commencer  par  tracer 
un  plan  régulier  dont  toutes  les  parties  soient  exactement 
ajustées;  c'est  reproduire  le  travail  même  de  la  raison. 

Pour  ses  contemporains,  Boileau  était  déjà  «  la  raison 
incarnée  »  et  on  peut  dire  que  ses  œuvres  sont  un  plai- 
doyer perpétuel  en  faveur  du  vrai,  soit  qu'il  attaque  les' 
ridicules  de  ceux  qui  dédaignent  l'observer  rigoureuse- 
ment, soit  que  par  un  retour  sur  lui-même  et  les  principes 
auxquels  il  avait  longtemps  réfléchi,  il  proclame  dans 
l'œuvre  magistrale  de  VArt  poétique  ce  que  l'on  a  appelé 
la  profession  de  foi  littéraire  du  grand  siècle.  «  Au  temps 
où  Boileau  écrivait,  dit  M.  Nisard,  la  simplicité  même  de 
ses  doctrines  en  faisait  toute  l'autorité.  A  tous  ces  jeux 
d'esprit  où  s'évertuait  alors  tout  ce  qui  tenait  une  plume, 
il  oppose  la  raison  ,  le  vrai ,  comme  à  un  siècle  déréglé 
on  se  contente  de  rappeler  la  probité,  l'honneur,  la  foi 
publique...  Boileau  dut  sa  célébrité  à  l'honneur  d'avoir 
prononcé  ces  mots  tout- puissants  avec  un  admirable 
à-propos. Si  la  postérité  l'a  jugé  comme  son  époque,  il  le 
doit  à  ce  que  cet  à-propos  se  renouvelle  sans  cesse ,  l'es- 
prit humain,  comme  un  vaisseau  qui  chasse  sur  ses 
ancres,  s'agitant  incessament  sur  ces  points  d'appui, 
dont  il  ne  s'arrache  un  moment  que  pour  revenir  s'y  fixer 
de  nouveau.  » 

Après  avoir  prêché  le  culte  de  la  raison  et  du  vrai,  il 
ajoute  comme  un  corollaire  nécessaire  : 

A.lmez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  âme. 

Pour  lui,  en  effet,  la  poésie  n'est  pas  un  métier  dans 
lequel  il  suffit  de  montrer  une  certaine  habileté  technique. 
Toutes  les  forces  morales  doivent  contribuer  aussi  à  en 
relever  le  caractère,  et  s'il  reprochait  quelque  chose  à  ses 
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adversaires ,  c'était  d'avoir  eux-mêmes  séparé  le  poète  de 
l'homme  d'honneur.  Boileau  se  fait  de  la  poésie  la  plus 
haute  et  la  plus  grandiose  idée  ;  il  ne  veut  trouver  en  elle 
que  l'épanouissement  complet  et  régulier  des  plus  nobles 
facultés  de  notre  âme,  une  harmonie  calme  dans  le  dé- 
veloppement parallèle  des  forces  morales  ot  intellectuelles. 
Son  idéal  n'est  pas  dans  ces  élans  superbes  du  génie  voi- 
sins de  bien  des  chutes;  il  préfère  à  quelques  vers  splen- 
dides  noyés  parmi  de  faibles  alexandrins,  une  versification 
d'une  beauté  plus  modeste,  mais  plus  soutenue. 


IV 


Ce  que  Boileau  enseignait  aux  autres,  l'amour  de  la  rai- 
son et  la  pratique  de  la  vertu ,  il  en  faisait  aussi  sa  règle. 
Ceux  qui  lui  en  voulaient  devoir  si  clair  dans  les  vers  des 
autres  lui  ont  reproché  aigrement  de  tracer  des  préceptes 
à  tout  le  monde  littéraire  sans  avoir  lui-même  ni  la  verve 
du  comédien,  ni  la  finesse  du  fabuliste,  ni  l'inspiration 
du  poète  héroïque  ou  la  grandeur  du  tragique.  Il  faut 
bien  reconnaître  qu'il  serait  difficile  à  un  homme  d'excel- 
ler dans  tous  les  genres  de  poésie;  l'exiger  serait  rayer 
de  la  littérature  le  rôle  du  critique.  Or,  en  dehors  des 
qualités  que  possèdent  les  hommes  de  génie,  verve, 
finesse,  inspiration,  grandeur  et  dont  on  ne  peut  assuré- 
ment donner  la  recette ,  il  y  a  des  règles  générales  dont 
un  esprit  ouvert  peut  se  servir  pour  critiquer  des  œuvres 
qu'il  eût  été  personnellement  incapable  de  faire.  En  vertu 
de  la  généralité  même  de  ses  principes,  Boileau,  tout  en 
se  posant  en  législateur  de  VArl  poétique,  laisse  une 
grande  latitude  aux  écrivains  et  se  montre  plus  libéral 
qu'on  ne  le  croit  souvent.  Il  n'a  pas  fait  autre  chose  que 
de  se  conformer  aux  lois  supérieures  dictées  par  le  goût  et 

V 
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la  raison ,  et  les  exprimer  dans  une  langue  sûre  et  élé- 
gante dans  sa  netteté.  Sa  forme ,  en  mettant  de  côté  ses 
dernières  œuvres ,  est  encore  aujourd'hui  admirée  et  de- 
vait l'être  bien  davantage  au  xvii»  siècle.  On  a  comparé 
son  influence  sur  la  langue  poétique  à  celle  que  Pascal 
eut  sur  la  prose;  elle  nous  semble  même  avoir  été  plus 
profonde.  Il  y  a  dans  Boileau  une  recherche  patiente,  un 
travail  soutenu  qui  ne  convenait  pas  au  tempérament  de 
Pascal.  Aussi  Boileau  est-il  arrivé  plus  près  du  but  su- 
prême vers  lequel  tendaient  ses  efforts  :  la  concordance 
parfaite  du  mot  et  de  l'idée?  N'est-ce  pas  là  ce  qu'il 
cherche  toujours  :  la  rime,  le  mot  propre?  non  par  une 
subtilité  de  grammairien,  mais  parce  que,  ce  mot  une 
fois  trouvé,  rien  ne  dissimule  plus  la  netteté  des  idées: 
elles  ne  restent  pas  enveloppées  de  ces  légers  nuages  qui 
séduisent  parfois  l'imagination,  mais  ne  satisfont  pas 
complètement  notre  raison  impatiente  de  tout  ce  qui  est 
vague  et  indécis.  Quel  a  été  le  fruit  de  tous  ces  travaux? 
Nous  en  jouissons  maintenant  sans  les  apprécier  peut-être 
à  leur  juste  valeur.  Une  grande  précision,  ce  qui  n'exclut 
pas  une  certaine  souplesse,  une  variété  qui  permet  de 
traiter  les  sujets  les  plus  arides,  voilà  les  deux  qualités 
principales  qui  ont  fait  la  gloire  de  Boileau  et  qu'il  nous 
a  léguées  comme  un  résultat  acquis. 

Boileau  ne  fut  ni  un  Molière  ni  un  Racine;  il  sut,  ce 
qui  valait  infiniment  mieux,  avoir  un  caractère  personnel. 
Au  xviii®  siècle,  les  Encyclopédistes  l'accusaient  de  man- 
quer de  sensibilité  et  Marmontel  ne  le  trouvait  pas  assez 
philosophe.  Nous  ne  le  défendrons  pas  de  cette  accusation 
qui  vaut,  à  notre  sens,  un  éloge.  On  court  risque,  il  est 
vrai,  de  ne  pas  aimer  ses  vers  si  l'on  se  fait  du  poète  un 
idéal  trop  exclusif.  Il  ne  faut  pas  demander  à  Boileau  ces 
élans  de  l'âme,  ces  retours  mélancoliques  sur  soi-même, 
cette  allure  grandiose,  désordonnée,  mal  en  rapport  avec 
cet  esprit  général  d'harmonie  et  de  pondération  qui  a 
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donné  son  cachet  au  siècle  de  Louis  XIV.  Il  faut  une  cer- 
taine expérience  de  Thistoire  littéraire  pour  mieux  juger 
le  côté  solide  et  pratique  d'un  pareil  talent.  La  muse  de 
Boileau,  dit  Sainte-Beuve,  «  n'a  jamais  eu  le  premier 
timbre  ému  de  la  jeunesse,  elle  a  de  bonne  heure  les  che- 
veux gris,  le  sourcil  gris;  en  mûrissant,  cela  lui  sied, 
et  à  ce  second  âge  elle  paraîtra  plus  jeune  que  d'abord. 
car  tout  en  elle  s'accordera.  »  Cette  maturité  précoce  dé- 
route souvent  le  lecteur,  qui  la  prend  pour  de  la  sécfie- 
resse.  Non,  Boileau,  n'était  pas  un  poète  rigide  et  dur. 
Sa  sensibilité,  avait  passé  tout  entière  dans  sa  raison,  ou 
plutôt  elle  se  dissimulait  sous  cette  raison  qui  l'envelop- 
pait, pour  ainsi  dire,  et  la  rendait  impénétrable  à  une  foule 
d'impressions  légères  qui  agitent  les  imaginations  moins 
sûrement  maîtresses  d'elles-mêmes.  Mais  vienne  une  émo- 
tion plus  sérieuse  et  plus  profonde,  vous  verrez  dis- 
paraître cette  réserve.  Quand  il  loue  à  pleine  verve  et  qu'il 
sent  vivement  la  vérité  de  ses  éloges,  il  atteint  à  une  géné- 
rosité d'accent  que  ne  connaît  pas  le  poète  égoïste  et  froid. 
Seulement,  chez  lui,  tout  a  son  prix;  il  ne  se  répandra 
pas  en  longues  protestations;  un  mot,  une  phrase,  quel- 
ques vers  au  plus  seront  comme  des  vues  soudaines  sur 
le  fond  de  son  cœur.  Une  larme  de  Boileau  sur  la  tombe 
de  Molière  est  la  marque  la  plus  touchante  de  la  douleur. 
Voilà  l'œuvre  du  grand  poète,  les  difficultés  qu'il  eut  à 
vaincre  et  les  principes  qui  guidèrent  sa  carrière.  Aidé 
parla  jiartie  saine  de  la  société,  soutenu  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  ses  amis  qui  lui  donnaient  raison  contre  le 
goût  ancien,  Boileau  atteignit  au  prestige  que  donnent 
une  vie  honorable  et  un  talent  supérieur.  Louis  XIV, 
dont  il  chanta  souvent  les  louanges,  mais  toujours  sans 
platitude  et  avec  une  nuance  d'originalité,  comprit  dès  le 
début  toute  la  valeur  morale  et  poétique  d'un  tel  homme  ; 
il  finit  par  l'attacher  à  la  cour  ainsi  que  Racine  en  qua- 
lité d'historiographes.  Boileau  fut  même  de  l'Académie; 
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sa  nomination  n'alla  pas  cependant  sans  quelque  diffi- 
culté. Dans  cette  enceinte  fameuse  il  retrouvait  les  mêmes 
ennemis  que  dans  les  ruelles  et  à  la  cour,  quelques  nou- 
veaux venus  et  surtout  les  anciens  habitués  du  salon  du 
silencieux  Gonrart.  Les  noms  que  Ton  rencontre  dans  les 
vers  de  Boileau  avec  tant  d'à-propos  comptaient  parmi 
les  plus  fameux  de  TAcadémie;  c'était  Charpentier,  le 
do^en  du  noble  corps ,  que  Boileau  avait  fortement  blessé 
en  acceptant  de  refaire  toutes  les  inscriptions  du  tableau 
de  Versailles  dues  à  sa  plume  embarrassée  et  prolixe  ; 
l'abbé  Testu,  le  collaborateur  de  Desmarest  de  Saint- 
Sorlin,  les  deux  Tallemant,  François  et  Paul,  celui-ci 
intendant  des  devises  et  inscriptions  des  bâtiments  royaux, 
Charles  Perrault,  Gomberville,  Cassagne,  qui  avait  suc- 
cédé à  Saint- Amant,  Cotin,  La  Ménardière,  Quinault, 
Bardin,  Chapelain,  Benserade,  qui  avait  mis  les  Métamor- 
phoses d'Ovide  en  rondeaux,  et  enfin  Gilles  Boileau,  qui 
n'était  pas  le  moins  hostile  à  notre  poète.  En  1684  seule- 
ment Boileau  fut  reçu,  après  la  mort  d'un  certain  nombre 
de  ses  adversaires  et  grâce  à  l'intervention  directe  du  roi 
Louis  XlVqui  finit  par  trouver  que  la  rancune  durait  trop 
longtemps  et  qu'en  éternisant  cette  querelle  littéraire 
elle  devenait  mesquine. 

Rien  ne  manqua  plus  à  Boileau  des  honneurs  qu'il  pou- 
vait souhaiter  pour  couronner  ses  cheveux  gris,  et  on  peut 
lui  rendre  ce  témoignage  qu'il  n'en  obtint  aucun  par  une 
flatterie  indigne  de  la  délicatesse  de  son  caractère.  Au- 
près du  roi  lui-même,  il  sut  toujours  garder  de  la  di- 
gnité et  de  l'indépendance  ;  il  avait  assez  d'esprit  pour 
savoir  faire  sa  cour  sans  s'abaisser  en  de  fades  déférences, 
et  un  bon  mot  lui  permettait  des  critiques  qui  eussent  para 
bien  osées  dans  la  bouche  d'un  courtisan  vulgaire. 


DISCOURS  AU   ROI 

(1665.  —  29.) 


Quoique  placée  en  tête  des  œuvres  de  Boileau ,  cette  pièce 
n'est  pas  son  premier  ouvrage;  il  avait  déjà  fait  cinq  satires 
sur  le  Départ  du  poèie,  les  Embarras  de  Paris,  \e  Ge^ire  sati- 
rique, la  Riine  et  la  Raison  et  les  Folies  humaines ,  ainsi  que 
les  stances  à  Molière  sur  VÉcole  des  Femmes.  L'auteur  la  fit 
imprimer  pour  la  première  fois  en  1666,  avec  les  sept  premières 
satires.  Dans  cetle  dédicace,  Boileau  joint  à  l'éloge  du  roi 
une  sorte  de  plaidoyer  en  faveur  de  «  la  légèreté  de  sa  muse  » 
qui  nomme  tout  par  son  nom.  11  avait,  en  eiïet,  déjà  beaucoup 
à  se  faire  pardonner,  car  ses  critiques  avaient  blessé  plus  d'un 
poète  inûuent;  n'étant  pas  encore  accepté  comme  législateur 
du  Parnasse,  il  sentait  le  besoin  d'ajouter  une  note  nouvelle 
au  concert  de  louanges  qui  remplit  d'ordinaire  ces  épîtres  dédi- 
catoires. 

Jeune  et  vaillant  héros,  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse  *, 
Et  qui  seul,  sans  ministre-,  à  l'exemple  des  dieux  3, 
Soutiens  tout  par  toi-même,  et  vois  tout  par  tes  yeux*, 
Grand  roi,  si  jusqu'ici,  par  un  trait  de  prudence,  6 


^  Louis  XIV  avait  à  pelno  vingt- 
sept  ans. 

^  Mazarin  était  mort  eu  1661,  et 
le  roi,  depuis  lors,  avait  pris  le  gou- 
vernetuent  des  affaires,  assisté  de 
Col  bel- 1. 

^  Boileau,  malgré  l'exagération 
an  peu  emphatique  de  ses  louanges, 
avait  trop  de  goût  pour  tomber 
dans  un  excès  ridicule  que  ne  sen- 
taient pas  aussi   bien   d'autres  au- 


teurs :  a  On  nous  mande,  dit  spiri- 
tuellement M"«  de  Sévigaé,  que  les 
minimes  de  Provence  ont  dédié  une 
thèse  au  roi  où  ils  le  comparent  à 
Dieu,  mais  d'une  manière  qu'on  voit 
clairement  que  Dieu  n'est  que  la 
copie.  (Lettre  du  13  juin  1685.) 

^  Horace  dit  plus  brièvement  à 
Auguste  : 

Coin  tôt  itutineas  et  tanta  uegotia  sulus, 
(Lit.  II,  Epist.  I,  y,  l.) 


Z  BOILEAD 

J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence  ', 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu, 

Balance  '  pour  t'ofïrir  un  encens  qui  t'est  dû; 

Mais  je  sais  peu  louer  ;  et  ma  muse  tremblante 

Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante  ',  10 

Et,  dans  ce  haut  éclat  oii  tu  te  yiene  offrir, 

Touchant  à  tes  lauriers,  craindrait  de  les  flétrir'*. 

Ainsi,  sans  m'aveugler  d'une  vaine  manie  ^, 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  faible  génie  ; 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels  15 

Qui  d'un  indigne  encens  profanent  les  autels  ; 
Qui,  dans  ce  champ  d'honneur,  où  le  gain  les  amène', 
Osent  chanter  ton  nom ,  sans  force  et  sans  haleine  ; 
Et  qui  vont  tous  les  jours,  d'une  importune  voix, 
T'ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits.  20 

L'un  ,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue  '', 
De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue. 
Et  mêle,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos. 
Les  louanges  d'un  fat  cà  celles  d'un  héros. 

L'autre,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime,  25 

Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime , 
Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil  ! 
Dans  la  fin  d'un  sonnet  te  compare  au  soleil  ". 


*  Boileau  avait  écrit  d'abord  ' 
lâche  silence,  l'épithète  n'était  pas  j 
heureuse. 

^  Un  cœur  siispendu  qui  balance , 
le  rapprochement  do  ces  deux  mots 
est  défectueux. 

^  On  a  beaucoup  subtilisé  sur  la 
Justesse  de  cette  expression  :  f  la 
charge  d'un  fardeau.  sCkîrtalns  com- 
mentateurs y  volent  un  pléonasme. 
Malherbe  a  dit  dans  une  phrase 
analogue  : 

Mais  rI  U  posant«Tir  d'nne  charge  si  grande 
Eésigte  à  mon  audace.., 

{Sonntt  à  la  princetit  de  CorUL) 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  quelque 
préciosité  à  distinguer  le  poids  de 
la  charge  d'un  fardeau. 

*  Dans  ces  quatre  derniers  vers, 
Il  y  a  une  répétition  désagréable  de 


la  conjonction  et. 

"  Manie,  goût  peu  Justifié  par  le 
talent. 

^  L'espoir  d'une  pension  ou  d'un 
cadeau  royal. 

'  Boileau  ne  peut  résister  an 
plaisir  de  lancer  une  éplgramme.  Il 
vise  Ici  Charpentier,  de  l'Académie 
française,  auteur  d'un  dialogue  en 
vers  :  Louis,  églogue  royale,  de 
plusieurs  traductions ,  et  de  deux 
ouvrages  sur  la  langue  française. 
Avouons  que  Boileau  lui-même,  s'il 
ne  fait  pas  directement  son  propre 
éloge,  ne  perd  pas  l'occasion  de 
plaider  pro  domo  sua. 

*  Nouvelle  éplgramme ,  &  l'adresse 
do  Chapelain.  La  comparaison  du 
soleil  fut  cependant  du  goût  de 
Louis  XIV  qui  en  fit  ses  armes  par- 
lantes. 


.    DISCOURS   AU    ROI  H 

Sur  le  haut  Hélicon  leur  veine  méprisée 
Fut  toujours  des  neuf  Sœurs  la  fable  et  la  risée  *.  30 

Calliope  jamais  ne  daigna  leur  parler, 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir,  enflés  de  tant  d'audace, 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse, 
On  dirait  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  d'Apollon ,  35 

Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  '^. 
C'est  à  leurs  doctes  mains,  si  l'on  veut  les  en  croire, 
Que  Pbébus  a  commis  tout  le  soin  do  ta  gloire; 
Et  ton  nom,  du  Midi  jusqu'à  l'Ourse  vanté, 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  son  immortalité.  40 

Mais  plutôt,  sans  ce  nom  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  leur  veine  grossière, 
Ils  verraient  leurs  écrits,  honte  de  l'univers, 
Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile ,  45 

Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrisseau  débile, 
Qui,  sans  l'heureux  appui  qui  le  tient  attaché, 
Languirait  tristement  sur  la  terre  couché  ^. 

Ce  n'est  pas  que  ma  plume,  injuste  et  téméraire, 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire  ;  50 

Et,  parmi  tant  d'auteurs,  je  veux  bien  l'avouer, 
Apollon  en  connaît  qui  te  peuvent  louer  : 
Oui ,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veilles  ^, 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles  ^. 


^  Régnier  marque  ainsi  le  seua  de 
chacun  des  mots  :  fable  et  risée  : 

...  La  science  affreuse  et  m^-prlsée 
olit  an  panple  de  fable,  anx  plu*  grands  de 
[risée. 
(Satirt  m.) 

'   Mathnrin    Eegnler    développe 
Cotte  Idée  dans  sa  Satire  IX.  : 

n  semble,  en  leura  diaconrt  hantaina  et  gô- 

[néreax, 

Qne  Phébni  à  lenr  son  acrorde  sa  vielle  ; 

Que   la    moaohe    dn   Oroc  leurs  lè-rrea  em- 

[laielle  ; 

Qu'il*  ont  senU  ici-bas  trouTé  la  pie  au  nid, 

Et  que  dea  haata  esprits  le  leur  est  le  té- 

:nith.._ 

Qu'eux  tocs  ietilf  dn   bien  dire  ont  trouvé 

[la  méthode  , 

Et  que   rien   n'est   ptirfalt  t'U  n'est   fait  à 

[leur  mole. 


^  Voilà  un  nom  qui  d'abord  Jouit 
d'un  lustre  éclatant,  puis  sous  son 
ombre  prête  un  asile  à  des  poètes  ; 
11  y  a  bien  de  l'incohérence  et  de 
l'embarras  dans  l'adjonction  de  ces 
figures  disparates. 

*  Leurs  veilles  pour  le  fruit  dt 
tèurs  veilles;  métonymie  hardie. 

^  Pierre  du  Pelletier,  misérable 
rimeur.  «  Un  des  oisons,  dit  Balllet, 
qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  les 
fossés  du  Parnasse  français  depuis  le 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu.  » 
Sa  principale  occupation  était  de 
fabriqtier  des  sonnetF  à  la  louange 
de  tout  le  monde;  Il  y  gag^nait  sa 
vie  ainsi  qu'à  enseigner  le  français 
aux  lirangers,   —   Pour  Corneille, 


4  BOILEAD 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  esprit  de  travers  55 

Qui,  pour  rimer  des  mots,  pense  faire  des  vers, 

Se  donne  en  te  louant  une  gêne  inutile  ; 

Pour  chanter  un  Auguste,  il  faut  être  un  Virgile 

Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier 

Qui  ne  pouvait  souffrir  qu'un  artisan  grossier  60 

Entreprît  de  tracer,  d'une  main  criminelle, 

Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d'Apelle  *. 

Moi  donc,  qui  connais  peu  Phébus  et  ses  douceurs, 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  Sœurs, 
Attendant  que  pour  toi  l'âge  ait  mûri  ma  muse,  65 

Sur  de  moindres  sujets  je  l'exerce  et  l'amuse  ; 
Et,  tandis  que  ton  bras,  des  peuples  redouté, 
Va ,  la  foudre  à  la  main ,  rétablir  Téquité , 
Et  retient  les  méchants  par  la  peur  des  supplices  ', 
Moi,  la  plupje  à  la  main,  je  gourmande  les  vices;  70 

Et,  gardant  pour  moi-même  une  juste  rigueur, 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur  3. 
Ainsi ,  dès  qu'une  fois  ma  verve  se  réveille , 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  miel ,  75 


Boileau  veut  parler  Ici,  non  de  ses 
tragédies,  mais  des  poèmes  qu'il  a 
composés  à  la  louange  du  roi. 

1  Sed  tamen  est  opers  pretiom  cognoscere 
[qnales 
.£ditaOB  habeat  beUi  spectata  domiqne 
Virtns,  indigTio  non  conimittenda  pofise. 

(Horace,  liv.  II,  Epist.  l,v.  229.) 

Le  monarque  dont  parlent  Horace 
et  Boileau  était  Alexandre  le  Grand. 
Auguste,  au  dire  de  Suétone,  ne  vou- 
lait pas  que  son  nom  pervit  de  thème 
aux  concours  de  poé.^ie  ou  d'élo- 
quence, parce  qu'il  en  aurait  été 
avili;  c'était  peut-être  plutôt  par 
cnlrnl  politique 

'  Un  bras  qui  va ,  la  foudre  à  la 
main,  se  justifie  mal,  quoique  Boi- 
leau ait  voulu  s'autorl.'^cr  de  ce  vers 
de  Racine  :  (Mithkid.  der^i.  scène.) 

Kl  mes  dcmiera  regarda  ont  vu  fuir  lei  Ku- 

[maiuB. 

qui  est  loin  d'Ctre  aussi  choquant. 


—  Voltaire  a  commis  une  faute 
plus  grave  encore  qui  transforme 
presque  en  parodie  ce  passage  de  la 
Henriade  :  eh.  III. 

Sa  main  désespérée 
Enfonce  en  frémissant  le  i>arricide  acier  ; 
l'one  le  corps  sanglant  auprès  de  son  foyer. 
Et  d'un  bras  que  pouB>ait  sa  faim  impi- 
[toyable 
Prépare  aridement  un  repas  effroyable. 

'  Ces  trois  vers  sont  un  i)eu  fai- 
bles ;  cette  comparaison  du  bras  de 
Louis  XI V  quia  lance  la  foudre  »  et  de 
la  main  de  Boileau  qui  a  stigmatise  le 
vice  »  est  en  désaccord  avec  la  mo- 
destie qu'affecte  le  poète.  Puis,  quels 
secrets  sou  cœur  peut-il  renfermer, 
puisque  toute  sa  verve  vient  plutôt 
des  observations  auxquelles  il  se 
livre  que  de  sa  seule  méditation. 
La  pensée  de  Boileau  est  loin  de 
8'énoncer  clairement  en  ce  passage 
que  Boursault  critique  dana  sa  'Sa- 
tire des  satires,  se  VI. 


DISCOURS  AD    ROI  3 

Des  sottises  du  temps  je  compose  mon  fiel  : 

Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine, 

Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine  ; 

Et,  sans  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier, 

Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papier  *.  60 

Le  m  ni  est  qu'eu  rimant,  ma  muse  un  peu  légère 
Nomme  tout  par  son  nom ,  et  ne  saurait  rien  taire  *. 
C'est  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps , 
Qui,  tout  blancs  au  dehors,  sont  tout  noirs  au  dedans^  : 
Ils  tremblent  qu'un  censeur,  que  sa  verve  encourage,  85 

Ne  vienne  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage. 
Et,  fouillant  dans  leurs  mœurs  en 'toute  liberté, 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  Vérité  ''. 
Tous  ces  gens,  éperdus  au  seul  nom  de  satire. 
Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire.  90 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écarter  ? 
Grand  roi,  c'est  mon  défaut,  je  ne  saurais  flatter  : 
Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  un  ridicule , 
D'un  nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  lâche  un  Hercule; 
Et,  sans  cesse  en  esclave  à  la  suite  des  grands,  95 

A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point,  d'une  veine  forcée. 


*  Bolleau  exagère  singulièrement 
la  facilité  et  la  légèreté  de  son  style  : 
il  ne  faut  pas  disputer  à  M™«  de 
Sévigné  le  privilège  délaisser  courir 
sa  plume  la  bride  sur  le  cou  et  de 
produire  des  chefs-d'œuvre  d'ai- 
sance et  de  ûuesfic. 

Ne  forçonc  point  notre  talent; 
Nous  ne  ferions  rien  arec  ^ftce, 

a  dit  La  Fontaine,  qui  pouvait  bien 
se  comparer  à  l'abeille  : 

Je  lais  chose  légère  et  icmbluble  anx  abeilles 

A  qui   le    bon    Platon    compare   no8   mcr- 

[veilloR. 

Boileau,  au  contraire,  a  été  mal 
inspiré  en  rapprochant  du  yniel  de 
cette  dlligtute  ouvrière  le  fiel  du 
satirique.  Cette  comparaison  de  l'a- 
beille et  du  poète  lui  vient  d'Horace; 
elle  est  exprimée  bien  plue  gracieu- 
sement par  celui-ci  : 


...  Ego,  apis  Uatinae 

More  modoqne 
Grata  carpentia  thyma  per  laborem 
Plurimnm,  circa  nemus  uviiliqne 
Tiboris  ripas,  operosa  par  vus 

Carmina  fingo. 

(  HORACB  ,  Ut.  IV,  Ode  II.) 

*  C'est  une  Idée  sur  laquelle  Boi- 
leau revient  souvent.  Régnier  dit 
aussi  : 

lion  vice  est,  mon  ami,  de  ne  ponrolr  m'en 
[taire. 

3  Cette  image  est  bien  moins  vi- 
goureuse que  celle  du  sépulcre 
blanchi  que  l'on  trouve  dans  l'É- 
vangile. 

^  C'est  Démocrite  qui  est  l'au- 
teur de  cette  allégorie  el  souvent 
reproduite  depuis  dans  les  arts  et  la 
littérature.  Ici  encore,  U  y  a  confu- 
sion dans  la  construction  de  la 
phrase  :  en  fouillant  dans  Ut 
mœurs,  on  ne  fouille  pas  dans  le 
puits  où  se  cache  la  vérité. 
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Même  pour  te  louer  déguiser  ma  pensée  ; 

Et,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain, 

Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parlait  par  ma  main  *,  100 

Il  n'est  espoir  de  biens,  ni  raison,  ni  maxime, 

Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime  -. 

Mais  lorsque  je  te  vois,  d'une  aussi  noble  ardeur, 
T'appliquer  sans  relâche  au  soin  de  ta  grandeur. 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne,  105 

Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne  ; 
Quand  je  vois  ta  sagesse,  en  ces  justes  projets, 
Dune  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets  ^, 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  Tage  et  du  Tibre  *, 
l>ous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre ^;  110 

Et  tes  braves  guerriers ,  secondant  ton  grand  cœur, 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  sa  première  vigueur  ^  ; 
La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  Fortune, 
Et  nos  vaisseaux ,  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune  ', 
Nous  aller  chercher  l'or,  malgré  l'onde  et  le  vent,  116 

Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en  se  levant  *  : 
Alors,  sans  consulter  si  Phébus  l'en  avoue, 
Ma  muse  toute  en  feu  me  prévient  et  te  loue. 

Mais  bientôt  la  raison,  arrivant  au  secours, 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours,  120 

Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte, 
Que  je  n'ai  ni  le  ton  ni  la  voix  assez  forte. 
Aussitôt  je  m'effraye,  et  mon  esprit  troublé 

*  Le  cœur  parle  par  les  lèvres  et  [  éclatante  de  deux  Insnltes  faites  & 
non  par  la  main.  I  ses    ambassadeurs  :  à   Londres,  en 

^  Cette  indépendance  ne  donne  1  1661 ,  par  l'ambassadeur  d'Espagne; 
que  plus  de  prix  aux  louanges  de  à  Rome,  en  1662,  où  des  Corses  de 
Boileau,  car  elle  était  sincère.  (3n  la  «arde  du  pape  aralent  violé  le 
sait  la  fameuse  réponse  que  cet  droit  d'asile  réservé  à  l'hôtel  de 
a  esprit  peu  soumis  »  fit  au  roi  qui  !  notre  ambassadeur, 
lui  montrait  des  vers  de  sa  façon  :  j  ^  En  1665,  les  corsaires  de  Tunis 
«  Sire,  rien  n'est  impossible  à  Votre  et  d'Alger  essuyèrent  une  défaite 
Majesté  :  elle  a  voulu  faire  de  mau-  :  sur  les  côtes  d'Afrique, 
vais  vers,  elle  y  a  parfaitement  I  ^  Allusion  aux  troupes  que  le 
réussi.  »  La  critique  est  délicate-  !  roi  envoya  au  secours  de  l'Autriche 
ment  enveloppée,  mais  elle  perce  contre  les  Turcs  et  qui  battirent 
facilement  l'enveloppe.  !  ceux-ci  sur  la  Raab  en  1664. 

3   En    1662,  pour  parer  à  la  dl-  '      '  L'Océan  et  la  Méditerranée. 
Bette ,   le    roi    avait  fait    venir    et         *  Il  s'agit  Ici  de  la  création  des 
Tendre  à  bas  prix  des  blés  étrangers,    deux    compagnies   des  Indes    occi- 

*  Tm  roi  obtint  une  iatlâfaction    dentales  et  des  Grandes  •  Inde». 


DISCOURS  AU   ROI 


Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé  ; 
Et,  sans  passer  plus  loin,  finissant  mon  ouvrage, 
Comme  un  pilote  en  mer,  qu'épouvante  l'orage, 
Dès  que  le  Dord  paraît ,  sans  songer  où  je  suis , 
Je  me  sauve  à  la  nage  *,  et  j'aborde  où  je  puis'. 
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^  Le  pilote  ne  se  laure  pai  à  la 
nage ,  à  moins  qu'il  n'ait  fait  nau- 
frage.  Le  cardinal  Bembo  exprime 
la  môme  idée  avec  beaucoup  plus 
d'exactitude  dans  une  de  ses  lettres  : 
Equidem  in  his  concludendis  elegis , 
fui  idem  quod  nauUs  soient,  qui 
Umpestate  coacti ,  non  eum  portum 
capiunt  qiLem  petunt,  sed  ad  iîlum 
qui  proxirmis  est,  deferuntur. 

'  Ces  dix  derniers  vers  ne  répon- 
dent pas  à  l'éléTation  du  sentiment 
qui  règne  dans  les  précédent*.  La 
raison  no  vient  au  secours  do  Boi- 
leau  que  pour  lui  fournir  une  dé- 
faite assez  piteuse  et  quoi  qu'il  soit 
dangereux  t  de  dire  du  mal  de  Ni- 
colas >,  il  faut  convenir  que  cette 
an    brusque  rappelle  le  desinit  in 


I  pitcem  d'Horace.  Du  reste,  dans  tout 
I  ce  discours,  règne  un  certain  em- 
barras qui  tient  à  la  façon  un  peu 
ambigus  dont  le  poète  a  compris  son 
sujet.  Il   ne  veut  pas  de   louanges 
j  banales  et  hyperboliques  :  la  plus 
grande  partie   est  consacrée  à  crl- 
'  tiquer  ceux  qui  les  administrent  sans 
j  tact  et  à  s'excuser  de  son  trop  de 
franchise.  Puis ,  au  moment  où  cette 
I  sincérité  va  donner  une  valeur  réelle 
I  à   ses  louanges,  il   s'arrête    court. 
!  Quelle  différence  aved'Épîtrequ'Au- 
'  guste  recevait  d'Horace  après  l'avoir 
réclamée  comme  une  faveur  et  dans 
laquelle  le  poète  latin  savait  Joindre 
avec  tant  d'art  l'éloge  du  prince  à 
I  la   plus  intéressante   des   causeriea 
!  littéraire». 


DISCOURS  SUR  LA  SATIRE 

(1668.— 32.) 


Quand  je  donnai  la  première  fois  mes  Satires  au  public,  je 
m'étais  bien  préparé  au  tumulte  que  Timpression  de  mon  livre 
a  excité  sur  le  Parnasse.  Je  savais  que  la  nation  des  poètes, 
et  surtout  des  mauvais  poêles,  est  une  nation  farouche  qui 
prend  feu  aisément;  et  que  ces  esprits  avides  de  louanges 
ne  digéreraient  pas  facilement  une  raillerie,  quelque  douce 
qu'elle  put  être.  Aussi  oserai-je  dire  à  mon  avanlage,  que 
j'ai  regardé  avec  des  yeux  assez  stoïques  les  libelles  diffama- 
toires qu'on  a  publiés  contre  moi.  Quelques  calomnies  dont 
on  ait  voulu  me  noircir,  quelques  faux  bruits  qu'on  ait  semés 
de  ma  personne,  j'ai  pardonné  sans  peine  ces  petites  ven- 
geances au  déplaisir  d'un  auteur  irrité,  qui  se  voyait  attaqué 
par  l'endroit  le  plus  sensible  d'un  poète,  je  veux  r'ire  par  ses 
ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagrin  bizarre 
de  certains  lecteurs,  qui,  au  lieu  de  se  divertir  d'une  que- 
relle du  Parnasse,  dont  ils  pouvaient  être  spectateurs  indif- 
férents, ont  mieux  aimé  prendre  parti  et  s'affliger  avec  les 
ridicules,  que   de    se  réjouir   avec    les   honnêtes  gens.   C'est 


*  Co  discours  parut  en  1668  avec 
la  Satire  IX.  Nous  le  donuons  comme 
préface  des  satires  parce  qu'il  In- 
dique nettement  leur  caractère  ;  ce 
sont  des  satires  littéraires  pour  la 
plupart;  elles  sont  personnelles, 
puisque  Boileau  va  Jusqu'à  donner 
les  noms  propres  et  s'adre&sent  aux 
littérateurs  it,  la  mode  dont  le  poète 


voulait  rniner  le  crédit.  Devant 
ses  contemporains  11  croyait  néces- 
saire do  80  Justifier  ;  le  célèbre 
Arnauld  lui -môme,  malgré  sa  ri- 
gidité Janséniste,  prenait  sa  dé- 
fense contre  Perrault,  et  quoi  qu'en 
ait  dit  depuis  Marmontel ,  la  posté- 
rité a  su  gré  à  Boileau  de  son  cou- 
'•âge. 
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pour  les  consoler  quo  j'ai  composé  ma  neuvième  satire,  où 
je  pense  avoir  montré  assez  clairement  que,  sans  blesser 
l'État  ni  sa  conscience,  on  peut  trouver  de  méchants  vers 
méchants,  et  s'ennuyer  de  plein  droit  à  la  lecture  d'un  sot 
livre.  Mais  puisque  ces  messieurs  ont  parlé  de  la  liberté  que 
je  me  suis  donnée  de  nommer,  comme  d'un  attentat  inouï  et 
sans  exemples,  et  que  des  exemples  ne  se  peuvent  pas  mettre 
en  rimes,  il  est  bon  d'en  dire  ici  un  mot,  pour  les  instruire 
d'une  chose  qu'eux  seuls  peuvent  ignorer,  et  leur  faire  voir 
qu'en  comparaison  de  tous  mes  confrères  les  satiriques,  j'ai 
été  un  poète  fort  retenu  ^ 

Et  pour  commencer  par  Lucilius,  inventeur  de  la  satire', 
quelle  liberté,  ou  plutôt  quelle  licence  ne  s'est-il  point  donnée 
dans  ses  ouvrages?  Ce  n'était  pas  seulement  des  poètes  et  des 
auteurs  qu'il  attaquait ,  c'était  des  gens  de  la  première  qualité 
de  Rome,  c'était  des  personnes  consulaires.  Cependant  Scipion 
et  Lélius  ne  jugèrent  pas  ce  poète,  tout  déterminé  rieur  qu'il 
était,  indigne  de  leur  amitié;  et  vraisemblablement,  dans  les  oc- 
casions ,  ils  ne  lui  refusèrent  pas  leurs  conseils  sur  ses  écrits, 
non  plus  qu'à  Térence.  Ils  ne  s'avisèrent  point  de  prendre  le 
parti  de  Lupus  et  de  Melellus,  qu'il  avait  joués  dans  ses  sa- 
tires, et  ils  ne  crurent  pas  lui  donner  rien  du  leur,  en  lui  aban- 
donnant tous  les  ridicules  de  la  république. 


*  Dans  la  satire  personnelle  an- 
can  auteur  n'a  atteint  l'âcreté  et 
l'Impudente  licence  d'Aristophane. 
Si  une  plus  grande  retenue  dans  lee 
mœurs  force  les  auteurs  à  se  con- 
tenter d'allnsloTiB  et  à  laisser  deviner 
le  bat  de  la  satire,  les  traits  ne  per- 
dent rien  de  leur  pénétration  et 
sont  tout  aussi  dangereux.  ÂUËsi 
ï)eut-on  considéror  presque  unique- 
ment comme  une  question  do  savoir- 
vivre  et  de  bon  goût  do  ne  pas  in- 
diquer nommément  ses  adversaires; 
dans  le  cbamp  clos  on  combat  la 
visière  baissée ,  mais  chacun  a  pca 
couleum  pour  fo  faire  reconnaître. 
Marmontel ,  qui  n'aimait  pas  Bol- 
leau,  profitait  de  cette  occasion  poar 


dire  :  t  En  supposant  même  qnc 
la  satire  personnelle  soit  utile  et 
juste,  le  métier  en  est  odieux  et  le 
.atlrlque  fait  alors  la  fonction 
d'exécuteur.  *  Cest  aller  trop  loin 
que  d'admettre  exclualvement  la 
satire  générale. 

*  Les  Romains  se  flattaient  de  ne 
rien  dcToir  aux  Grecs  en  ce  genre  : 
5a (ira  quidem  tota  nostra  est,  dit 
Quintllicn.  Il  ne  s'agissait  pas  de 
l'esprit  satirique  qui  est  de  touB 
les  temps  et  de  tons  les  lieux,  mais 
do  la  forme  donnée  par  Lucilius  k 
la  satire,  et  perfectionnée  par  Ho- 
race dans  ce  qu'il  appelait  des  eaa- 
•erics,  $ermonc>. 
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Nam  Laelias,  aut  qui 
Daxlt  »b  oppressa  meritum  Carihaglne  nomen. 
Ingenio  offenei  aut  1«80  doluere  Metello, 
FamoBiBTe  Lupo  cooperto  venlbuB  ? 

En  effet,  Lucilius  n'épargnait  ni  petits  ni  grands,  et  souvent 
des  nobles  et  des  patriciens  il  descendait  jusqu'à  la  lie  du 
peuple  : 

Prlmores  popnll  arrlpnlt,  popalumqne  trlbutim. 

On  me  dira  que  Lucilius  vivait  dans  une  république  où  ces 
sortes  de  libertés  peuvent  être  permises.  Voyons  donc  Horace, 
qui  vivait  sous  un  empereur,  dans  les  commencements  d'une 
monarchie,  où  il  est  bien  plus  dangereux  de  rire  qu'en  un  autre 
temps.  Qui  ne  nomme-t-i!  point  dans  ses  satires?  et  Fabius  le 
grand  causeur,  et  Tigellius  le  fantasque,  et  Nasidienus  le  ri- 
dicule, et  Nomentanus  le  débauché,  et  tout  ce  qui  vient  au 
bout  de  sa  plume.  On  me  répondra  que  ce  sont  des  noms 
supposés.  0  la  belle  réponse!  Comme  si  ceux  qu'il  attaque 
n'étaient  pas  des  gens  connus  d'ailleurs,  comme  si  l'on  ne 
savait  pas  que  Fabius  était  un  chevalier  romain,  qui  avait 
composé  un  livre  de  droit;  que  Tigellius  fut  en  son  temps 
un  musicien  chéri  d'Auguste  ;  que  Nasi  iiénus  Rufus  était 
un  ridicule  célèbre  dans  Rom.e;  que  Gassi'js  Nomentanus  était 
un  des  plus  fameux  débauchés  de  l'Italie  I  Certainement  il 
faut  que  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  n'aient  pas  fort  lu  lea 
anciens,  et  ne  soient  pas  fort  instrui's  des  affaires  de  la 
cour  d'Auguste.  Horace  ne  se  contente  pas  d'appeler  les  gens 
par  leur  nom,  il  a  si  peur  qu'on  ne  les  méconnaisse,  qu'il  a 
soin  ue  rapporter  jusqu'à  leur  surnom,  jusqu'au  métier  qu'ils 
faisaient,  jusqu'aux  charges  qu'ils  avaient  exercées.  Voyez, 
par  exemple,  comme  il  parle  d'Auf:diu8  Luscus,  préleur  do 
Fondi  : 

Fundofl,  Anfldio  Lnsco  prœtore,  llbenter 
Liuqulmufl,  insanl  ridcntes  prœniia  scribœ 
Prœtcztam  et  latam  claTum,otc. 

«  Nous  abandonnâmes,  dit-il,  avec  joie  le  bourg  de  Fondi, 
dont  était  préleur  un  certain  Aufidius  Luscus;  mais  ce  ne  fui 
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pas  sans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce  préteur,  auparavant 
commis,  qui  faisait  le  sénateur  et  l'homme  de  qualité.  »  Teut- 
on désigner  un  homme  plus  précisément;  et  le?  circonstances 
seules  ne  sufGsaient-elles  pas  pour  le  faire  reconnaître?  On  me 
dira  peut-être  qu'Aufidius  était  mort  alors  :  mais  Horace  parle 
là  d"un  voyage  fait  depuis  peu.  Et  puis,  comment  mes  censeurs 
répondront -ils  à  cet  autre  passage? 

Turgidus  Alplnus  Jugulai  dnm  Memnona,  dumque 
DifQnglt  Rhenl  luteum  caput ,  hsec  ego  ludo. 

«  Pendant,  dit  Horace,  que  ce  poète  enflé  d'Alpinus  égorge 
Memnon  dans  son  poème,  et  s'embourbe  dans  la  description 
du  Rhin,  je  me  joue  en  ces  satires.  »  Alpinus  vivait  du  temps 
qu'Horace  se  jouait  en  ces  satires;  et  si  Alpinus  en  cet  endroit 
est  un  nom  supposé,  l'auteur  du  poème  de  Memnon  pouvait-il 
s'y  méconnaître?  Horace,  dira-t-on,  vivait  sous  le  règne  du 
plus  poli  de  tous  les  empereurs;  mais  vivons-nous  sous  un  règne 
moins  poli?  et  veut-on  qu'un  prince  qui  a  tant  de  qualités 
communes  avec  Auguste,  soit  moins  dégoûté  que  lui  des 
méchants  livres,  et  plus  rigoureux  envers  ceux  qui  les 
blâment? 

Examinons  pourtant  Perse,  qui  écrivait  sous  le  règne  de 
Néron.  Il  ne  raille  pas  simplement  les  ouvrages  des  poètes  de 
son  temps,  il  attaque  les  vers  de  Néron  même.  Car  enfin  tout 
le  monde  sait,  et  toute  la  cour  de  Néron  le  savait,  que  ces 
quatre  vers:  Torva  Mimalloneis,  etc.,  dont  Perse  fait  une 
raillerie  si  amère  dans  sa  première  satire,  étaient  des  vers  de 
Néron.  Cependant  on  ne  remarque  point  que  Néron ,  tout 
Néron  qu'il  était,  ait  fait  punir  Perse;  et  ce  lyran  ,  ennemi  de 
la  raison,  et  amoureux,  comme  on  sait,  de  ses  ouvrages,  fut 
assez  galant  homme  pour  entendre  raillerie  sur  ses  vers,  et  ne 
crut  pas  que  l'empereur,  en  celte  occasion,  dût  prendre  les  in- 
térêts du  poète  ^ 


*  Perse  pouvait  se  permettre 
certaines  libertés  qu'il  eût  été  dan- 
gereux de  dire  trop  haut.  Stoïcien , 
il  vivait,  comme  beaucoup  de  phi- 
losophes de  sa  secte,  au  milieu  d'une 


petite  société  diolsie,  à  l'écart  du 
mouvement,  et  ses  vers  no  dépas- 
saient pas  un  cercle  restreint  de 
patriciens  austères  ;  ce  n'était  pas 
une  satire  publique. 
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Pour  Juvênal,  qui  ûorissail  sous  Trajan,  il  est  un  peu  plus 
respectueux  envers  les  grands  seigneurs  de  son  siècle.  Il  se 
contente  de  répandre  l'amertume  de  ses  satires  sur  ceux  du 
règne  précédent;  mais  à  l'égard  des  auteurs,  il  ne  les  va  point 
chercher  hors  de  son  siècle  K  A  peine  esl-il  entré  en  matière, 
que  le  voilà  en  mauvaise  humeur  contre  tous  les  écrivains  de 
son  temps.  Demandez  à  Juvénal  ce  qui  l'oblige  de  prendre  la 
plume.  C'est  qu'il  est  las  d'entendre  et  la  Théséide  de  Codrus, 
elVOreste  de  celui-ci,  et  le  Télèphe  de  cet  autre,  et  tous  les 
poètes  enfin,  comme  il  le  dit  ailleurs,  qui  récitaient  leurs  vers 
au  mois  d'août,  el  auguslo  récitantes  mense  poetas.  Tant  il  est 
vrai  que  le  droit  dé  blâmer  les  auteurs  est  un  droit  ancien, 
passé  en  coutume  parmi  tous  les  satiriques,  el  soutîerl  dans 
tous  les  siècles.  Que  s'il  faut  venir  des  anciens  aux  modernes, 
Régnier,  qui  est  presque  notre  seul  i  oèle  satirique,  a  été  véri- 
tablement un  peu  plus  discret  que  les  autres.  Cela  n'empêche 
pas  néanmoins  qu'il  ne  parle  harJiment  de  Gallet,  ce  célèbre 
joueur,  qui  assignait  ses  créanciers  sur  sept  et  quatorze,  el 
du  sieur  de  Provins,  qui  avait  changé  son  baland-^an  en 
manteau  court,  et  du  Cousin,  qai  abandonnait  sa  maison 
de  peur  de  la  réparer;  et  de  Pierre  du  Puis,  et  de  plusieurs 
autres  '. 

Que  r<:'j>ùndroat  à  cela  mes  censeurs?  Pour  peu  qu'on  les 
presse,  ils  chasseront  de  la  république  des  lettres  tous  les 
poètes  satiriques,  comme  autant  de  perturbateurs  du  repos 
public.  Mais  que  diront-ils  de  Virgile,  le  sage,  le  discret 
Virgile,   qui,  dans  une  églogue,  où  il  n'est  pas  ques-lion  de 


*  Sous  lo3  empereurs  romains,  qui 
arrivaient  bien  rarement  au  pouvoir 
par  une  vole  pacifique,  chaque  règne 
qui  commençait  était  une  réaction 
contre  le  précédent,  et,  la  révolution 
faite,  on  pouvait  tout  «o  permettre 
contre  le  parti  vaincu.  Quant  aux 
auteurs,  co  çenus  irritabile  vatum, 
batailler  entre  eux  est  leur  coutume, 
autant  par  envie  que  pour  la  pa- 
rade, et  c'est  la  meilleure  excuse 
que  Boileau  puisse  trouver  de  ses 
épigrammes  envoyées  sans  détour  h 


Cottîn  ,  Chapelain  et  autres. 

*  Les  traits  de  Régnier  contre 
Gallet  et  le  sieur  de  Provins  n'ont 
rien  de  bien  dur.  Quant  au  Cousin, 
c'était  un  fou  de  cour,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  disait  «  mon  coussin  »  en 
parlant  d'Henri  IV.  Pierre  du  Puis 
était  un  pauvre  fou  qui  vagnalt  dans 
les  rues,  un  objet  de  rlsé^'s.  Boileau, 
si  c'est  une  faute  d'écrire  des  satires, 
a  bien  d'autres  choses  à  se  repro- 
cher que  de  semblables  critiques. 
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aalire,  tourLc  d'un  seul  vers  deux  poètes  de  Bon  temps  en  ridi-* 
cule? 

Qui  Barium  non  odit,  amet  tua  carmlna ,  Maevi , 

dit  un  berger  satirique  dans  cette  églogue.  Et  qu'on  ne  me  dise 
point  que  Bavius  et  Maevius  en  cet  endroit  sont  des  noms  sup- 
posés :  puisque  ce  serait  donner  un  trop  cruel  démenti  au  docte 
Servius,  qui  assure  positivement  le  contraire.  En  un  mot, 
qu'ordonneront  mes  censeurs  de  Catulle,  de  Martial,  et  de  tous 
les  poètes  de  l'antiquité,  qui  n'en  ont  pas  usé  avec  plus  de  dis- 
crétion que  Virgile?  Que  penseront-ils  de  Voiture,  qui  n'a 
point  fait  conscience  de  rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf 
Germain,  quoique  également  recommandable  par  l'antiquité  de 
sa  barbe,  et  par  la  nouveauté  de  sa  poésie?*  Le  banniront-ils 
du  Parnasse,  lui  et  tous  les  poètes  de  l'antiquité,  pour  établir 
la  sûreté  des  sots  et  des  ridicules?  Si  cela  est,  je  me  consolerai 
aisément  de  mon  exil.  Il  y  aura  du  plaisir  à  être  relégué  en  si 
bonne  compagnie.  Raillerie  à  part,  ces  messieurs  veulent-ils 
être  plus  sages  queScipion  et  Lelius,  plus  délicats  qu'Auguste, 
plus  cruels  que  Néron?  Mais  eux  qui  sont  si  rigoureux  envers 
les  critiques,  d'où  vient  cette  clémence  qu'ils  affectent  pour 
les  méchants  auteurs?  Je  vois  bien  ce  qui  les  afflige  :  ils  ne 
veulent  pas  être  détrompés.  Il  leur  fâche  d'avoir  admiré  sérieu- 
sement des  ouvrages  que  mes  satires  exposent  à  la  risée  de 
tout  le  monde,  et  de  se  voir  condamnés  à  oublier,  dans  leur 
▼ieillesse,  ces  mêmes  veib  qd'i.s  out  autrefois  appris  par  cœur 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Je  les  plains  sans  doute  : 
mais  quel  remède?  Faudra-t-il,  pour  s'accommoder  à  leur  goût 
particulier,  renoncer  au  sens  commun?  Faudra-t-il  applaudir 
indifféremment  à  toutes  les  impertinences  qu'un  ridicule  aura 
répandues  sur  le  papier?  Et  au  lieu  qu'en  certains  pays*  OD 
condamnait  les  méchants  poètes  à  effacer  leurs  écrits  avec  la 
langue,  les  livres  deviendront  ils  désormais  un  asile  inviolable, 


^  Neuf-Germain  était  un  rimeur 
ridicule  qui  avait  Imaginé  unenou- 
volle  espace  d'acroitiche  consistant 
à  placer,  à  la  un  de  ees  vers,  nne 
syllabe  du  nom  dc«  pcrsonnagos 
Auxquels  ila    étaient    adressés.    La 


Fontaine  a  fait  nne  pièce  de  vers  à 
la  manlcre  de  Neuf-Ocrmaln  sur  le 
prise  de  Phillppsbourg. 

'  JiiYénal   fait  alloilon  t,  cette 
Blcgnllèr*  punition  : 

A::'.  Lo^doiionieiii  rbelor  dlctnrc?  ni  ar«m. 
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où  toutes  les  sottises  auront  droit  de  bourgeoisie;  où  l'on 
n'osera  toucher  sans  profanation?  J'aurais  bien  d'autres  choses 
à  dire  sur  ce  sujet.  Mais  comme  j'ai  déjà  traité  de  celle  matière 
dans  ma  neuvième  satire,  il  est  bon  d'y  renvoyer  le  lecteur*. 


'  Bollcau  a  dépassé  de  beaucoup 
lea  exemples  dont  11  prétend  B'an- 
torlser;  cependant  nous  ne  poussons 
pas  la  rigueur  Jusqu'à  le  blâmer 
d'arolr  bafoué  quelques  ridicules 
personnages.  Au  total  ses  attaques 
n'étalent  dirigées  que  contre  une 
coterie,  il  fallait  qu'il  en  prît  un  à 
un  tous  les  familiers,  et  le  profit  que 
la  littérature  retira  de  cette  guerre 
Justifie  bien  Boileau  descritiques  pas- 
sionnées de  Marmoatel  :  a  II  n'avait 
pas  encore  vu  lemonde,  dit  celui-ci, 
11  n9  connaissait  que  le  ridicule  des 


mauvais  écrivains  :  bon  esprit  était 
fin  et  Juste,  mais  son  âme  était 
froide  et  lente  ;  et  de  tous  les  genres, 
celui  qui  demande  le  plus  de  feu , 
c'est  la  eatlre.  Boileau  s'amuse  à 
nous  peindre  les  rues  de  Paris! 
C'était  l'Intérieur,  et  l'intérieur  mo- 
ral, qu'il  fallait  peindre.  »  Marmon- 
tel  se  laisflilt  égarer  par  le  goût  du 
xvni»  siècle  pour  tous  les  sujets  h 
déclamation  et  les  thèses  de  morale 
générale;  Eoileau  était  plutôt  un 
homme  d'tction  qu'un  philosopha. 


SATIRES 


SATIRE  I 

LE    DÉPART    DU    POÈTE 

(1660.  —  2^j.) 


Cette  satire  est  la  première  de  celles  que  composa  Boileau  : 
elle  contenait  primitivement  un  passage  sur  les  Embarras  de 
Paris  qui  en  fut  détaché  et  l'orma  une  pièce  à  part.  L'auteur 
suppose  un  poète,  Damon,  misérable  et  traqué  par  la  justice, 
qui,  indigné  des  vices  de  la  capitale,  la  fuit  et  va  chercher  le 
repos  dans  quelque  solitude.  Dans  un  long  monologue,  Damon 
passe  en  revue  loul  cet  étalage  du  vice  triomphant,  de  la  brigue 
et  de  la  faveur  injuste  et  conclui  à  l'impossibilité  pour  un  poète 
honnête  et  fier  de  vivre  clans  un  tel  milieu.  Boileau  s'est  ins- 
piré delà  troisième  satire  de  Juvénal;  mais  si  dans  l'auteur 
latin  il  y  a  en  général  plus  d'elTcls  de  rhétorique  que  de  véri- 
tables élans  d'indignation,  ce  défaut  est  encore  bien  plus  accusé 
dans  Boileau,  dont  l'esprit,  plutôt  fin  et  mordant  que  vigou- 
reux, s'accommode  mal  à  une  peinture  énergique  des  défauts  do 
son  temps.  Lui-même,  paraît-il,  ne  fai-ait  pas  grand  cas  de 
cette  pièce. 

Damon  ',  ce  grand  auteur,  dont  la  muse  fertile 
Amusa  si  longtemps  et  la  cour  et  la  ville  ; 


*  Damon  désigne  Cassandre,  au- 
teur célèbre  dn  temps  et  assez  bon 
poète.  SoQ  humeur  était  chagrine  et 


bourrue ,  et  11  mourut ,  dit  Boileaa , 
«  tel  qu'il  avait  vécu,  c'est-à-dtre 
très  misanthrope  et  non  seulement 
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Mais  qui,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau*, 

Passe  l'été  sans  linge,  et  l'hiver  sans  manteau; 

Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  affamée  5 

N'en  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée  ; 

Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien, 

D'enipriiuter  en  tous  lieux,  et  de  ne  gagner  rien, 

Sans  habits,  sans  argent,  ne  sachant  plus  que  faire, 

Vient  de  s'enfuir,  chargé  de  sa  seule  misère;  10 

Et,  bien  loin  des  sergents,  des  clercs  et  du  palais^, 

Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais; 

Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 

L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie , 

Ou  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront  15 

Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front  ^ 

Mais  le  jour  qu'il  partit  plus  défait  et  plus  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  fin  d'un  carême, 
La  colère  dans  Tâme  et  le  feu  dans  les  yeux, 
Il  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  *.  20 

Puisqu'en  ce  lieu,  jadis  aux  muses  si  commode, 
Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  à  la  mode  ^  ; 
Qu'un  poète,  dit-il,  s'y  voit  maudit  de  Dieu, 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  ; 
Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  roche,  25 
D'où  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche  ; 


haïssant  les  hommes,  mais  ayant 
même  assez  de  peine  h,  se  réconcilier 
avec  Dieu,  à  qui,  disait-il  en  mou- 
rant, il  n'avait  aucune  obligation.  > 
Il  composa  entre  autres  des  Parai- 
Ulea  historiques  et  traduisit  la 
Rhétorique  d'Aristote.  Sa  fuite  de 
Paris  est  d'ailleurs  une  Action  du 
poète. 

*  Bureau,  étoffe  plus  commune 
encore  que  la  bure. 

2  Sergents,  de  servientes,  espècb 
d'huissiers  chargés  de  l'exécution  des 
arrêts.  —  Clercs,  Blguifie  Ici  les  em- 
ployés subalternes  auxiliaires  de  la 
Justice:  greltiera,  huissiers,  etc. 

^  Le  débiteur  qui  ne  pouvait  payer 
BCa  dettes  était  livré  corps  et  biens 
È  ses  créanciers,  d'après  la  loi  des 
Bcuze-Tabks.  Le  droit  romain  en 


B'adoaclssaut  admit  ensuite  la  libé- 
ration par  la  cession  de  tous  sei- 
biens  ;  mais ,  quand  ce  parut  être 
une  trop  grande  facilité,  on  Imposa 
au  cesslonuaire,  comme  une  peine 
Infamante,  de  porter  un  bonnet, 
jaune  en  certains  pays  d'Italie,  vert 
à  Rome.  Cette  coutume  s'introduisit 
en  France  vers  le  xvi«  siècle,  mais 
tomba  bientôt  en  désuétude.  D'au- 
tres fois,  le  bonnet  vert  e.<;t  prie 
comme  coiffure  des  gai  crions. 

*  Au  lieu  d'un  monologue  assez 

froid,  Juvénal  nous  cite  les  paroles 

qui  lui  sont  adressées  par  son  ami 

j  l'aruspice  Umbritius,  et  cette  simple 

1  différence  dans   l'exposition    donno 

j  beanoonp  plus  de  vie  au  poôme  la- 

tin. 
1      *5  JcvévAL,  Sat.  ITI,  V.  21. 
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Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissants, 

Mettons-nous  n  l'aLri  des  injures  du  temps , 

Tandis  que,  libre  encor,  malgré  les  destinées. 

Mon  corps  n'est  point  courbé  sons  le  faix  des  années,         30 

Qu'on  ne  voit  point  mes  {las  sous  l'âge  chanceler. 

Et  qu'il  reste  à  la  Parque  encor  de  quoi  filer  *  : 

C'est  là  dans  mon  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 

Que  George  vive  ici,  [«uisque  George  y  sait  vivre*, 

Qu'un  million  comptant,  par  ses  fourbes^  acquis,  35 

De  clerc,  jadis  laquais,  a  fait  comte  et  marquis  : 

Que  Jaquiu  vive  ici ,  dont  l'adresse  funeste 

A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste  ; 

Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet 

Peut  fournir  aisément  un  calepin  *  complet  ;  40 

Qu'il  règne  dans  ces  lieux,  il  a  droit  de  s'y  plaire. 

Mais  moi,  vivre  à  Paris!  Eh!  qu'y  voudrais- je  faire? 

Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir; 

Et,  quand  je  le  pourrais,  je  n'y  puis  consentira 

Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  les  outrages  45 

D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages, 

De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers, 

Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers^ 


1   Diuc  noya  cajiiUe«,  dam  prima  et  ?ecU 

[sejicctus 

Dam  snpereat  Lâchent  qnod  torqueat,  et 

[pedibus  me 

Porto  meU,  doUo  dcxtram  «nbetinte  bo- 

[ciUa 

(jDVt.SAr. ,  Snt.  III,  T.   i3-23.) 

Combien  ces  trois  vers  aont  plue 
élégants  qne  ceux  de  BoUeaulcha- 
•^ue  épithète  ajoute  quelque  chose 
âu  portrait  de  c«t  homme  que  la 
vlellle.-^se  commence  seulement  à 
toucher. 

2  George  ainsi  que  Jaquin,  puis- 
qu'il s'agit  de  noms  de  convention, 
semblent  mal  choisis  pour  une  pièce 
au-!si  sérieuse  qne  cette  satire.  L'au- 
teur a  en  vu«5  les  p'^irtisans  ou  tTai- 
tants  en  général,  c'est-à-dire  ceux 
qui  prenaient  en  parti  ou  à  ferme 
les  traites  ou  douanes  de  l'État.  On 
a  prétendu  à  tort  que  Gfcorge  était 
tel  pour  6or!?e,  nom  d'un  financier 


du  temps,  et  Jaquin  pour  Jacquie' 

3  Fourbes  pour  fourberies. 

*  Calepino  était  un  lexicograpta 
italien  du  xv«  siècle.  Il  employa  sa 
vie  4  la  compoeltlon  d'un  volumi- 
neux dictionnaire  en  quatre  langues 
qui  fut  populaire  t)endant  deux 
siècles  et  témoigne  malgré  ses  fautes 
d'une  érudition  prodigieuse  pour 
cette  époque.  Son  nom  est  resté  en 
France  attaché  à  tous  les  recueils 
de  notes. 

^  Juvénal,  Sat.  III,  v.  41. 

^  AUunion  à  Pelletier.  V,  Discours 
au  rai,  vers  54.  Sans  doute  Buileau 
a  raison  de  se  révolter  contre  d'In- 
dignes bassesses,  mais  n'a-t-il  pM 
trop  de  tendance  à  faire  aux  au- 
teurs nécessiteux  un  reproche  de 
rhumllité  de  îeur  condition?  A  per- 
sonne on  ne  doit  reprocher  sa  mi- 
sère, et  si  elle  force  qpelque  pauvM 
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Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  fier,  et  -j'ai  l'âme  grossière  : 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  chat  un  chat ,  et  Rolet  un  fripon  ^ 
Mais  pourquoi,  dira-t-on,  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  l'hôpital,  et  n'est  plus  en  usage? 
La  richesse  permet  une  juste  fierté; 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté  : 
C'est  par  là  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 
Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence, 
Et  que  le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer*, 
D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue  : 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue, 
Qu'on  verrait,  de  couleurs  bizarrement  orné, 
Conduire  le  carrosse  où  l'on  le  voit  traîné, 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  science  '' 
Par  deux  ou  trois  avis  n'eût  ravagé  la  France. 
Je  sais  qu'un  juste  effroi,  l'éloignant  de  ces  lieux, 
L'a  fait  pour  quelques  mois  disparaître  à  nos  yeux  : 
Mais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  l'exile  ^  ; 
On  le  verra  bientôt,  pompeux  en  cette  ville, 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'autrui , 
Et  jouir  du  ciel  même  irrité  contre  lui; 


50 


55 


60 


65 


70 


hèro  à  courber  l'échiné  trop  bas ,  j 
c'est  plutôt  de  la  compassion  que  ; 
de  l'indignation  qu'il  faut  montrer. 

^  Vers  passé  en  proverbe  de  pré- 
férence à  bien  d'autres  tournures 
qui  expriment  la  môme  idée,  mais 
n'ont  pas  la  môme  allure.  Rollet, 
qui  doit  à  cette  phrase  un  renom 
Immortel,  était  un  fleffé  coquin, 
procureur  au  parlement;  on  l'appe- 
lait communément  au  Palais  de  Jus- 
tice l'âme  damnée.  Il  fut  condamné 
en  1681  pour  avoir  fait  revivre  une 
obligation  qui  lui  avait  été  payée , 
et  finit  par  mourir  garde  du  château 
de  Vinccnnes. 

'  Ces  mots  :  en  ce  siècle  de  fer, 
paraissaient  an  rigide  Monlausicr 
injurieux  pour  le  roi  qui  cependant 
•ut  raison  de  n'en  être  pas  blessé. 


3  Allusion  à  l'abbé  de  La  Rivière, 
Louis  Barbier.  Ce  n'est  pas  le  sort 
burlesque  qui  seul  en  fit  un  duc  et 
pair  en  lui  donnant  l'évôché  de 
Langres.  Il  avait  été  d'abord  régent 
au  collège  du  Plessls,  puis  11  devint 
aumônier  de  l'évêque  de  Cahors, 
premier  aumônier  lui-même  de  Gas- 
ton d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII. 
L'évêque  de  Cahors  le  mit  auprès  de 
celui-ci  :  il  sut  capter  sa  confiance 
et  en  profita  pour  vendre  ses  se- 
crets au  cardinal  Mazarin  ;  c'est  ce 
qui  lui  valut  l'évôché  de  Langres. 

*  Il  s'agit  encore  des  traitants  qui 
affermaient  la  perception  des  droits 
royaux. 

5  Qaid  enini  salvia  infamU  Dammiif 

s'écrie  Juvénal   (Sai.  I,  v.  47). 
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Tandis  que  Colletct  ',  crotté- jusqu'à  l'échiné, 

S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine, 

Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits,  75 

Dont  ^loutmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris  ■■^. 

Il  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  favorable  ^  ; 
Et,  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal. 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  l'hôpital  '*.  80 

On  doit  tout  es])érer  d'un  monarque  si  juste  : 
Mais,  sans  un  Mécénas,  à  quoi  sert  un  Auguste^? 
Et  fait  comme  je  suis,  au  siècle  d'aujourd'hui, 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui  '? 
Et  puis,  comment  percer  cette  foule  elïroyable  85 

De  rimeurs  allâmes  dont  le  nombre  l'accable; 
Qui ,  dès  que  sa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers , 
Et  ravissent  un  bien  qu'on  devait  aux  derniers  ; 
Comme  on  voit  les  frelons  ,  troupe  lâche  et  stérile, 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  distille  ^  ?  90 

Cessons  donc  d'aspirer  à  ce  prix  tant  vanté 
Que  donne  la  faveur  à  l'importunité. 
Saint-Amant  '  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  : 


^  La  famille  des  CoUetet  est  assez 
curieuse.  Le  père,  Guillaume  Collc- 
tet,  (le  l'école  de  Ronsard,  était  un 
des  cinq  académiciens  chargés  par 
Richelieu  de  faire  des  vers  sous  sa 
direction.  Il  passa  sa  vie,  dit  Cha- 
pelain, entre  Apollon  et  Bacchus, 
sans  souci  du  lendemain.  Sa  femme 
çut  aussi  quelque  temps  une  répu- 
tation de  poète,  parce  que  son  mari 
lui  composait  des  vers  qu'elle  appre- 
nait par  cœur  et  récitait  comme 
Biens.  Leur  fils,  François  Colletet  ne 
recueillit  naturellement  aucun  lié- 
ritage  et  mena  une  vie  misérable. 
Cest  de  lui  que  Boiloau  veut  parler, 
ans  certaines  éditions,  à  la  prière 
d'un  ami  du  poète,  11  remplaça  son 
nom  par  celui  do  Pelletier  que  sa 
bonne  volonté  à  louer  tout  le  monde 
ne  soustrayait  pas  aux  éplgrarames  ; 
mais  il  le  rétablit  plus  tard. 
'  Montmaur  était  un  professeur 


de  gi-ec ,  parasite  fameux  qui  payait 
ses  dîners  en  médisances  sur  tou? 
les  savants  morts  et  vivants.  Ménage 
dirigea  contre  lui  une  guerre  achar- 
née. 

3  Le  roi  avait  fait  donner,  sur  le 
conseil  de  Colbert,  plusieurs pensiona 
à  des  gens  de  lettres. 

^  Phélnis  à  l'hôpital;  ceci  aurait 
mieux  sa  place  dans  l'Olympe  tra- 
vesti. 

s  Martial  a  dit  (  Liv,  VIII ,  épigr. 
57): 

Sint  :>I<PCcnBt<<8,  non  decrunt,  Flacce,  il»- 
[rone». 

^  C'est  Chapelain  que  Colbon  avait 
chargé  de  dresser  la  liste  des  litté- 

'  rateurs  et  savants  à  pensionner  :  il 
recevait  une  foule  de  respects  in- 
téressés et  avait  trop  d'amis  à  satJs- 

[faire  avant  do  penser  à  Boileau. 

I      '  Gérard  de  Saint -Amant,  né  À 
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L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage; 

Un  lit  et  deux  placets  *  composaient  tout  son  bien  ;  95 

Ou,  pour  en  mieux  parler,  Saint- Amant  n'avait  rien. 

Mais  quoi!  las  de  traîner  une  vie  importune, 

Il  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune, 

Et,  tout  chargé  de  vers  qu'il  devait  mettre  au  jour, 

Conduit  d'un  vain  espoir  *,  il  parut  à  la  cour.  100 

Qu'arriva-t-il  enfin  de  sa  muse  abusée? 

Il  en  revint  couvert  de  honte  et  de  risée; 

Et  la  fièvre,  au  retour,  terminant  son  destin, 

Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'aurait  fait  la  faim. 

Un  poète  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode;  105 

Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  • 

Et  Fesprit  le  plus  beau,  l'auteur  le  plus  poli, 

N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angely^. 

Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle? 
Dois-je,  las  d'Apollon,  recourir  à  Barthole*?  110 

Et,  feuilletant  Louet  allongé  par  Brodeau^, 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  baiTcau  ? 
Mais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m'égare. 
Moi!  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  l'innocence  aux  abois  115 

Errer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois , 
Et,  dans  l'amas  confus  des  chicanes  énormes, 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  ®  ; 
Où  Patru  gagne  moins  qu'Huot  et  le  Mazier, 


Souen ,  fils  d'un  gentilhomme  ver- 
rier, membre  de  l'Académie;  il  fit 
des  pièces  bachiques  qui  étaient  plus 
dans  6on  tempérament  que  les  ver> 
sur  Moïse  sauvé  et  autres  sujets 
sérieux.  Il  n'avait  pas  de  fortune, 
mais  ne  peut  guère  servir  de  modèle 
à  une  victime  des  injustices  de  cour, 
car  il  était  lié  avec  le  duc  de  Retz , 
le  maréchal  de  CréquI  et  le  comte 
d'Harcourt. 

*  Placet ,  espèce  de  tabouret  sans 
bras  ni  dossier. 

^  Conduit  d'un  vain  espoir...  De 
s'emploie  souvent  en  poésie  pour 
Tpar,  avec,  pour. 

'  Fou  du  prince  de  Condé  qui  le 
donna  k  Louis  XIII:  le  roi  s'en  amu- 


sait beaucoup. 

*  Barthole  est  unjurisconsulte  d'I- 
talie, du  XIV»  siècle,  un  des  précur- 
seurs de  la  renaissance  des  études 
du  droit  romain. 

'^  Louet ,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  avait  fait  un  recueil  d'ar- 
rêts fort  estimé,  que  Brodeau  avait 
enrichi  d'un  savant  commentaire. 
Tous  ces  auteurs  ont  encore  une 
place  honorable  dans  l'histoire  du 
droit. 

6  MiliioaiitqiillugTtiinIn  candid*  Terturt, 
(  JCVÉSlL,5a(.  III    T.  30.) 

Boileaa  que  l'on  avait  forcé  L  en- 
trer dans  le  barreau  gardait  rancune 
aux  étude r.  de  droit;  11  s'en  venge 
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Et  dont  les  Cicorons  se  font  chez  Pé-Fournier  M  120 

Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée, 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint-Jean  glacée, 
Arnauld  à  Charenton*  devenir  huguenot, 
Saint-Sorlin^  jantiéniste,  et  Saint-Pavin  bigot. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune  125 

Où  l'honneur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune  ; 
Où  le  vice  orgueilleux  s'érige  en  souverain, 
Et  va  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main  *; 
Où  la  science,  triste,  affreuse,  délaissée-. 
Est  partout  des  bons  lieux  comme  infâme  chassée  :  130 

Où  le  seul  art  en  vogue  est  l'art  de  bien  voler  ^  ; 
Où  tout  me  choque  ;  enfin ,  où...  Je  n'ose  parler. 
Et  quel  homme  si  froid  ne  serait  plein  de  bile 
A  l'aspect  odieux  des  mœurs  de  cette  ville? 
Qui  pourrait  les  souffrir?  et  qui,  pour  les  blâmer,  135 

Malgré  î^Iuse  et  Phébus  n'apprendrait  à  rimer? 
Non,  non,  sur  ce  sujet  pour  écrire  avec  grâce, 
Il  ne  faut  point  monter  au  somipet  du  Parnasse; 
Et,  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon, 


à  peu  de  frais  par  une  exagération 
qnl  est  malheureuscmcut  un  lieu 
commun  facile  à  exploiter. 

*  ratru  était  un  célèbre  avocat 
an  parlement,  mais  davantage  en- 
core un  académicien  et  un  amateur 
dea  belles- lettres.  Il  négligeait  un 
peu  sa  profession  et  gagnait  eans 
doute  moins  que  des  avocat,"  Infé- 
rieurs comme  Hnot  et  Le  Mazier. 
Boileau  lui  acheta  sa  bibliothèque 
que  la  nécessité  l'obligea  de  vendre, 
mais  lui  en  laissa  la  Jouissance  sa 
vie  durant.  Ce  trait  do  générosité 
délicate  a  été  imité  depuis  par  Ca- 
therine de  Russie  envers  Diderot.  — 
Pé-Foumier  ou  (Pierre)  Fournler 
était  un  procureur,' sorte  d'avoué 
chez  lequel  les  jeunes  avocats  étu- 
diaient la  procédure  pour  se  prépa- 
rer à  la  plaidoirie.  Rien  en  tout  cela 
ne  semble  mériter  le  courroux  du 
Mitlrique. 

-  Le  janséniste  Antoine  Arnauld, 
docteur  deSorbcT^r.o,  t:H;-lt  ansel  en- 


nemi des  huguenots  que  des  jésuites. 
A  Charcnton ,  un  temple  protestant 
pouvant  contenir  quatorze  mille  per- 
sonnes avait  été  construit  soua 
Henri  IV;  Boileau  fait  allusion  aux 
synodes  qui  s'y  tinrent  jui^qu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

3  Salnt-Sorlln  (Dcsmarets  de), 
après  avoir  écrit  pour  le  théâtre, 
attaqua  loa  religieuses  de  Port- 
Royal  et  les  Jansénistes.  Boileau  a 
fait  contre  lui  une  épigramme  ainsi 
que  contre  Saint-Pavln,  athée  ou  li- 
bertin, dont  on  mettait  la  conversion 
au  rang  des  impossibilités  morales. 
*  Danion  tombe  Ici  dans  une  grande 
exagération.  L'épiscopat  français  au 
xvn*  siècle  n'avait  pas  ce  caractère. 

'^  Il  y  a  une  exagération  évidente 
dans  ces  vers  qui  sentent  trop  l'am- 
plification do  rhétorique.  Juvénal 
avait  plus  de  matière  que  Boileau 
pour  flageller  les  vices  de  ses  con- 
temporains et  cependant  11  n'a  paa 
8u  non  pins  éviter  cet  excès. 
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La  colère  suffit,  et  vaut  un  Apollon  *. 

Tout  beau ,  dira  quelqu'un ,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  gi'ands  mots?  doucement,  je  vous  prie  : 
Ou  bien  montez  en  chaire;  et  là,  comme  un  docteur, 
Allez  de  vos  sermons  endormir  l'auditeur  : 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire  '. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  sûreté 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité  ; 
Qui  fait  l'homme  intrépide,  et,  tremblant  de  faiblesse, 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse  ; 
Et,  toujours  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains, 
Dès  que  l'air  est  calmé,  rit  des  faibles  humains ^ 
Car  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde, 
Et  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde. 
Ou  qu'il  est  une  vie  au  delà  du  trépas. 
C'est  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avouera  pas  ■*. 

Pour  moi,  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne. 
Qui  crois  l'âme  immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne, 
Il  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu. 
Je  me  retire  donc.  Adieu ,  Paris ,  adieu  ^. 
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1  Si  natcr»  negr»l,  facit  Lndignatio  verstiin. 

a  dit  Juvénal  ;  alors  les  vers  inspirés 
par  l'Indignation  ont  toute  autre 
qualité  que  la  grâce.  La  puissance 
de  la  conTiction  est  grande,  mais 
son  Influence  se  traduit  plus  encore 
dans  l'action  que  dans  la  parole. 

2  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'au 
XVII*  siècle  les  prédicateurs  appor- 
taient dans  la  chaire  des  satires 
aussi  violentes  et  surtout  aussi  gé- 
nérales qu'étaient  les  sermons  du 
xra»  siècle.  A  cette  époque-ci  les 
ordres  prêcheurs  et  surtout  les 
franciscains  exerçaient  sur  les  masses 
une  action  considérable  par  leurs 
prédications;  ils  avaient  une  parole 
familière,  énergique  et  quelquefois 
très  élevée  dans  sa  simplicité. 

3  Oh  !  combien  le  péril  enrichirait  les  dieux 

Si    noUà    nous  sonvenions   des    Tœnx    qu'il 

[nons  fait  faire, 

U»l8,  le    péril   pa&fé,   l'on   ne    »e  Bonvient 

Lrnère. 

De  ce  qu'on  >  promis  anx  cienx  ; 


On  compte  seulement  ce  qn'ondoit  àla  terre. 
(La  Foxtaise,  Ut.  IX,  Fable  XIII.) 

^  Ces  vers  désignent  le  fameux 
Des  Carreaux  qui,  d'après  Bour- 
sault.ane  croyait  en  Dieu  que  quand 
11  était  malade  ».  En  effet,  pendant 
une  maladie,  il  fit  un  sonnet  de 
piété  qu'il  se  hita  de  désavouer 
quand  la  santé  lui  revint.  On  s'ex- 
plique mal  cette  allusion  à  la  fin 
de  cette  satire;  l'idée  qu'elle  ex- 
prime n'est  pas  suflisamment  liée  à 
celle  qui  précède. 

^  Cette  satire,  dans  laquelle  pe 
rencontrent  assurén.cnt  quelques 
beaux  vers,  pèche  surtout  par  l'exa- 
gération des  idées  et  le  lien  artificiel 
qui  les  rattache  l'une  à  l'autre.  Boi- 
kau  n'ignorait  pas  cependant  toute 
l'importance  de  la  transition,  lui 
qui  l'appelle  «  le  pins  difflciie  chef- 
d'œuvre  de  la  poésie  ».  Malgré  tout, 
il  s'y  montre  Inférieur  encore  à  ses 
I  contemporains. 


SATIRE  II 

A    M.     DE    MOLIÈRE 

LA     RIME    ET     LA    RAISON 
(1664.  —  28.) 


Cette  satire  a  pour  objet  de  décrire  toute  la  difficulté  qu'a  un 
auteur  consciencieux  et  vraiment  artiste  à  faire  des  vers  par- 
faits, tandis  qu'un  poète  médiocre  se  contente  à  peu  de  frais  et 
reste  inconscient  de  toutes  les  platitudes  qui  échappent  à  sa 
plume.  Elle  est  adresi^ée  à  Molière  qui,  on  le  sait,  faisait  partie 
de  ce  groupe  d'élite  auquel  la  littérature  française  doit  tant  de 
chefs-d'œuvre  et  une  révolution  si  heureuse  dans  le  goût  public 
du  xviie  siècle.  En  1664 ,  Molière,  quoique  très  discuté,  jouis- 
sait déjà  d'un  grand  renom  :  il  avait  donné  entre  autres  les 
Précieuses  ridicules  et  le  commencement  de  Tartuffe.  Son 
œuvre  la  plus  parfaite,  le  Misanthrope ,  ne  fut  représentée 
qu'en  16''6,  mais  il  y  travaillait  déjà.  Un  jour  que  dans  un 
salon  ,  Molière  devait  lire  une  œuvre  de  sa  jeunesse,  une  tra- 
duction en  vers  français  de  Lucrèce,  on  pria  Boileau  de  réciter 
auparavant  cette  satire;  Molière  refusa  de  lire  ensuite  sa  tra- 
duction, prétendant  qu'elle  ne  serait  pas  à  la  hauteur  des 
éloges  que  lui  adressait  son  ami,  et  se  contenta  de  donner  la 
premier  acte  du  Misanthrope,  digne  d'un  pareil  voisinage. 

Rare  et  fameux  esprit,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine  '  ; 
Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouvert.-  ^ 

^  Molière  a  composé  beaucoup  de    et    une   facilita    if    travail   prodi- 


pièces  de  théâtre,  et  quoiqu'il  ait  en 
pour  quelques-unes  des  modèlcfe 
dans  la  littérature  Italienne,  fl  ne 
lui  fallait  pas  moins  une    activité 


giease.«<  pour  ciimù'or  son  rôle  d'au- 
tour arec  oeui  d'acteur  et  de  direc- 
teur de  théâtre. 

*  Transpo6ition  d'un  effet  pénible. 
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Et  qui  eais  à  quel  coin  *  se  marquent  les  bons  vers  ; 

Dans  les  combats  d'esprit,  savant  maître  d'escrime,  5 

Enseigne-moi,  Molière,  où  tu  trouves  la  rime*. 

On  dirait,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher  : 

Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher  : 

Et,  sans  qu'un  long  détour  t'arrête  ou  t'embarrasse, 

A  peine  as-tu  parlé,  qu'elle-même  s'y  place.  10 

Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 

Pour  mes  péchés,  je  crois,  fit  devenir  rimeur, 

Dans  ce  rude  métier  où  mon  esprit  fc  tue, 

En  vain,  pour  la  trouver,  je  travaille  et  je  sue^. 

Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir,  15 

Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteuse  dit  noir; 

Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure, 

Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure*; 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 

La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault*  :  20 


1  Le  coin  est  l'erapreintc  gfravée 
en  creux  arec  laquelle  on  frappe  les 
médailles. 

*  Beau  sujet  de  satire,  ont  dit 
quelques  critiques  fâcheux,  que  la 
recherche  do  la  rime  1  II  faut  com- 
prendre la  pensée  de  Boileau  :  ce 
n'est  pas  qu'il  se  laisse  aller  au 
cultisme  ou  au  purisme  dont  U  s'est 
tant  moqué.  Qu'est-ce  qu'une  rime 
Juste  pour  lui?  ce  n'est  pas  seule- 
ment une  consonnance  plus  ou  moins 
riche ,  mais  un  mot  correspondant 
exactement  au  développement  de 
l'idée  générale,  une  expression  vraie 
et  non  uue  cheville.  La  question  s'é- 
largit donc;  11  peut  s'adresser  à 
Molière  parce  qu'au  fond  rien  n'e.-t 
plus  vivant,  plus  vrai  que  son  style, 
malgré  let;  nc^gUgences  qu'excuse 
Bon  travail  hâtif. 

3  Boileau  a  toujours  fait  du  tra- 
vail consciencienx  le  premier  devoir 
d'un  écrivain  eten  a  donné  l'exemple. 
Aussi  Chapelain  «e  moqua!t-ll  de  en 
cruche  à  l'huile. 

*  L'abbé  de  Pure  remplace  Hé- 
naçe  qui  figurait  auparavant  dans 


ces  deux  vers  . 

SI  je  pente  parler  d'un  galant  de  cotre  &ge, 
Ma  plume  pour  rimer  reucontr<>r»  Ménage. 

Pour  celuI-cl,  le  trait  était  fort 
Juste,  car  Ménage  avait  des  préten- 
tions à  la  galanterie  qu'il  enrageait 
quelquefois  de  ne  pouvoir  faire 
prendre  au  sérieux.  Quant  à  l'abbé 
de  Pure,  Boileau  voulut  le  punir 
d'avoir  au  moins  colporté  des  vers 
contre  lui, s'il  ne  les  avait  pas  faits. 
C'était  un  lettré ,  fils  du  prévôt  des 
marchands  de  Lj'on,  vivant  fort 
paisiblement  à  Paris. 

^  Boileau  excelle  dans  ces  traits. 
Quinaolt  (1636-16S8),  fils  d'un  bou- 
langer, poi'to,  et  auditeur  à  la  Cour 
des  comptes    n'avait  fait  Jusque-là 
qu'une  r^omédle,  à  l'occasion  delà- 
quelle  fut  établie  pour  la  première 
j  fols  0  la  part  d'auteur  »,  et  de  mau- 
vaises tragédies  comme  Aslrate.  Ce 
!  n'est  que  (ie  1671  Jusqu'en  1686  qu'il 
'  devint  le  collaborateur  de  LulU,  et 
composa  les  opéras  qui  font  toute 
sa  réputation.  Celte  seconde  partie 
do  sa  carrière  fit  revenir  Boileau  da 
son  premier  Jugement. 
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Enfin  ,  quoi  que  je  fasse  ou  que  je  veuille  faire, 

La  bizarre  toujours  vient  m'offrir  le  contraire. 

De  rage  quelquefois,  ne  pouvant  la  trouver, 

Triste,  las  et  confus,  je  cesse  d'y  rêver; 

Et,  maudissant  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire,  25 

Je  fais  mille  serments  de  ne  jamais  écrire. 

Mais,  quand  j'ai  bien  maudit  et  Muses  et  Phébus, 

Je  la  vois  qui  paraît  quand  je  n'y  pense  plus  ; 

Aussitôt  malgré  moi  tout  mon  feu  se  rallume  ; 

Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume;  30 

Et,  de  mes  vains  serments  per(b*»^  'e  souvenir, 

J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir  '. 

Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète. 

Ma  ^luse  au  moins  souiïrait  une  froide  épithète , 

Je  ferais  comme  un  autre:  et,  sans  chercher  si  loin,  35 

J'aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin  ^  : 

Si  je  louais  Pbilis  en  miracles  féconde, 

Je  trouverais  bientôt,  à  nulle  autre  seconde; 

Si  je  voulais  vanter  un  objet  nonpareil, 

Je  mettrais  à  l'instant  -.plus  beau  que  le  soleil;  40 

Enfin  parlant  toujours  d'astres  et  de  merveilles, 

De  chefs-dœuvre  des  deux,  de  beautés  sans  pareilles, 

Avec  tous  ces  beaux  mots ,  souvent  mis  au  hasard , 

Je  pourrais  aisément,  sans  génie  et  sans  art. 

Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe ,  45 

Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe  ^. 

Mais  mon  esprit,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots, 

N'en  dira  jamais  un  s'il  ne  tombe  à  propos  *, 


*  Ces  vers  expriment  avec  beau-  I  n'était  môme  pas  le  culte  Intelligent 
coup  de  naturel  les  peines  et  les  d6-  I  do  la  fonne. 


couragements  passagers  de  ceux 
mêmes  qui  sentent  le  plus  vivement 
€  du  ciel  l'influence  secrète  ». 

^  Les  poésies  de  Ménage  sont 
'  remplies  d'expressions  aussi  Insi- 
gnifiaiitep  que  celles  des  rers  sui- 
vants. Bolleau  dévoile  en  passant 
tout  le  creux  et  toute  l'ampleur 
factice  do  la  poésie  dont  se  délec- 
taient alors  beaucoup  de  beaux  es- 
prits. Le  f-oli  uvec  lequel  on  cousait 
et  on  ajustait  ces  phrases  passait 
pour  être   de   l'art,  tandis  que  ce 


^  Ces  deux  rimes  sont  un  tour  de 
force.  On  défiait  Boilcau  do  trou- 
ver une  cons'onnance  à  Malherbe, 
car  selon  son  ordinaire  il  avait  fait 
le  second  vers  avant  le  premier. 
Quand  il  apporta  sa  rédaction  à  ses 
amî?,  La  Fontaine  en  fut  ravi  : 
cr  Je  donnerais  le  plus  beau  de  mes 
contes  pour  avoir  trouvé  cela,  * 
s'écria-t-il. 

<  C'est  bien  là  un  trait  caracté- 
ristique du  talent  de  Boilcau,  si 
porté  vers  le  naturel  et  la  vérité. 


28 


BOILEAD 


Et  ne  saurait  souffrir  qu'une  phrase  insipide 

Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide  *  :  50 

Ainsi,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois, 

Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  elïacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée, 
Et,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison,  55 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ^i 
Sans  ce  métier,  fatal  au  repos  de  ma  vie, 
Mes  jours,  pleins  de  loisir,  couleraient  sans  envie. 
Je  n'aurais  qu'à  chanter^  rire,  boire  d'autant, 
Et,  comme  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  content,  60 

Passer  tranquillement,  sans  souci,  sans  affaire, 
La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire  ^. 
Mon  cœur  exempt  de  soins,  libre  de  passion, 
Sait  donner  ur.e  borne  à  son  ambition  ; 

Et,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune,  65 

Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune. 
Et  je  serais  heureux,  si,  pour  me  consumer. 
Un  destin  envieux  ne  m'avait  fait  rimer  ^. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie,  70 

Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment  ^, 
Tous  les  jours,  malgré  moi,  cloué  sur  un  ouvrage, 
Retouchant  un  endroit,  effaçant  une  page, 
Enfin  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier,  75 

J'envie,  en  écrivant,  le  sort  de  Pelletier^. 


1   Le  deruier  des  humains  est  celai  qui 
[cheviUe, 

dit    Alfred  de  Musset  dans  une  de 
ses  boutades  familières. 

2  Et  cependant,  malgré  les  en- 
traves que  la  poésie  rythmée  ou 
rimée  impose  à  la  pensée  ,  c'est  elle 
qui  ouvre  l'histoire  littéraire  de  tous 
les  peuples, 

3  Ce  vers  rappelle  la  fin  de  l'épi- 
taphe  que  La  Fontaine  se  composa 
depuis  et  les  deux  parts  qu'il  faisait 
de  son  temps  : 

Dont  il  se  Bonlail  passer 
L'nne  à  dormir  et  l'antre  à  ne  rien  faire. 


*  L'Académie  consultée  préférait 
rien  faire  à  ne  rien  faire.  Mais  la 
postérité  n'a  pas  suivi  son  juge- 
ment. Il  y  a  ici  une  répétition  un 
peu  prosaïque  d'une  Idée  beaucoup 
mieux  rendue  par  le  reste  de  ce 
passage. 

^  Poliment,  c'est-ii-dire  dans  les 
règles.  L'idée  de  politesse  telle  que 
nous  l'avons  adoptée  était  plutôt 
exprimée  alors  par  le  mot  honnêteté. 
Vnfort  honnête  homme,  dans  Saint- 
Simon,  signifie  un  homme  qui  sait 
son  monde. 

^  Le  malheureux  Pelletier  (Voir 
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Bienheureux  Scudéri,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume  *  I 
Tes  écrits,  il  est  \Tai,  sans  art  et  languissants, 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens  :  80 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  vendre,  et  des  sots  pour  les  lire  '. 
Et  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers, 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers? 
Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie  85 

Veut  aux  règles  de  l'art  asservir  son  génie! 
Un  sot,  en  écrivant,  fait  tout  avec  plaisir  : 
Il  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir  ; 
Et,  toujours  amoureux  do  ce  qu'il  vient  d'écrire, 
Ravi  d'ctonnement,  en  soi-même  il  s'admire^.  90 

Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever 
A  ce  degré  parfait  qu'il  tâche  de  trouver  : 
Et,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire, 
Il  plaît  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire  *  : 
Et  tel,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  l'esprit,  95 

Voudrait  pour  son  repos  n'avoir  jamais  écrit  ^. 


Discours  au  Roi  et  iïatire  î,  v.  64), 
prit  naïvement  cela  pour  un  éloge, 
et  comme  tel  fit  Insérer  cette  satire 
dans  une  édition  de  ses  propres  œu- 
vres, sans  môme  en  prévenir  Bol- 
leau. 

^  Scudéry  (Georges  de)  fit  de  mau- 
vais romans  et  des  pièces  de  théâ- 
tre Justement  oubliées.  Les  célèbres 
romans  de  Cyrus  et  de  Clélie  sont  de 
sa  sœur  Madeleine  de  Scii  léry.  Aca- 
démicien, il  avait  la  préteniiou  d'être 
supérieur  à  Corneille,  et  donna  le 
signal  de  la  guerre  contre  le  Oid. 

*  Boileau  était  d'autant  plus  im- 
pitoyable pour  ces  sortes  de  romans, 
qu'il  y  avait  eu  goût  lui-même 
quelque  temps  ;  revenu  vite  de  sa 
iaiblesse,  il  réagissait  fortement. 

'  «  Voilà,  dit  Molière  au  ]eune 
poète,  une  des  plus  belles  vérités 
que  vous  ayez  dites.  Je  no  suis  pas 
de  ces  espi-its  sublimes  dont  vous 
parles  ;  mais ,  tel  que  ]e  suis ,  Je  n'ai 
rien  fait  en  ma  vie  dont  je  sois  vé- 


ritablement content.  »  Et  en  effet, 
Molière  se  plaignait  souvent  du 
manque  de  temps  qui  l'empôihaitde 
soigner  comme  il  l'aurait  voulu  la 
forme  de  ses  pièces  : 

Ridentur   mala    qui    compontmt    carmina; 

[verum 

Qaxident   Bcribentes    et    ge   reneronuir,   et 

[ultro. 

Si  tftCcaB,  landant  quiilquid  Bcrip.M-ro  beatL 

(HORAOK,  liv.  II,  Epis:.  II,  V.  106.) 

*  Saint-Évremond  a  fait  une  fort 
Jolie  pièce  de  vers  où  il  représente 
Chapelain, sert?,  faisant  des  vers  avec 
un  soin  ridictile  et  peu  de  génie. 
Les  paroles  qu'il  met  dans  sa  bouche 
peignent  bien  le  sot  écrivain  dont 
parle  Boileau. 

Tandis  que  je  suis  »eul ,  il  faut  qne  je  com- 

Ipose 

Quelque  oarrage  exceUent,  soit  en  rer»,  soit 

[on  prose. 

Sa  n'ai  fait  que  vingt  reri,  mais  ringt  vers 

[raisonnes , 

Magnifiques, pompeax,ju8te8  et  bien  tournés. 

"  Si  Ton  refuse  à  Boileau  le  génie, 
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Toi  donc,  qui  vois  les  maux  où  ma  Muse  s'abîme, 
De  grâce,  enseigne-moi  l'art  de  trouver  la  rime; 
Ou,  puisque  enfin  tes  soins  y  seraient  superflus, 
Molière ,  enseigne-moi  l'art  de  ne  rimer  plus  *. 
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du  moins  fant-il  Ini  laisser  ce  sen- 
timent de  l'idéal  qui  ne  touche  qne 
le  cœur  des  Tiale  artistes. 

^  Oetto  satire  est  une  des  meil- 
leures; malgré  eon  titre  modeste, 
elle  annonce  déjà  Vart  poétique.  La 
forme  en  est  excellente,  relevée  en 


deux  on  trois  endroits  par  quelques 
fines  ironies.  On  y  sent  surtout  le 
poète  amoureux  de  son  art,  qui  n'ac- 
cepte le  bien  que  comme  une  tran- 
sition au  mierux  et  les  cherche  tous 
deux  dans  l'expression  la  plus  par- 
faite du  tral. 


SATIRE  III 

LE    REPAS    RIDICULL 

(1666.  —  29.) 


Celle  satire  donne  la  description  d'un  repas  ridiculement 
composé,  et  comme  convives  et  comme  menu,  auquel  est  forcé 
d'assister  un  homme  de  la  meilleure  société.  Celui  que  Boileau 
met  ainsi  en  scène  était  un  M.  du  Broussin  qui  o  traitait  sérieuse- 
ment les  repas  »  au  point  ae  conseiller  au  poète  de  ne  pas 
badiner  sur  la  bonne  chère;  il  ne  lui  en  voulut  pas  néanmoins 
de  l'avoir  fait,  car  des  personnages  de  cette  comédie,  il  est  le 
seul  qui  ne  soit  pas  ridicule.  Le  badinage  est  d'ailleurs  le  côté 
secondaire  de  la  pièce;  il  faut  en  voir  toute  la  portée  dans  la 
conversation  sur  les  auteurs  du  jour  entre  les  convives.  En 
plaçant  dans  la  bouche  d'individus  ridicules  l'éloge  de  ses  en- 
nemis, Boileau  arrivait  à  tourner  ceux-ci  en  dérision  de  l'air  le 
plus  naturel  du  monde,  sans  aucune  invective  et  sans  paraître  y 
toucher.  Un  célèbre  avocat,  Fourcroi,  s'avisa  plus  tard  de 
donner  un  repas  eu  tout  semblable  à  celui  de  la  satire,  à  La- 
moignon,  Nienars,  Boileau,  et  quelques  autres;  mais  la  plai- 
santerie fut  peu  goûtée  des  invités  qui  aimaient  bien  les  vers, 
mais  trouvèrent  le  festin  détestable.  —  Le  même  sujet  a  été 
traité  par  Horace  (Liv.  II,  Sat.  viii)  et  par  Régnier  (Sal.  x.)  : 
nous  aurons  souvent  occasion  de  les  comparer  à  notre  poète. 

Quel  BDJet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère  ? 
D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère, 
Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier 
A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier*  ? 


*  En  16*4,  le  roi  avait  inpprlmé 
nn  quart  des  rentei  oonstltaées 
sur    l'Hôtel -do -Ville.    Ces     rentes 


subirent  aussi  pins  tftrd  cne  réduo* 
tlon  considérable  lore  de  la  mine  qnl 
Balvlt  l'expérience  financière  de  Law. 
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Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie  6 

Semblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  ^  nourrie, 

Oîi  la  joie  en  son  lustre  attirait  les  regards, 

Et  le  vin  en  rubis  brillait  de  toutes  parts  '^? 

Qui  vous  a  pu  plonger  dans  cette  humeur  chagrine? 

A-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine?  10 

Ou  quelque  longue  pluie,  inondant  vos  vallons, 

A-t-elle  fait  couler  vos  vins  et  vos  melons  ^r. 

Répondez  donc  enfin,  ou  bien  je  me  retire. 

—  Ah!  de  grâce,  un  moment,  souffrez  que  je  respire, 
Je  sors  de  chez  un  fat,  qui,  pour  m'em])oisonner,  15 

Je  pense,  exprès  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 
Je  l'avais  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  année, 
J'éludais  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Mais  hier  il  m'aborde,  et,  me  serrant  la  main  : 
Ah!  Monsieur,  m'a-t-il  dit,  je  vous  attends  demain.  20 

N'y  manquez  pas  au  moins.  J'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Boucingo  n'en  a  point  de  pareilles  ^  ; 
Et  je  gagerais  bien  que,  chez  le  commandeur^, 
Villandri  priserait  sa  sève  et  sa  verdeur. 
Molière  avec  Tartuffe  3'doit  jouer  son  rôle  ^;  25 

Et  Lambert,  qui  plus  est  ',  m'a  donné  sa  parole. 


*  Les  ortolans  sont  des  oiseaux 
du  Midi  dont  la  chair  est  très  es- 
timée. Les  bisques  que  l'on  appré- 
ciait beaucoup  au  xvn*  sièole  sont 
un  potage  dans  la  composition  du- 
quel entraient  des  écrevisses. 

2  Régnier  parle  d'un  de  ses  con- 
vives ec  de  sou  nez  authentique  : 

Où  maiutâ  rubis  balais,  tout  roagissant»  de 

[vin 

Uontraicpt  un  tiac  itur  à  la  Pomme  da  pin. 

Mais  le  vers  de  Boilean  ne  s'applique 
pas  à  un  vieil  ivrogne  :  aussi  a-t-il 
corrigé  ce  que  Régnier  peut  avoir 
de  trop  ironique. 

'  Cette  question  s'adresse  à  Du 
Ifroussln;  ce  début  est  non  pas  une 
satire,  mais  une  plaisanterie  fort 
permise  à  son  égard. 

*  Boucingo  était  un  fameux  mar- 
atiand  de  vins. 

*  Jacques  de  Souvré,  commandeur 


de  Salnt-Jean-de- Latran,  et  plus 
tard  grand  prieur  de  France.  Il  avait 
une  table  fameuse  :  du  Broussain  et 
de  Villandri,  celui-ci  conseiller  d'État 
et  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi ,  étaient  ses  commensaux  ordi- 
naires. 

**  Les  trois  premiers  actes  du  Tar- 
tufr  avalent  été  Joués  l'année  pré- 
cédente pour  la  première  fois  h  Yll- 
lers-Cottrets  chez  Mousleur,  frère 
du  roi.  Les  attaques  que  renferme 
cette  pièce  avaient  paru  trop  dan- 
gereuses pour  permettre  de  la  re- 
présenter en  public;  mais  Molière 
allait  en  faire  des  lectures  dans  les 
salons,  comme  du  reste  c'était  l'u- 
sage pour  la  plupart  des  œuvres 
littéraires. 

'  Lambert,  qui  plus  est  :  Jusqu'ici 
le  personnage  n'est  qu'un  hôte  im- 
portun :  la  bftisa  commence  à  per- 
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C'est  tout  dire  en  un  mot,  et  vous  le  connaissez. 

—  Quoi  !  Lambert?  —  Oui,  Lambert  :  à  demain.  —  C'est  assez. 

Ce  matin  donc,  séduit  par  sa  vaine  promesse, 
J'y  cours  midi  sonnant,  au  sortir  de  la  messe  *. 
A  peine  étais- je  entré ,  que,  ravi  de  me  voir, 
Mon  homme,  en  m'embrassant,  m'est  venu  recevoir  : 
Et  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière  : 
Nous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  content. 
Vous  êtes  un  brave  homme  :  entrez  ;  on  vous  attend. 

A  ces  mots,  mais  trop  tard,  reconnaissant  ma  faute, 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute, 
Où,  malgré  les  volets,  le  soleil  irrité 
Formait  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 
Le  couvert  était  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance, 
Où  j"ai  trouvé  d'abord,  pour  toute  connaissance, 
Deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  romans, 
Qui  m'ont  dit  tout  C}tus  dans  leurs  longs  compliments 
J'enrageais.  Cependant  on  apporte  un  potage^. 
Un  coq  y  paraissait  en  pompeux  équipage. 
Qui,  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom, 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 
Deux  assiettes  suivaient,  dont  l'une  était  ornée 
D'une  langue  en  ragoût,  de  persil  couronnée; 
L'autre,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors, 
Dont  un  beurre  gluant  inondait  tous  les  bords. 
On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenait  à  peine  autour  d'une  table  carrée , 
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cer  ;  il  met  Lambert  au-dessus  de 
MoUère.  C'était  un  chanteur  célèbre, 
beau-père  do  Lulll  et  fort  peu  exact 
à  tenir  ses  promesses. 

^  Cette  eotréo  en  matière  est 
beaucoup  plus  sobre  et  plus  alerte 
que  celle  de  Régnier;  celui-ci  s'at- 
tarde dans  do  longues  réflexions  sur 
les  sots  qui  veulent  trancher  do 
tout  et  la  peinture  du  caractère  de 
l'hôte  qui  l'entraîne  chez  lui.  Dans 
Boileau ,  le  repas  est  pour  le  lende- 
main ,  on  a  le  temps  de  réfléchir,  le 
iésappointcment  du  malheureux 
co^v^ve  n'en  est  que  plus  piquant. 


-  Le  grand  Cyrus  ou  Artamènt 
est  un  roman  de  M"«  de  Scudéry  en 
dix  volumes  ln-8'\  Sous  des  noms 
empruntés  au  monde  grec  et  ro- 
main, M'^®  de  Scudéry  peignait  les 
mœurs  et  les  personnages  de  son 
temps;  c'est  ce  qui  a  inspiré  à  M.  Cou- 
sin son  travail  sur  Le  XVII«  siècle 
d'après  le  grand  Cyrus.  Les  provin- 
ciaux de  Boileau  croient  se  mettre 
au  ton  de  la  bonne  société  en  repro- 
duisant toutes  les  longueurs  du  ro- 
man. 

^  C'est  sans  doute  Ici  le  premier 
service. 

0* 
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OÙ  chacun  malgré  soi,  l'un  sur  l'autre  porté,  55 

Faisait  un  tour  à  gauche,  et  mangeait  de  côté. 

Jugez  en  cet  état  si  je  pouvais  me  plaire, 

Moi  qui  ne  compte  rien,  ni  le  vin  ni  la  chère, 

Si  l'on  n'est  plus  au  large  a?sis  en  un  festin, 

Qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  l'abbé  Cotin  *.  60 

Notre  hôte  cependant  s'adressant  à  la  troupe  : 
Que  vous  semble,  a-t-il  dit,  du  goût  de  cette  soupe? 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d'œufs  mêlés  dans  du  verjus  *? 
Ma  foi",  vive  Mignot,  et  tout  ce  qu'il  apprête!  65 

Les  cheveux  cependant  me  dressaient  à  la  tête  : 
Car  Mignot,  c'est  tout  dire,  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier^. 
J'approuvais  tout  pourtant  de  la  mine  et  du  geste 
Pensant  qu'au  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste.  70 

Pour  m'en  éclaircir  donc,  j'en  demande;  et  d'abord 
Un  laquais  effronté  *  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  auvernat  fumeux ,  qui ,  mêlé  de  lignage , 
Se  vendait  chez  Crenet  pour  vin  de  l'Hermitage  ^ 


*  Cassagne  était  un  académicien 
protégé  de  Chapelain  et  prieur  de 
Saint- Etienne.  Il  ne  se  fâcha  pas 
de  cette  malice  de  Bolleau.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  Cotln  ,  ennemi 
de  notre  poète  et  de  Molière  qui 
l'a  Joué  êous  le  nom  de  Trls6')tln 
dans  les  Femmes  savantes.  Il  était 
aussi  de  l'Académie,  de  plus  aumô- 
nier du  roi  ;  11  prêcha  seize  carêmes 
devant  la  cour  et  eut  plus  de  suc- 
cès que  ne  l'Indique  le  vers  de  Bol- 
leau; pour  se  venger,  11  publia  un 
factum  en  prose  :  La  critique  désin- 
téresaée  sur  les  satires  du  temps. 
CeBt  un  des  auteurs  contre  qui  Bol- 
leau s'acharne  le  plus.  V.  Satire  IX, 

'  Ces  sortes  de  soupes  étaient 
assez  à  la  mode,  on  les  appelait  sou- 
pes de  VÉCU  d'argent,  à  cause  de 
l'enseigne  dn  tra'teur  qui  les  avait 
inventée». 

'  Mignot  pritlachoscau  traiflque: 
11  avait  la  charge  de  mattre-qneui. 


coquus,  de  la  maison  du  roi  et  celle 
d'écuyor  de  la  bouche  de  la  reine  ;  il 
s'adressa  au  lieutenant  criminel  et 
lui  demanda  de  poursuivre  Boileau. 
j  Renvoyé  de  sa  plainte ,  11  fit  impri- 
mer à  ses  frais  le  factum  de  Cotln 
et  en  enveloppa  certains  biscuits 
dont  la  réputation  faisait  courir 
chez  lui  tout  Paris.  Le  bruit  de  cette 
affaire  ne  fit  qu'augmenter  sa  clien- 
tèle, et  11  finit  par  se  radoucir  quand 
11  vit  qu'en  somme  la  satire  de  Bol- 
leau devenait  la  source  de  sa  for- 
tune. 

*    Bégnler  donne  un  type   pins 
Juste  : 

Un  gro»  Talet  d'étable 

Qlori>nix  de  porter  les  plate  de«sn»  la  table, 

D'on  nei  de  majordome  et   qui    ii^irg^ie  la 

Cfalm, 

Entra ,  serviette  an  bras  et  fricassée  en  main  ; 

Et  sana  respect  dn  Uen ,  da  docteur  ni   de* 

[Banssec, 

Heurtent  table  et  txéteanx ,  rersa  tout  inr 

[mea  cbansMS. 

'  Crenet  tenait  un  cabaret  fameux 
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Et  qui,  rouge  et  veriveil,  mais  fade  et  doucereux,  75 

N'avait  rien  qu'un  goût  plat,  et  qu'un  déboire  affreuz. 

A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse, 

Que  de  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'adresse. 

Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison 

J'espérais  adoucir  la  force  du  poison.  80 

Mais,  qui  l'aurait  pensé?  pour  comble  de  disgrâce, 

Par  le  chau  i  qu'il  faisait  nous  n'avions  point  de  glace. 

Point  de  glace,  bon  Dieu  !  dans  le  fort  de  l'été  M 

Au  mois  de  juin!  Pour  moi,  j'étais  si  transporté, 

Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable,  85 

Je  me  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table , 

Et,  dût-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru. 

J'allais  sortir  entin  quand  le  rôt  a  paru*. 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiqucs, 
S'élevaient  trois  la])ins,  animaux  domestiques,  90 

Qui,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris, 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnait  un  long  cordon  d'alouettes  pressées, 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés  95 

Présentaient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés  ^. 
A  côté  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades. 
L'une  de  pourpier  jaune,  et  l'autre  d'herbes  fades. 


dfca  le  temps  de  Rabelais  près  du 
pont  Notre-Dame.  Il  ne  s'Irrita  pas 
comme  Mlgiiol,  bien  que  eur  ce 
point  il  ne  fût  pas  sans  reproche. 
M.  du  Broussain  lui  ayant  acheté 
an  Jour  de  rilorniitago,  il  lui  livra 
BOUS  ce  nom  l'odieux  mélange  dont 
parle  Boiloau.  Uauvernat  se  faisait 
prè8  d'Orléans  avec  le  raifiln  d'un 
plant  venu  d'Auvergne.  Le  lignage 
était  fait  avec  toute  esi^ce  d« 
nilsins.  L'IJermUage  est  un  vin  fa- 
meui  dos  bords  du  Rhône. 

*  A  cette  époque,  l'usage  do  la 
glace  n'était  paa  encore  très  répan- 
du. Aussi  cette  exclamation  marqce 
bien  le  caractère  du  personnage. 

*  C^tie  fausse  êortit ,  comme  on 
dit  ta  théâtre,  sert  à   rompre  la 


monotonie  d'nn  aussi  long  récit  :  11 
manque  quelque  chose  de  semblable 
à  la  satire  de  Régnier. 

^  Comparez  Horace  (Sat.  VIII)  : 

In  primi.i  Lucanu»  ajier  ;  leni  fuit  Aastro 
Cnptag,  nt  aiebat  cœcx  pater.  Àcria  circnm 
RapuU...  V.  6. 

Affertur  iquillas  inter  inurcaa  nat.intc« 
In  patiua  porrecfa...  v.   15. 

...  Nuno  peotora  adnsto 

Vldlœas  et  meralaa  poni,  et  tlne  dune  pa- 

nnni>)08.  ▼.  95. 

nolkau  est  plus  riche  en  détails. 
Ce  service  fantastique  s'explique 
par  ru:<agcqul  permettait  déplacer, 
sur  un  mCnie  plat  de  grande  taille, 
tous  les  mets  qui  composaient  le 
service.  On  le  fait  encore  dans  cer- 
talnfl  Foy"  POïir  1©  des.'^ert  et  les 
frclta. 
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Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissait  l'odorat , 

Et  nageait  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat.  100 

Tous  mes  sots,  à  l'instant  changeant  de  contenance, 

Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance, 

Tandis  que  mon  faquin ,  qui  se  voyait  priser, 

Avec  un  ris  moqueur  les  priait  d'excuser*. 

Surtout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  affamée  ^,  105 

Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée , 

Et  qui  s'est  dit  profès  dans  l'ordre  des  coteaux  ', 

A  fait,  en  bien  mangeant,  l'éloge  des  morceaux  *. 

Je  riais  de  le  voir,  avec  sa  mine  étique. 

Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique,  110 

En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers, 

Et  nos  pigeons  cauchois  en  superbes  ramiers  ; 

Et,  pour  flatter  notre  hôte,  observant  son  visage , 

Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langage^; 

Quand  notre  hôte  charmé,  m'avisant  sur  ce  point  :  115 

Qu'avez-vous  donc,  dit-il,  que  vous  ne  mangez  point? 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'âme  tout  inquiète , 

Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 

Aimez- vous  la  muscade?  on  en  a  rais  partout^. 

Ah!  Monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût!      120 

Ces  pigeons  sont  dodus;  mangez,  sur  ma  parole. 

J'aime  à  voir  aux  lapias  cette  chair  blanche  et  molle  '. 

*  Quelle  )olie  scène  esquissée  dans  !  de  longue  date  des  souverains 
ces  quatre  vers.  Le  talent  du  poète  j  comme  Charles-Qulnt,  François  I" 
consiste  à  nous  dire  Juste  ce  qu'il  !  et  Henri  YIII  avalent  une  maison 


faut  pour  laisser  à  notre  Imagina- 
tion le  plaisir  de  compléter  le  ta- 
ble.iu. 

*  Les  classiques  ont  employé  ce 
mot  à  caMse  de  son  origine  latine 


à  Ay  pour  y  faire  a  plus  curieuse- 
ment »  leurs  provisions. 

*  Vers  passé  en  proverbe. 

5  Cette  silhouette  du  parasite  est 
finement   tracée  :  il  n'est  pas   jus- 


guia:  le  temps  l'a  relégué  dans  un  qu'aux  viandes  qu'il  débaptise  pour 
autre  vocabulaire.                                 |  en  faire  des  plats  de  choix. 

3  II  s'agit  ici  des  cô.eaux  où  l'on  ^  Vers  passé  en  proverbe  égale- 
récolte  le  vin  de  Champagne,  Cet  ment.  Cette  question ,  dont  11  n'at- 
ordre  des  coteaux  se  composait  de  tend  même  pas  la  réponse,  est  bien 
trois  ou  quatre  seigneurs  fins  gour-  d'un  fat  qui  se  met  ensuite  à  faire 
mets  qui  s'étaient  fait  une  réputa-  l'éloge  de  ce  qu'il  offre,  tout  de 
tion  de  ne  boire  que  de  certains  travers,  il  est  vrai, 
crus.  Le  vin  de  Champagne  doit  en  "'Ce  qu'il  loue  comme  une  qua- 
grande  partie  sa  célébrité  à  Colbert  llté  est  précisément  un  défaut;  avec 
et  à  Le  Telllerqnl  avaient  dû  grands  tous  ces  petits  faits  qui  s'accumu- 
rlgnobles  dans  cette  province.  Mais  lent,  le  caractère  do  l'Individu  se 
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Ma  foi ,  tout  est  passable ,  il  le  taut  confesser, 

Et  Mignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 

Quand  on  parle  de  sauce,  il  faut  qu'on  y  raffine  :  125 

Pour  raoi .  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine  : 

J'en  suis  fourni,  Dieu  sait!  et  j'ai  tout  Pelletier 

Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier  '. 

A  tous  ces  beaux  discours  j'étais  comme  une  pierre, 

Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre  ';  130 

Et,  sans  dire  un  seul  mot,  j'avalais  au  hasard 

Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachais  le  lard. 

Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  voix  haute, 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hôte, 
Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri,        135 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde. 
On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde, 
Où  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  tracés, 
Témoignaient  par  écrit  qu'on  les  avait  rincés  :  140 

Quand  un  des  conviés,  d'un  ton  mélancolique, 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique  ^, 
Tous  mes  sots  à  la  fois,  ravis  de  l'écouter, 
Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter. 
La  musique  sans  doute  était  rare  et  charmante  !  145 

L'un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapissante. 
Et  l'autre,  l'appuyant  de  son  aigre  fausset. 
Semble  un  violon  faux  qui  jure  sous  l'archet'*. 

Sur  ce  point  un  jambon  d'assez  maigre  apparence 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence.  150 

Un  valet  le  portait,  marchant  à  pas  comptés, 
Gomme  un  recteur  suivi  des  quatre  facultés. 
Deux  marmitons  crasseux,  revêtus  de  serviettes. 


complète  peu  à  pou  :  c'est  le  pro- 
pre d'une  observation  fine  et  bien 
conduite. 

1   Et  qnldquid  cbartis  Bznicitnr  Ineptis, 

dit  Horace.  Le  trait  est  beaucoup 
plus  piquant  en  devenant  per- 
sonnel. 

'  Allusion  à  la  pièce  de  Molière 
Don  Juan  ou  le  Festin  de  Pierre , 
dans  laquelle  la  statue  du  comman- 
deur, tué  par  don  Juan,  apparaît 


à  la  fin  du  banquet,  et  étouffe  dans 
ses  bras  le  meurtrier.  Mozart  a  fait 
sur  ce  thème  un  opéra  fameux. 

'  Le  pci-sonnage  qui  a  servi  de 
type  est  un  neveu  de  l'auttur,  doué 
(l'une  assez  Jolie  voix,  mais  chan- 
tant tous  les  airs,  même  les  plus 
gais,  sur  un  ton  lamentable. 

*  Cet  épisode,  entre  autres ,  ne  se 
trouve  pas  dans  Régnier.  On  peut 
en  rapprocher  le  passage  où  Boilean 
décrit  le  concert  des  chats  CSat.VI.). 
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Lui  servaient  de  massiers,  et  portaient  deux  assiettes  -, 

L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau,  155 

Et  l'autre  de  pois  verts  qui  se  noyaient  dans  l'eau. 

Un  spectacle  si  beau  surprenant  l'assemblée, 

Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée  ; 

Et  la  troupe  à  l'instant  cessant  de  fredonner, 

D'un  ton  gravement  fou  s'est  luise  à  raisonner.  ICO 

Le  vin  au  plus  muet  fournissaui  des  paroles , 

Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles, 

Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat, 

Corrigé  la  police,  et  réformé  l'État; 

juis,  de  là  s'erabarquant  dans  la  nouvelle  guerre ,  165 

A  vaincu  la  Hollande  ou  battu  l'Angleterre  ^ 

Enfin,  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers, 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers  ^. 
Là,  tous  mes  sots  enflés  d'une  nouvelle  audace, 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse.  170 

Mais  notre  hôte  surtout,  pour  la  justesse  et  l'art. 
Élevait  jusqu'au  ciel  Théophile  et  Ronsard*, 
Quand  un  des  campagnards ,  relevant  sa  moustache , 


1  ut  AtUca  r^rgo 

Cam  sacTifl  Ccrerls,    procedlt  fuBcu*    Hy- 

[daspas, 

Csculw  Tina  ferena...  (iùt  U,  VIII,  13-15.) 

dit  Hortice.  Bolleau  a  trouvé  beau- 
coup mieux  que  cette  comiiaraiflon. 
L'Université  de  Paris  faisait  quatre 
processions  par  an  :  en  tête  mar- 
3hait  le  recteur,  précédé  de  ses 
ieux  bedeaux,  portant  dos  masftt, 
C'itona  à  tCto  garnis  d'argent,  et 
suivi  des  quatre  facultés  :  les  Art«, 
ia  Médecine,  la  Jurisprudence,  la 
rLéolcgle.  De  nos  jours,  on  a  Joint 
ane  cinquième  faculté,  celle  des 
ïdences. 

*  La  HoKande  et  l'Angleterre 
sîalent  alors  en  guerre  ;  Louis  XIV 
SB  déclara  dans  la  suite  en  faveur 
des  Hollandais ,  et  la  lutte  finit  en 
1667,  au  traité  Ce  Bréda. 

^  Voici  venir  les  épigrammes. 

*  Ce  que  nous  savons  du  bon- 
bomme  nous  dispose  mal  à  prendre 
rcj  lugoments  pour  des  chefs-d'œu- 


vre de  goût.  Théophile  de  Viau 
(1690-1626)  se.  laissait  aller,  en  effet, 
souvent  au  pros.iïsme  et  à  la  mo- 
notonie. Son  nom  est  surtout  resté 
attaché  à  la  tragédie  de  Pyrame 
et  Thishé,  dans  laquelle  se  trouvent 
ces  deux  vers,  dont  le  dernier  hé- 
mistiche est  tant  de  fois  cité  : 
Le  Toilà  ce  poigrnard ,  qui  du  sang  de  son 
[maître 
S'ert  sculllé  Uchemeat  ;  il  en  rougit,  le  irai- 
ItreJ 

Il  était  de  l'école  Italienne  de  Ma- 
rlnl.  Ronsard  (1624-1686),  après 
avoir  eu  les  triomphes  d'un  chef 
d'école,  après  avoir  été  proclamé 
«  le  prince  dos  poètes  » ,  tomba  au 
xvn*  siècle  dans  un  discrédit  in- 
juste, surtout  depuis  que  Boilcau 
eut  impitoyablement  raillé  le  fatras 
d'érudition  que  l'on  trouve  dana 
quelques-uns  de  ses  vers.  La  réaction 
romantique  de  notre  siècle  lui  & 
rendu,  en  la  mesurant  plus  exacte- 
ment ,  une  partie  de  la  faveur  dont 
il  Jouit  do  son  vivant. 
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Et  son  feutre  à  grands  poiîs  ombragé  d'un  panache, 

Impose  à  tous  silence,  et,  d'un  ton  de  docteur  *  :  175 

Morbleu!  dit-il,  La  Serre  est  un  charmant  auteur ^1 

Ses  vers  sont  d'un  beau  style  et  sa  prose  est  coulanic. 

La  Pucelle  est  encore  une  œuvre  bien  galante, 

Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisante 

Le  Pays,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant  *i  180 

Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture  ^. 

Ma  foi,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture  1 

A  mon  grc,  le  Corneille  est  joli  quelquefois  ^ 

En  vérité,  pour  moi  j'aime  le  beau  françois. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  l'Alexandre'  ;  185 

Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 


*  Au  physique ,  co  poriruit  cs-t 
celui  d'un  cousin  de  Boilcau ,  qui 
BTalt  été  préaident  à  la  cour  des 
monnaies,  mais  avait  eu  dissiper  sa 
fortune.  C'est  lui  également  que 
représente  Chlcaneau  dans  les  Plai- 
deurs, de  Racinib  ;  l'aventure  qui  fali 
l'objet  de  sa  scène  avec  la  comtesse 
de  Pimbêche,  lui  était  arrivée  chez 
le  frère  de  Bolieau  avec  la  comtesse 
de  Crls?é.  Les  paroles  que  Boiltaa  lui 
prête  ici  no  sout  que  la  reproduc- 
tion de  la  conversation  qu'eut  un 
Jour  le  poète  avec  un  gentilhomme 
de  Châtean-Thlerry,  où  11  était  allé 
avec  La  Fontaine  et  Molière. 

2  La  Serre  était  un  auteur  au- 
dessous  du  médiocre.  Il  se  van- 
tait de  ce  que  ses  écrite,  malgré 
leur  pou  de  valeur,  lui  rapportaient 
de  quoi  vivre,  tandis  que  bien  d'au- 
tres mouraient  de  faim  avec  de  bons 
ouvrages. 

3  Ce  trait,  dirigé  contre  Chape- 
lain, est  à  peu  près  la  reproduction 
du  Jugi-ment  iv)rté  par.  M"^  de  Lon- 
guevlUe.  Elle  assl/italt  à  une  lecture 
do  la  Pucelle,  que  l'auteur  faisait 
chei  M  le  Prince,  et  dit  tout  bas  à 
son  voisin  :  «  Cela  est  parfaitement 
beau ,  mais  U  est  bien  ennuyeux.  » 
La  satire  cdt  autrement  forte  dans 
Bûllcau. 


*  lie  Pays,  directeur  général  des 
gabelles  du  Dauphiné  et  de  Pro- 
vence, se  flattait  d'Imiter  Voiture; 
c'est  pour  cela  que  les  railleurs  l'ap- 
pelaient le  Binge  de  Foifurc.  En 
province,  il  avait  quoique  succès. 
C'est  d'ailleurs  un  des  rares  au- 
tours critiqués  par  Boilcau  qui 
ont  pris  en  bonne  part  la  satire  ; 
il  devint  môme  son  ami. 

5  Voiture  était  mort  en  1848,  et 
SCS  œuvres  gardèrent  to«te  leur 
vogue  Jusqu'à  la  fin  du  xvn«  siècle. 
Boileau,  malgré  sa  sévérité  et  son 
goût,  B'éralt  laissé  prendre  à  l'ea- 
gouemeni  général  ;  pour  son  excuse, 
ou  peut  dire  qu'il  partageait  l'erreur 
de  JJT»  de  Sévignô  :  a  Tant  pifl 
pour  qui  ne  l'entend  pas,»  disait  la 
si)irituelle  marquise. 

^  Si  une  épithète  ne  convient 
pas  au  stylo  de  Corneille,  c'est  bien 
celle  do  joli. 

"^  L'Alexandre,  de  Racine,  venait 
d'être  représenté  tout  récemment  ; 
cette  pièce  était  Jouée  d'abord  par 
la  troupe  de  Molière  ;  Racine  la  lui 
retira;  11  en  résulta  entre  les  deux 
amis  une  brouille  qui  dura  tou- 
jours. Il  y  a  dans  le  vers  de  Boileau 
une  critique  amicale  ;  le  personnage 
d'Alexandre  est,  ou  effet,  un  fanfa- 
ron a.sbez  romanesque. 
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Les  héros  chez  Quînault  parlent  bien  autrement, 

Et  jusqu'à  Je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement  *. 

On  dit  qu'on  l'a  drapé  dans  certaine  satire; 

Qu'un  jeune  homme...  —  Ah!  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire, 

A  répondu  notre  hôte  :  <l  Un  auteur  sans  défaut,  [190 

«  La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault.  » 

—  Justement.  A  mon  gré,  la  pièce  est  assez  plate. 
Et  puis,  bUlmer  Quinault!  Avez-vous  lu  l'Astrate? 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé.  195 

Surtout  l'anneau  royal  me  semble  bien  trouvé  '. 

Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière; 

Et  chaque  acte,  en  sa  pièce,  est  une  pièce  entière^. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  ce  que  les  autres  font. 

Il  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond,  200 

A  repris  certain  fat  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poète'*  : 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourraient  valoir. 

—  Ma  foi  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  les  ferez  voir, 

A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire,  205 

Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère. 

—  Peut-être,  a  dit  l'auteur  pâlissant  de  courroux  : 

—  Mais  vous ,  pour  en  parler,  vous  y  connaissez-vous  ? 

—  Mieux  que  vous  mille  fois,  dit  le  noble  en  furie. 

—  Vous?  mon  Dieu!  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie,   210 
A  l'auteur  sur-le-champ  aigrement  reparti. 

—  Je  suis  donc  un  sot,  moi?  vous  en  avez  menti, 
Eeprend  le  campagnard;  et,  sans  plus  de  langage 
Lui  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 


*  Bolleau,  ici  encore,  parle  seu-  !  de  Tyr,  à  Agénor,  pour  être  remis 
lement  des  tragédies  de  Quinault,  j  à  Af^nte,  et  gardé  par  Agénor 
et  surtout  de  Stratonice.  Cette  ten-  pou».  ;ji-m6me. 
dresse  était  dans  le  goût  du  temps:  ^  Voilà  encore  un  éloge  qui  est 
elle  tenait  à  l'influence  Italienne  et  '  une  mordante  ironie, 
espagnole,  personnifiée  par  Marin!  j  ^  Régnier  met  aussi  en  scène  un 
et  Antonio  Ferez,  au  début  du  '  pédant;  mais  11  en  charge  le  por- 
XVII»  siècle.  trait  jusqu'à  en  faire  un  individu 

2  L'Astrate  avait  été  représentée  '  repoussant  avec  sa  figure  d'Ivrogne, 
en  1665  ;  cette  tragédie  pèche  sur-  |  sa  crasse  et  sa  puanteur.  En  outre, 
tout  par  la  langueur  du  dialogue  11  n'a  pas,  pour  assaisonner  sa  sa- 
et  la  faiblesse  du  caractère,  plus  tire,  toute  la  ressource  que  donnent 
encore  que  par  l'épisode  de  cet  an-  à  Bolleau  ses  railleries  envers  les 
neau  royal,  marque  de  l'autorité  poètes  à  la  mode. 
royale,  donné  par  Élyse,  princesse  ' 
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L'autre  esquive  le  coup,  et  l'assiette  volant,  215 

S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant  '. 

A  cet  afïrout  l'auteur,  se  levant  de  la  table, 

Lance  à  mon  campagnard  un  regard  eiïroyable; 

Et,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux, 

Nos  braves  s'accrochant  se  prennent  aux  cheveux.  220 

Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 

Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées  : 

En  vain  à  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts  '^, 

Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enîin  ,  pour  arrêter  cette  lutte  barbare ,  225 

De  nouveau  l'on  s'efforce,  on  crie,  on  les  sépare, 
Et,  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment^, 
On  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 
Mais,  tandis  qu'à  l'envi  tout  le  monde  y  conspire, 
J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire ,  230 

Avec  un  bon  serment  que ,  si  pour  l'avenir 
En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir, 
Je  consens  de  bon  cœur  pour  punir  ma  folie , 
Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie  ; 
Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers,  235 

Et  qu'à  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois  verts  *. 


*  Du  temps  de  Boilcau,  on  se 
servait  encore  beaucoup  de  vaia- 
eelle  d'étaln. 

-  Là  où  11  est  nécessaire  de  plus 
de  mauvemcnt,  et  où  les  Imp'^rfec- 
tlons  d'une  langue  encore  mal  dis- 
ciplinée disparaissent  dans  le  pitto- 
resque de  la  verve ,  Régnier  reprend 
en  partie  l'avantage  : 

Le  pédant ,  tont  fumeux  de  vice  et  de  doc- 

[trine 

Respond,  Dieu  sait  commonti  Le  bon  Jean 

[se  mutine , 

Et  Bembloit  que  la  gloire,  en  ce  gentil  as- 

[saut , 

Pust  à  qui  p&rleroit ,  non  pas  mieux ,  mais 

[plus  haut. 

Ke  croyci,  en  parlant,  que  l'un  on  l'autre 

[dorme. 

Comment  I  vcstre  argument,  dit  l'un,  n'e^t 

[pas  en  forme. 

L'autre,    tout    hors   du    sens  :    Mais    c'<  st 

[vou.9,  malantru, 

Qui   faitrs  le   Fçavant  et  n'estes  pas   con- 

[?rn. 

L'antre  :   Monsieur    le    »pt,  je   tous  feray 

[bien  taire. 


Quoi  f  Comment  I  est-ce  ainsi  qu'on  frappe 

[Uespautère  t 

Quelle  Incongruité  I  Vous  meniez  par   les 

[dents. 

Mais   vousl  Ainsi  ces   gens,  à   se  picqner 

[ardents , 

S'<>n  •^indrent  du  parler  à  tic  Uic ,  torche , 

[lorgne , 

Qui  casse  le  musean  ;  qui  son  rival  e.  bor- 

[pne; 

Qui  jette  un  pain,  nn   plat,  une  assiette, 

[un  couteau  ; 

Qui  pour  une  rondache  empoigne  nn  rsca- 

[bean. 

L'un  faict  plus  qu'A    ne   peut,  «t    l'autre 

[plus  qu'il  n'ose. 

3  Comme  c'est  le  propre  des  gcni 
hargneux,  mais  peu  braves. 

*  Ces  souhaits  sont  bien  dignes 
de  du  Broussin,  et  complètent  l'al- 
lusion du  poète  à  son  amour  pour 
la  bonne  chère. 

Dans  cette  satire  ,  et  quant  à  la 
forme  et  quant  au  fond,  Boileau 
s'est  montré  supérieur  h  ses  mo- 
dèles, si  l'on   peut  donner  ce  nom 
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\iii  deux  poètes  célèbres  qui,  avant  { 
lui,  ont  traité  nn  sujet  analogue.  1 
Boileau  a ,  en  effet ,  quelque  chose 
d'absolument  original  :  cette  cri- 
tique mordante  qui  court  d'un  bout 
à  l'antre  de  la  satire,  et  accumule  ; 
à  la  fin  ses  traits  les  plus  aiguisés  ; 
dans  Régnier,  le  pédant  ne  mori- 
gène que  les  auteurs  anciens  :  Épi- 
cure ,  Hippocrate,  Bartole,  Virgile, 
Pline,  etc.;  Horace  se  contente  de 
tourner  en  ridicule  l'amphytrlon. 
Dans  ses  descriptions,  Boileau  se 
montre  également  le  plus  fin  des 
trois  auteurs;  Il  ne  force  pas  le 
trait,  g^sse  légèrement  quand  11  le 
faut,  et  soutient  l'intérêt  par  la 


Tarie  té  de  son  exposition  ;  ce  n'est 
plus  un  monologue,  c'est  une  scène 
Jouée,  où  chaque  personnage  a  bien 
un  rôle  distinct;  Horace  a  plus  de 
sécheresse,  et,  ce  qui  n'arrlre  pas 
toujours,  côt  peut-être  moins  heu- 
reux dans  le  choix  sûr  et  raffiné 
des  épitliètes  ;  Régnier,  plein  de 
verve  et  doué  assurément  de  rlchea 
qualités,  n'a  pas  le  tact  de  Boileau; 
son  style  est  plus  confus ,  son  ins- 
trument moins  assoupli.  Pour  sur- 
passer ces  rivaux  si  redoutables,  Il 
fallait  à  Boileau  ce  qu'on  lui  re- 
fuse, le  plus  souvent  à  tortj  Is  tal^t 
de  l'invention. 


SATIRE  IV 

A   M.   l'abbé  le   VAYKR 

LES    FOLIES    HUMAINES 
(1G64.  —  28.) 


Dans  l'ordre  chronologique,  celle  salire  esl  la  troisième  qu'êil 
ccmposée  Boileau.  Elle  est,  paraît-il,  le  résultat  d'une  conver- 
sation entre  Molière,  l'abbé  Le  Vayer  et  Boileau,  où  ils  arri- 
vèrent à  prouver  que  a  tous  les  hommes  sont  fous  et  que  chacun 
croit  néanmoins  être  sage  tout  seul.  »  Le  poète  passe  briève* 
ment  en  revue  le  pédant,  le  galant,  le  bigot  et  le  libertin, 
l'avare,  le  prodigue,  le  joueur,  et  termine  par  une  pointe  à 
l'adresse  de  Chapelain.  Au  point  de  vue  philosophique,  sa 
thèse  tient  plutôt  du  paradoxe,  si  on  veut  en  pousser  le  prin- 
cipe à  ses  limites  extrêmes;  sous  prétexte  que  l'homme  le 
moins  sage  croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'au  milieu  de  toutes  ces  divergences  nous 
devions  renoncer  à  croire  qu'elle  existe,  indépendante  de 
toutes  les  appréciations  personnelles.  Régnier  a  traité  un  sujet 
analogue  dans  la  Sat.  v,  Le  goust  particulier  décide  de  tout, 
et  la  Sat.  xiv,  La  folie  est  (/énérale.  C'est  du  reste  une  matière 
qui  prête  assez  communément  aux  réflexions,  au  moins  pas- 
sagères, des  philosophes  et  des  moralistes. 


D'où  vient,  cher  Le  Vayer',  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage  *, 


ï  L'abbé  Le  Vayor,  à  qui  c«tte 
pièce  Cit  dédiée,  était  un  dos  plus 
chauds  partigans  de  Molière ,  et  par 
conséquent  de  la  nouvelle  école  lit- 
téraire. Il  ayait  sans  doute  hérité 
de  quelques-unes  des  opinions  phi- 
losophiques de  son  père,  La  Mothe 
le  Vayer,  dont  on  peut  placer  le 
nom  entre  ceux  de  Montaigne  et 


do  Bajlo.pour  le  scepticisme  et  l'é- 
rudition. Car  l'un  de  ses  Cinq  dia- 
logue», fait»  à  Vimilation  des  an- 
cien, par  noratin*  Rubero,  a  pour 
sujet  la  diversité  et  la  contradic- 
tion dos  opinions ,  des  coutumes  et 
des  mœurs  dea  hommes.     . 

I  n  a'cBt  orochctioi  al  ooarUut  de  bon- 
[Uqîi» 


u 


BOILEAU 


Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui,  par  belles  raisons, 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons  *? 

Un  pédant ,  enivré  de  sa  vaine  science , 
Tout  hérissé  de  grec,  tout  bouffi  d'arrogance, 
Et  qui  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot, 
Dans  sa  tête  entassés,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot. 
Croit  qu'un  livre  fait  tout,  et  que,  sans  Aristote,' 
La  raison  ne  voit  goutte ,  et  le  bon  sens  radote  ^ 

D'autre  part  un  galant,  de  qui  tout  le  métier 
Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier, 
Et  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde  ^, 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  tout  le  monde , 
Condamne  la  science ,  et,  blâmant  tout  écrit , 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit. 
Que  c'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège, 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège  ^. 

Un  bigot  ^  orgueilleux,  qui,  dans  sa  vanité, 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zèle  affecté, 
Couvrant  tous  ses  défauts  d'une  sainte  apparence, 
Damne  tous  les  humains  de  sa  pleine  puissance  ^ 

Un  libertin  "  d'ailleurs,  qui,  sans  âme  et  sans  foi, 
Se  fait  de  son  plaisir  une  suprême  loi, 


10 


15 


20 


Qui  n'estime  à  Tertn  r*rt  où  sa  main  s'ap 
[pliqno. 

(RÉGNIEB,  Sat.Y.) 

Un  ch&cnn    en  son  èens,   selon  son  choix 
[abonde. 

(RÉGN-IKR,  Sat.  XIX.) 

*  Ce  nom  était  donné  à  uq  hô- 
pital de  Paris  fondé  au  xv*  siècle, 
et  réédifié  au  xvi»,  à  cause  des  cel- 
lUles  où  on  enfermait  les  fous. 

2  C'est  le  premier  exemple  choisi 
par  Bolleau.  Cette  longue  phrase 
ne  produit  pas  un  heureux  effet 
après  l'interrogation  du  début;  car 
elle  n'est  pas  une  réponse  directe. 
Les  pédants  ont  fourni  des  traita 
beaucoup  plus  piquants  à  Molière 
et  à  La  Fontaine  ;  on  ne  peut  pas 
dire  que  leur  portrait  soit  Ici  mércc 
esquiseé. 

'  «  4.  l'abri  d'une  perruque 
blonde,  D  force  un  peu  l'image. 


*  Ceci  rappelle  la  phrase  dans 
laquelle  Salut  -  Simon  plaint  Cha- 
millart  exilé,  d'être  réduit  d  à  l'en- 
nui de  la  promenade  et  des  livres 
pour  un  homme  de  son  état.  » 
^  Bigot ,  faux  dévot  superstitieux. 
^  Cette  description  du  caractère 
du  bigot  orgueilleux  est  encore 
plus  incomplète  que  les  deux  pré- 
cédentes; le  poète  n'a  môme  pas 
gardé  au  type  toute  sa  pureté.  Dans 
ces  quatre  vers  de  Boileau ,  il  y  a 
tout  &   la  fois  de  l'illuminé  et  de 

I  l'imposteur. 

I      '  Les  libertins,  comme  Saint-Pa- 

i  vin,  professaient  dans  leur  façon  de 
vivre  un  mélange  d'cpicurélsme  et 

1  de     scepticisme ,    quelquefois     d'a- 
théisme. On  appelait  ainsi  au  xvu» 

i  Biècle  ce  que  nous  appelons  aujour- 

1  d'hul  les  libres  penseurs. 

I 
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45 


Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes  25 

Sont  bons  pour  étonner  des  enfants  et  des  femmes; 

Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus , 

Et  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot ,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières  *, 

Peignant  de  tant  d'esprits  ces  diverses  manières,  30 

Il  compterait  plutôt  combien  en  un  printemps 

Guenaud  et  Tantimoine  ont  fait  périr  de  gens  ^. 

N'en  déplaise  à  ces  fous,  nommés  sages  de  Grèce, 

En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse  : 

Tous  les  hommes  sont  fous  ^,  et,  malgré  tous  leurs  soins,    35 

Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Comme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  séparent. 
Les  vo3'agcurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent. 
L'un  à  droit ^,  l'autre  à  gauche,  et,  courant  vainement, 
La  même  erreur  les  fait  errer  diversement  ^  :  40 

Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine, 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène  ; 
Et  tel  y  fait  l'habile  et  nous  traite  de  fous. 
Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  tous. 
Mais,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie,  45 

Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie, 
Et,  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortu. 
De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu  *'. 


*  C'est  s'arrêter  bien  brusque- 
ment après  avoir  à  peine  rappelé  en 
quelques  mots  qu'il  y  a  des  pédants, 
des  galants,  des  bigots  et  des  liber- 
tins, et  avoir  très  imparfaitement 
montré,  comme  dit  Régnier,  que 

Tout ,  Bulyant   l'InteUect,   change  d'ordre 
[et  de  rang. 

'  Guenaud  était  médecin  de  la 
reine;  l'antimoine,  comme  le  quin- 
quina, fut  l'objet  de  grandes  dis- 
cussions. Guy  Patin  était  un  des 
plus  gramîs  adversaires  de  co  nou- 
yeau  remède. 

3  MaiH  tant  ploi  je  me  tiens  et  pins  je  me 

[rabote  , 

Je  aroia  qn'i  moB  stIj,  tout  le  monde  ra- 

[dote ; 

Qa'il  a  la  tSte  vuldo  «t  leus  desBus  dcssone, 

Oa   qu'U  fiut  qn'au  reboars  je  sois  l'un 

[des  plus  fouj, 

(EÉOSIEB,  Sat.  XIV.) 


*  A  droit,  gou8- entendu  côté, 
(comme  main  daneàdj'oite)  locution 
qui  n'est  plus  usitée. 

5  ...  Velnt  silvis,  ubi  passim 
Pnlantes  crror  certo  de  tramito  pcUit 
Illo    Binistîorsom,    hic    dextrorsum    abit  ; 
[unns  «trique 
Error,  «nà  variis  lUudit  partib\i3. 

(Houacb,  Ht.  II,  Sat.  III,  v.  4S.) 

^  Cette  vérité  a  été  exprimée  de 
bien  des  façons;  une- des  plus  origi- 
nales est  celle  de  la  Fontaine  : 

Le  fabricat«ur  sonverata 

NouB    créa    besaciers   tous    de    même    ma- 

[nière , 

Tant  c«nx   du   temps  passé  que   du  temps 

[d'aujourd'hui  ; 

Il  fit   pour  nos  défauts  la   poche  de  der- 

[rière, 

Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'au- 

[tmL 

Cf.  rersc ,  Sat.  IV,  v.  23. 

3 


iù 


BOKilAU 


Ainsi,  cela  soit  dit  pour  qui  v<jut  se  connaître, 

Le  plue  Page  eet  celui  qui  ne  pense  point  l'être  ;  50 

Qui ,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur, 

Se  regarde  soi-même  en  sévère  censeur. 

Rend  à  tous  ses  défauts  une  exacte  justice, 

Et  fait  sans  se  iîatter  le  procèe  à  son  vice*. 

Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent*.  55 

Un  avare,  idolâtre  et  fou  de  son  argent^. 
Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance, 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence, 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien  *.  GO 

Plus  il  le  voit  accru ,  moins  il  en  sait  l'usage  *. 

Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étrange  rage  y 
Dira  cet  autre  fou  non  moins  privé  de  sens. 
Qui  jette,  furieux,  son  bien  à  tous  venants, 
Et  dont  l'âme  inquiète,  à  soi-même  importune,  65 

Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune  ^ 


*  C'est  de  toute  la  satire  le  seul 
passage  où  se  révèle  le  caractère 
véritable  de  Boileau,  qui  s'était 
choisi  pour  devise  ces  deiix  vers  : 

Ceet  l'errear  que  je  fais,  c'est  la  vertu  que 

[j'aime, 

Je  Bongc  à  me  connaître  et  me  cherche  en 

[moi-même. 

Le  reste  ne  doit  être  considéré 
que  comme  une  sorte  de  paradoxe 
volontaire,  trop  peu  relevé  malheu- 
reusement par  la  finesse  et  l'origi- 
nalité des  idées. 

2  C'est  encore  nrîc  idée  qal  n'a 
rien  perdu  à  être  paraphrasée  par 
la  Fontaine  : 

...  Dcrot  ce  que  ob'iM  iouiuitr  , 

Lynx  enrcrs  nos  pareils,  et  taupes  enren 

[nous , 

Vîoiu  août  pardonnons   tocc ,  et  rien  aai 

[autres  hoames. 

Os  se  voit  d'un  autre  oeil  qu'on  ne  voit  son 

[prochain. 

3  La  satire  qui  s'annonçait 
comme  devant  Être  une  galerie  de 
portraits ,  a  été  Interrompue  par  la 
digression  précédente,  puis  reprend 
Ici  :  11  y  ï  là  nn  défaut  de  compo- 


sition qui  détruit  complètement  i'a- 
nité. 

4  Qui  nammos,  aurumqae  reeocdit,  ne£- 

[ecins  ntl 

Comp'aHitls  ,  metncneque  Telut  oontin- 

[gere  Mcrum. 

(LiT.  II.  Sat.  III,  T.  109.) 

Horace  a ,  dans  ces  deux  vers , 
une  fmcsse  de  touche  incomparable, 
qui  n'a  été  rendue  qr.o  par  îlolière; 
surtout  dans  ce  mctuensqiie  velid 
contingere  sacrtnn,  qui  rappelle  les 
caresses  de  l'Avare  à  sa  cassette. 

^  Régnier,  faisant  la  peinture  des 
changements  que  l'âge  apporte  au 
tempérament  de  l'homme  ,  dit  (Sat. 
T)  : 

!  llainta  fAchens  scclden^  sarprennent  sa 
i  [Tifilleêse  ; 

!  Soit  qn'»Tcoq'  du  soacy  g»ign»nt  de  la  ri- 
I  [ohes.-e , 

II    s'en  deftend  l'usage   et   craint  de   s'en 
[servir, 
I  Que  tant  plus  11  en  a,  moins  s'en  peut  as- 
I  [houvir. 

I  6  Le  poète  a  pris  pour  type  du 
'  prodigue  un  abbé,  conseiller  -  clerc 
!  au   Porlement,  qui,  avec   sa  for- 
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Qui  des  deux  en  effet  est  le  plus  aveuglé? 

L'un  et  l'autre,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé, 
Répondra  chez  Fredoe  *  ce  marquis  sage  et  prude  ', 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu,  dont  il  fait  son  (5tude,  70 

Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept , 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance, 
Vous  le  verrez  bientôt,  les  cheveux  hérissés,  75 

Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés, 
Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise, 
Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  l'Egliac  : 
Qu'on  le  lie;  "r  je  crains,  à  son  air  furieux, 
Que  ce  nouveau  Titan  n'escalade  les  cieux  ^.  80 

Mais  laissons-le  plutôt  en  proie  à  son  caprice; 
Sa  folie,  aussi  bien,  lui  tient  lieu  de  supplice. 
Il  est  d'autres  erreurs  dont  l'aimable  poison 
D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusement  s'oublie.  85 

Chapelain  veut  rimer  et  c'est  là  sa  folie. 
Mais  bien  que  ses  durs  vers,  d'épithètes  enflés*, 
Soient  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles  ^ , 


tnne  oonsidérable,  Rlora  de  quarante 
mille  livres  de  rente,  avait  l'esprit 
Inquiet,  chagrin,  menait  un  grand 
train  et  paraissait  souffrir  d'avoir 
de  la  fortune;  il  faut  ayouer  que 
c'était  un  modèle  mal  cholai  pour  le 
mettre  en  regard  d'un  avare;  un 
prodigue  Insouciant  eût  mieux  cou- 
venu. 

^  Fredoe  tenait  au  Palais-Rojal 
ce  qu'on  oppclalt  alors  une  acadé- 
mie de  Joa. 

'  11  y  avait  d'abord  ace  greffier, 
snge  et  prude  »  ;  ledit  greffier  n'é- 
tait autre  que  Jérôme  Boileau,  frère 
du  poète,  grcfller  au  Parlement,  sé- 
rieux dans  tout  le  reste,  mais  pos- 
sédé Jusqu'à  la  folle  do  la  paision 
du  Jeu. 

'  Cette  plnbiintcrle  mythologique 
tet  bien  froide. 

*  On  connaît  les  vera  que   Boi- 


Ican  a  r*--«»6-niblè»  de  divers  paesa- 
gcs  do  la  Pucelk,  pour  faire  mieux 
ressortir  la  dureté  du  style  de  Cha- 
pelain : 

Droits  et  xaldeâ  iocb«n,  dont  pea  t«ndr« 

[eit  l»  cime  , 

De  mcn  flftœVKryant  c«ur  l'âpre  éUt  toub 

EçATOz  auKl,  don  bcU,  qae   Ici  hivers  U- 

[Ter, 

Qa1iolocac!U  tît  mes  occur  puur  an  front 

[maguanime. 

^  Toutes  lea  semainefl,  Ménage 
réunissait  dans  son  salon  une  petite 
coterie  qui  luttait  de  son  mieux 
contre  les  progrès  désespérants  des 
nouveaux  auteurs  à  la  cour  et  dans 
le  publio.  A  ces  réunions  du  mer- 
credi, que  l'on  appelait  des  mercu- 
riales, venaient  des  lettrés  comme 
Chapelain  ,  Conrart ,  Pelllsson,  Pu- 
retlèro,  Perrault,  etc.,  et  des  per- 
sonnages de  la  pin?  haute  soclétà. 
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Lui-même  il  s'applaudit*,  et,  d'un  esprit  tranquille, 

Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile. 

Que  ferait-il ,  Lélas  !  si  quelque  audacieux 

Allait  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux , 

Lui  faisant  voir  ses  vers  et  sans  force  et  sans  grâces 

Montés  sur  deux  grands  mots,  comme  sur  deux  échasses*, 

Ses  termes  sans  raison  l'un  de  l'autre  écartés  ^,  95 

Et  ses  froids  ornements  à  la  ligne  plantés  *  ? 

Qu'il  maudirait  le  jour  où  son  âme  insensée 

Perdit  l'heureuse  erreur  qui  charmait  sa  pensée  1 

Jadis  certain  bigot,  d'ailleurs  homme  sensé,  100 

D'un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé, 
S'imaginant  sans  cesse,  en  sa  douce  manie. 
Des  esprits  bienheureux  entendre  Tharmonie. 
Enfin  un  médecin  fort  expert  en  son  art 
Le  guérit  par  adresse,  ou  plutôt  par  hasard  ; 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire  :  105 

Moi ,  vous  payer?  lui  dit  le  bigot  en  colère, 
Vous  dont  l'art  infernal ,  par  des  secrets  maudits , 
En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  paradis  ^  ! 


Quand  la  maladie  l'empêcha  abso- 
lument de  sortir,  ce  petit  cénacle 
s'assemblait  tous  les  Jours  chez  lui. 
Orlmauds  est  bien  sévèi-e,  étant 
donné  le  caractère  de  ceux  qui  le 
composaicBt  ;  cependant  Boileau,  qui 
effaça  dans  sa  Sat.  II  (t.  18)  le  nom 
de  Ménage,  le  garda  ici. 

1  Dans  la  petite  pièce  do  Saint- 
Évremond,  la  Comédie  des  acadé- 
mistesj  que  nous  avons  déjà  citée. 
Chapelain  se  laisse  aller  à  com- 
mettre un  hiatus  et  à  écrire  dans 
un  vers  peu  à  peu;  il  s'aperçoit 
de  sa  faute  : 

Qui  me  Bonpçonnerait  d'aToir   mis  peu   à 

[Ptuf 

Ot  désonlr»   me  vient  ponr  aToir  trop  de 

[feu. 

On  n'est  pas  d'une  vanité  plus 
naïve  :  après  avoir  corrigé  sa  faute, 
il  s'écrie  : 

Tollà    ce    qr.l    s'apptUe    écrire    avec    jus- 

[ten»'!  I 

Et  ce     ni  n'en  plaît  le  pins,  tout  est  fait 

[■ans  rudesse , 


Car  tout  onvrage  fort  a  de  la  dureté, 

Si  pr.r  un  art  soigneux  11  n'est  pas  ajusté. 

Il  faut  avouer  que  si  Chapelain 
avait  échappé  à  Boileau ,  il  aurait 
encore  trouvé  son  maître  dans 
Salut-Évremond. 

2  Dans  les  vers  euivants ,  le  mot 
qui  précède  la  césure  est  ridicule- 
ment petit  et  paraît  porté  par  le 
commencemeïit  et  la  fin  du  vera 
comme  par  deux  échasscs. 

De  ce  (fourcilleux   roc  l'inébranlable  ointe... 

D'insupportables  maux  une    suite  enchai- 

[née... 

Des    gourcillcuses    lovr*     ssper   le    fonde- 

[ment... 

3  Les  transpositions  forcées. 

*  Les  comparaisons  qui  arrlTaient 
régulièrement  après  unccrtaln  nom- 
bre de  vers. 

•5  SI  l'on  roulait  s'en  donner  la 
peine,  on  ferait  bien  vite  un  recueil 
de  toutes  les  hallucinations  plus  ou 
moins  bizarres.  Mais  ceci  ne  rentre 
pas  dans  le  sujet  que  Boileau  an- 


S.VTIRE  IV 
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J'approuve  son  courroux;  car,  puisqu'il  faut  le  dire, 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire.  110 

C'est  elle  qui,  farouche  au  milieu  des  plaisirs,* 
D'un  remords  importun  vieut  brider  nos  désirs. 
La  fâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles  *  ; 
C'est  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreilles, 
Qui  toujours  nous  gourmande,  et,  loin  de  nous  toucher,     115 
Souvent,  comme  Joli^,  perd  son  temps  à  prêcher. 
En  vain  certains  rêveurs  nous  l'habillent  en  reine, 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine. 
Et,  s'en  formant  en  terre  une  divinité, 

Pensent  aller  par  elle  à  la  félicité  :  120 

C'est  elle,  disent-ils,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 
Ces  discours,  il  est  vrai,  sont  fort  beaux  dans  un  livre. 
Je  les  estime  fort;  mais  je  trouve  en  effet 
Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait  '• 


nonce  au  début  de  sa  satire  ;  il  ne  j 
parle  que  de  la  folie  qui  consiste 
à  croire  que  l'on  est  seul  en  pos-  \ 
BCBsIon   de  la   vérité,  et  que  tous 
les  antres  hommes  divaguent  plus 
ou  moins. 

*  Imité  de  Malherbe. 

La  mort  &  des  rigueurs  k  nulle  autre  pa- 
[pareilles. 

'  Joli ,  curé  de  Salnt-Nlcolas-des- 
Champs,  avait  un  Tral  talent  de 
prédicateur;  cependant  il  n'arrivait 
pas  à  convertir  les  libortlu?,  qui 
s'amui-aient  à  le  comparer  à  Mo- 
lière, et  disaient:  Molière  est  meil- 
leur prédicateur,  mais  M.  Joli  est 
meilleur  comédien.  Il  fut  ensuite 
nommé  à  l'évêché  de  Saint-Pol-de- 
Léon  en  Bretagne ,  et  peu  de  temps 
après  11  obtint  l'évêché  d'Agen.  On 
a  imprimé  plusieurs  fois  ses  prônes, 
qui  sont  Intéressants.  Il  était  né  eu 


1610,  à  Buzl,  dans  le  diocèse  de  Ver- 
dun, et  11  mourut  en  1678. 

^  A  considérer  cette  satire  h  un 
point  de  vue  absolu,  11  faut  recon- 
naître qu'elle  est  Inférieure  aui 
deux  précédentes.  Les  idées  qui  en 
font  la  trame  ne  sont  pas  celles  de 
Boileau  :  ce  n'est  donc  qu'un  essai 
de  badin  âge  mal  réussi ,  parce  que 
le  style  n'a  pas  une  légèreté,  une 
aisance  et  une  verve  suf  lisantts.  Les 
exemples  sont  souvent  mal  choisis, 
sans  lien  entre  eux;  les  portraits, 
fort  incomplets.  Régnier  s'est  mon- 
tré supérieur  à  Boileau,  quoique 
celui-ci  l'emporte  de  beaucoup  pour 
la  correction  des  phrases.  Ces  décla- 
mations contre  la  rai;>on  étaient  du 
goût  des  Jansénistes,  qui  se  figuraient 
qu'en  attaquant  la  raison  Ils  forti- 
fiaient la  foi, 


SATIRE  V 

AU    MARQUIS     UE    DANGEAD 

LA    NOBLESSE 
(1665.  —  29.) 


Cette  satire  est  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur  du  mérite 
personnel  qui  seul  constitue  la  vraie  noblesse;  c'est  un  réqui- 
sitoire très  énergique  contre  ceux  qui  se  figurent  avoir  hérité 
du  mérite  de  leurs  aïeux  aussi  facilement  que  de  leur  nom. 
Avec  les  mœurs  du  xvii»  siècle,  il  fallait  du  courage  pour  dé- 
velopper sans  détours  une  pareille  thèse,  et  Boilfau  montrait 
une  indépendance  fort  rare  chez  les  poètes  qui,  pour  la  plupart, 
faisaient  en  quelque  sorte  partie  de  la  domesticité  des  grandes 
familles  ou  du  moins  avaient  grand  besoin  de  leur  protection. 
Il  avait  d'ailleurs  un  appui  moral  considérable  dans  le  roi  lui- 
même  :  les  idées  de  cette  satire  étaient  au  fond  celles  de 
Louis  XIV.  Il  avait  ruiné  les  prétentions  de  l'ancienne  noblesse 
et  créé  de  nouveaux  titres,  mettant  au-dessus  de  tout  la  valeur 
individuelle.  11  se  fit  lire  cette  satire  par  Dangeau  lui-même; 
des  œuvres  de  Boileau,  c'était  la  première  qui  subissait  cette 
redoutable  épreuve  :  le  Discours  au  Roi  est  postérieur.  — 
Juvénal  a  flagellé  aussi  les  vices  des  grands  dans  la  huitième 
de  ses  satires. 


La  noblesse,  Dangeau  ',  n'est  pas  une  chimère, 
Quand,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévète, 

'  Daugoau  (1638-1720),  auquel  |  dlcule.  Ce  portrait  est  eans  doute 
cette  satire  est  adressée ,  faisait  j  malicieusement  exagéré  :  le  plus  sûr 
préci?émeut  partie  do  la  nouvelle  garant  du  mérite  do  Dangeau,  c'est 
noblesse;  aussi  Saint-Simon,  qui  re-  la  faveur  dont  11  jouit  toujours 
préfiente  les  traditions  et  les  pré-  près  de  Louis  XIV,  qui  se  connais- 
tentions  des  ducs  et  pairs,  en  fait  ^  sait  en  hommes.  Il  avait  un  talent 
on  type  dune  vanité  enCée  et  ri-  I  particulier  pour  le  Jeu  do  cartes,  et 
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Un  homme  issu  d'un  sang  f<^cond  en  demi-dieux  * 

Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  souiïrir  qu'un  fat,  dont  la  mollesse 

N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse , 

Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui , 

Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui  ^. 

Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 

Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques , 

Et  que  l'un  des  Capets,  pour  honorer  leur  nom, 

Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écusson  ^. 

Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire, 

Si  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire , 

Il  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 

Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargné  les  vers , 

Si,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine. 

Son  cœur  dément  en  lui  sa  superbe  origine, 

Et  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  sotte  fierté. 

S'endort  dans  une  lâche  et  molle  oisiveté? 

Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 

Vanter  le  faux  éclat  de  sa  haute  naissance, 

On  dirait  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi. 

Et  que  Dieu  l'a  pétri  d'antre  limon  que  moi  *. 


10 


15 


20 


il  y  gagna  d'assez  Jolies  Bommes,  sans 
que  personne  suspectât  son  honnê- 
teté. Il  était  de  l'Académie  ;  mais 
c'est  par  son  Journal  qu'il  est  resté 
célèbre  ;  c'est  une  mine  inéi)ui.'able 
de  détails ,  une  annotation  patiente 
de  choque  Jour,  dans  laquelle  peu- 
vent puiser  les  historiens  pour  con- 
trôler les  mémoires  de  Saint-Simon 
et  autres,  plus  intéressants  peut- 
être,  mois  moins  minutbuscment 
exacte. 

Ml  y  a  quelque  hyperbole  h 
dire  cela  do  Dangeau;  Boileau 
avait  songé  d'abord  à  dédier  sa  sa- 
tire au  duc  de  la  Rochefoucauld  , 
mais  le  nom  eût  été  trop  Incommode 
h  placer  daus  un  vers. 

2  ...  Qui  penas  jact*t  sunm, 

Aliéna  Uuviat , 

dît  Sénèque  le  Tragique. 

•''•  h^  famille  d'Estaing  portait  les 


armes  de  France  par  nn  privilège 
spécial  do  Philippe -Auguste,  sauvé 
à  la  bataille  de  Bouvlues  par  un  de 
ses  membres,  Déodat  d'Eàtaing. 
Lorsque  Boileau  composait  cette 
satire,  le  comte  Joachim  d'Estaing 
faisait  des  recherches  généalogi- 
ques sur  ses  ancêtres ,  et  ne  faisait 
que  parler  de  lears  fleurs  de  lys  ;  le 
poète  a  voulu  critiquer  Ici  cette 
petite  vanité. 

*  Ces  vers  expriment  bien  la  ré- 
volte do  l'homme  de  talent  contre 
la  morgue  injustifiée  do  certains 
nobles,  a  Un  homme ,  dit  l'écrivain 
anglais  Burns,  est  un  homme  après 
tout,  et  le  paysan  vaut  bleu  le  sei- 
gneur. Il  y  a  des  gens  nobles  de 
nuture,  et  il  n'y  a  que  ceux-là  de 
nobles;  l'habit  est  une  affaire  de 
tailleur,  les  titres  une  affaire  de 
rhnnfrlleric .  et  la  soûle  vraie   pa- 
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Enivré  de  lui-même,  il  croit,  dans  sa  folie,  25 

Qu'il  faut  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 
Aujourd'hui  toutefois,  sans  trop  le  ménager, 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger  *  : 

Dites-moi,  grand  héros  ,  esprit  rare  et  sublime, 
Entre  tant  d'animaux,  qui  sont  ceux  qu'on  estime?  30 

On  fait  cas  d'un  coursier  qui,  fier  et  i)lein  de  cœur, 
Fait  paraître  en  courant  sa  bouillante  vigueur; 
Qui  jamais  ne  se  lasse ,  et  qui  dans  la  carrière 
S'est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière  *^. 
Mais  la  postérité  d'Alfane  ^  et  de  Bayard  ^,  35 

Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  au  hasard, 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue, 
Et  va  porter  la  malle,  ou  tirer  la  charrue  ^. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que,  par  un  sot  abus, 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus?  40 

On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine  : 
La  vertu  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine^. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux , 
Montrez-nous  cette  ardeur  (ju'on  vit  briller  en  eux. 
Ce  zèle  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vice.  45 

Respectez-vous  les  lois?  fuyez-vous  l'injustice  '? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos, 
Et  dormir  en  plein  champ  le  harnois  sur  le  dos? 


tente  d'honneur  est  celle  qu'on  re- 
çoit tout  droit  des  mains  du  Dieu 
tout-puissant.  » 

1  Ces  quatre  vers  ont  été  ajoutés 
après  coup  pour  dissiper  l'équi- 
voque qui  aurait  pu  résulter  de  ce 
que  l'auteur  change  eans  transition 
d'interlocuteur. 

2  Cette  noble  poussière  rappelle 
le  pulverem  Olympicum  collegisse 
juvat,  d'Horace.  Ce  passage  est 
imité  de  Juvénal,  dont  le  style  est 
tout  aussi  peu  naturel  que  celui  de 
Bollean.  (Cf.  Sat.  VIII, v.  66  et  suiv.) 

3  Ce  nom  est  celui  de  la  cavale 
que  montait  le  géant  Oradasse,  venu 
du  fond  de  la  Séricane  pour  con- 
quérir l'épée  de  Renaud  de  Mon- 
tauban.  L'Arioste  en  parle  dans  le 
8«  chant  do  son  Orlando  furioso. 


*  Bayard  est  le  cheval  de  Re- 
naud de  Montauban  ,  l'un  des  qua- 
tre flls  Aymon,  ou  mieux  d'Aymon 
avec  la  fameuse  épée  Flamberge,  il 
joue  un  grand  rôle  dans  cette  chan- 
son de  gestes  du  xui»  siècle  ;  le 
poète  va  Jusqu'à  en  faire  une  fée. 

^  La  comparaison  devait  singu- 
îièrcmerit  choquer  un  bon  nombre 
des  seigneurs  de  la  cour,  surtout 
de  ce  qu'on  appelait  la  «  vieille 
cour.  » 

6  NubiUtas  eola  est  atqce  onlca  TirtOB, 
dit  Juvénal.  (Sat.  VIII,  v.  20.) 

7  ...  SaDctns  haberi 
Justiti»qno  tenax  dictis  fictiitqne  r\- 


(JCVEXAL,  Sat.  vin 


[deris  7 


SATIRE   V  63 

Je  V0U8  connais  pour  nobles  à  ces  illustres  marques  *. 

Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques,  50 

Venez  de  mille  aïeux;  et,  si  ce  n'est  assez. 

Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  passés  : 

Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaît  de  descendre  ; 

Choisissez  de  César,  d'Achille  ou  d'Alexandre  *  : 

En  vain  un  faux  censeur  voudrait  vous  démentir,  55 

Et  si  vous  n'en  sortez,  vous  en  devez  sortir  ^. 

Mais,  fussiez-vous   issu  d'Hercule  en  droite  ligne, 

Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigne, 

Ce  long  amas  d'aïeux,  que  vous  diffamez  tous, 

Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous  *,  60 

Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 

Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie. 

En  vain,  tout  fier  d'un  sang  que  vous  déshonorez. 

Vous  dormez  à  l'abrï  de  ces  noms  révérés  : 

En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  :  65 

Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères  ; 

Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  imposteur. 

Un  traître,  un  scélérat,  un  perfide,  un  menteur. 

Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie, 

Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie  ^.  70 

*  Combien,  à  l'époque  où  écrl-  |  '  Corneille  n'eût  pas  désavoué 
yslt  Boileau,  de  descendants  d'il-  ce  vers;  par  ta  forme,  il  rappelle 
lustres  familles  avalent  abandonné    cette  parole  do  son  Horace  : 

cet  idéal  élevé,   si  élevé  m^inc,  que      Si    tous    nCtea    Uomain,    Boje»    digne    da 

peu  de  leurs  ancêtres  l'avaient  at-  i      .  ,    ■  .    .  ^'^n 

teint    complètement  I     II    faut    une!       ^-  1^"?^»  lP«°™-  contra  te  «tare  ra.en 
âme    singulièrement    trempée    pour  l  NobUitas    clanunqae    facem    pnefirr» 

y    trouver    réunis    l'amour   de    la  |  [pudendia. 

gloire,  le  zèle  de  l'honneur,  l'hor- i  (JrvÉ.sAL,  Sa(. VIII, v.l37.) 

reur  du  vice  sous   toutes   ses  for-  |  On   peut  rapprocher  de  ce  paa- 

mea,  le  reepcct  des  lois  et  la  Jus-  ,  gage,  quoiqu'elle  ne  soit   pas  clas- 

tlce.                                                       i  slque,  la    scène  dHIernani,    où   le 

2  II  faut  avouer  qu'il  y  a  beau-  vieux  don  Gomez,  sollirité  par  le 

coup  il  choisir  dans  ces  modèles,  si  roi  ae  livrer  son  hôte,  lui  montre 

l'on  veut  arri\er  à  l'idéal  que  vient  tous    les    portraits    de    ses    aïeux 

de  proposer  le  poète.  Ce  passage  est  j  prêts  à  le  maudire  s'il  manque  à 

imité  de  Ju vénal  :  l'honneur. 

Tuno  Ucet  a  Pico  numeres  genui  j  altaque  j  5   Beaucoup  de  Ces   éplthètes   pa- 

Nomina  delecunt,  omnem  TitAnldft'"*pu-  naissent  malheureusement  trop  em- 

[gnam,  phatiques  :  Scélérat,  fou  dunt  les 

Inter  majores,  ipâi.mque  rromethea  pona*  :  ^  ,  ivjiau'à    la    furie     Pour 

Dequocumqae  voie,  proavum  tibi  sumito     ^■^^^   V07il  JUSqu  a    la   /UJ 16.    rour 

[libre.  .  de  pareilles  gens,  le  ridicule  ou  la 
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Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté! 
Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enfance  *, 
Ch  acun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  innocence  ^  : 
Chacun  vivait  content,  et  sous  d'égales  lois,  75 

Le  mérite  y  faisait  la  noblesse  et  les  rois; 
Et,  sane  chercher  l'appui  d'une  naissance  illustre, 
Un  héros  de  soi-même  empruntait  tout  son  lustre. 
Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 
Vit  l'honneur  en  roture,  et  le  vice  ennobli;  80 

Et  l'orgueil,  d'un  faux  titre  appuyant  sa  faiblesse, 
Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 
De  là  vinrent  en  foule  et  marquis  et  barons^  : 
Chacun  pour  ses  vertus  n'offrit  plus  que  des  noms. 
Aussitôt  maint  esprit  fécond  en  rêveries  '  85 

Inventa  le  blason  avec  les  armoiries  *  ; 
De  ses  termes  obscurs  fit  un  langage  à  part  : 


mépris  doivent  les  atteindre  plu» 
que  la  haine  et  la  colère.  Sur  un 
autre  ton,  la  Fontaine  a  traité  ce 
sujet  : 

On  De  suit  p»3  toujours  ses  aïeux  ni  son 
[père  : 
Le  peu  de  Boin  ,  le  temps ,  tout  fait  qu'on 
^dégénère. 
Faute  de  cultiver  la  nature  et  ses  dons , 
Oh  1  combien  de  Césars  deviendront  Larl- 

tdiMlS. 

*  Les  temps  bienheureiix  du 
monde  en  son  enfance,  c'est  là  une 
façon  de  parler  empruntée  à  la  lit- 
térature ancienne  et  à  la  mytholo- 
gie païenne.  Au  xm*  siècle,  ce  n'é- 
tait guère  qu'une  amplification  poé- 
tique ;  au  XTin»,  ce  devint  avec 
Rousseau  une  théorie  sociale  et  le 
retour  à  l'état  de  nature,  un  dogme 
politique  qui  engendra  de  déplora- 
bles conséquence?. 

3  iurea  prima  bau  esi  cUs,quie,  rlndice 

[nuUo, 

Sponta  m*,  Eine  lege  ,  ûdem  reotuœquo 

[colebat, 

dit  Ovide  ;  cette  fiction ,  pennisc 
quand  on  veut  peindre  l'idéal  de  la 
Boclôté,  .-îBt  moin?  h  sa  place  ici. 


^  Toute  cette  partie  ne  peut 
évidemment  soutenir  la  critique 
historique  ;  ce  n'e^t  qu'une  imagina- 
tion du  poète.  La  noblesse,  en  sol,  a 

i  toujours  existé,  qu'elle  tcit  appuyée 
sur  la  force  ou  sur  la  valeur  mo- 
rale; l'égalité  de  l'âge  d'or  est  une 
chimère.  Qtiar.t  à  la  transmission 
des  titres  de  cette  nobles.»e,  on  peut 
la  considérer  comme  une  institution 
ayant  pour  but  de  rattacher  au 
prince  non  seulement  les  individu^ 
auxquels  11  confère  ces  titres,  maie 
leurs  familles  elles  -  mCmcs.  An 
xvm*  siècle,  il  y  eut  une  grande 
polémique  au  sujet  de  l'origine  de 
la  noblesse ,  entre  le  comte  de  Bou- 

!  lalnvllliers  et  l'abbé  Dubos. 

*  Le  blason  ne  se  compose  pas 
de  rêveries  :  il  a  sa  raison  d'êti-e 
dans  la  nécessité  d'adopter  des  si- 
gnes pour  distinguer  les  divers  de- 
grés de  la  hiérarchie  nobiliaire  ; 
c'est  une  écriture  Idéographique. 
Les  armoiries,  telles  qu'elles  sont 

'  à  notre  épcique,  ne  datent  que  da 
la  fin  du  1»  siècle. 
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Composa  tous  ces  mote  de  cùnier  et  d'écart, 

De  pal,  de  contrepal,  de  lamheî  et  de/a«c6^ 

Et  tout  ce  que  Segoing  dans  son  Mercure  entasse*.  90 

Une  vaine  folie  eni\Tant  la  raison , 

L'honneur  triste  et  honteux  ne  fut  plus  de  saison. 

Alors,  pour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance, 

Il  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense  ^  ; 

Il  fallut  habiter  un  superbe  palais ,  95 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  valets, 

Et  traînant  en  tous  lieux  de  porcpeux  équipages, 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages. 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  Tart  d'emprunter  et  de  ne  rendre  rien  ;  100 

Et,  bravant  des  sergents  la  timide. cohorte, 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte  : 
Mais,  pour  comble,  à  la  fin,  le  marquis  en  prison 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  altier,  pressé  de  l'indigence,  105 

Humblement  du  faquin  rechercha  l'alliance, 
Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  si  précieux. 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aïeux  ; 
Et,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie. 
Rétablit  son  honneur  à  force  d'infamie  *.  110 


*  Cimier,  pièce  qui  se  mettait 
au-dessus  du  casque.  —  "L'écart  est 
la  dlTislon  de  l'écu  en  quatre  partie? 
égale».  —  Le  pal,  ane  des  douze 
pièces  héraldiques  du  premier  or- 
dre, est  une  bande  qui  «èpare  l'écr. 
en  trois  parties  vrticales  ;  il  en  est 
de  même  de  la  fasce  qni  le  sépare 
en  trois  bantle»  horizf/ntales.  —  Le 
lambel  est  une  des  huit  pièces  hé- 
raldiques du  aecoud  ordre  :  elle  ne 
peut  guère  se  décrire  que  par  un 
dessin. 

*  Segoing  était  l'auteur  du  Tré- 
90T  héraldiqrie  ou  Mercure  armo- 
riai. 

^  Un  des  reproches  qno  l'on  peut 
faire  à  Louis  XIV,  c'est  d'avoir 
trop  excité  la  noblesse  à  ces  fas- 
tueuses dépenses  qui  ruinaient  les 
famir.?s   les  plaa  rlchoa  ;  l'exemple 


venait  de  Versailles ,  où  par  calcul 
le  roi  attirait  tout  ce  qui  portait 
un  nom. 

*  L'histoire  de  M™»  de  Grlgnan  , 
mariée  au  lieutenant  du  roi  en 
Provence ,  est  un  exemple  que  l'on 
peut  choisir  entre  cent  autres,  si 
l'on  veut  montrer  Jusqu'où  allait 
l'orgueil  de  la  représentation.  Acca- 
blé de  dettes,  M.  do  Grlgnan  maria 
son  flls  à  la  fille  du  fermier  général 
de  Provence  :  a  M"»  de  Grlgnan , 
raconte  Saint-Simon ,  en  présentant 
sa  bclle-fllle  au  monde,  en  faisait 
ses  excuses  ;  et ,  avec  ses  minau- 
deries, en  radoucissant  ses  petits 
.veux,  disait  qu'il  fallait  bien  de 
temps  en  temps  du  fumier  sur  les 
meilleures  terres  >.  Bolleau  avait 
bien  raison  da  flageller  ce  genre  de 
noblesse. 
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Car,  si  l'éclat  de  l'or  ne  relève  le  sang, 
En  vain  l'on  fait  briller  la  splendeur  de  son  rang  ; 
L'amour  de  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie, 
Et  chacun  pour  parent  vous  fuit  et  vous  renie. 
Mais  quand  un  homme  est  riche,  il  vaut  toujours  son  prix  *,  11 5 
Et,  l'eût-on  vu  porter  la  mandille  ^  à  Paris, 
N'eût-il  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 
D'Hozier  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  l'histoire  ^ 

Toi  donc,  qui,  de  mérite  et  d'honneurs  revêtu'', 
Des  écueils  de  la  cour  a  sauvé  ta  vertu,  120 

Dangeau,  qui,  dans  le  rang  où  notre  roi  t'appelle, 
Le  vois  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle  ^, 
Et  plus  brillant  par  soi  que  par  l'éclat  des  lis, 
Dédaigner  tous  ces  rois  dans  la  pourpre  amollis  ®, 
Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importr.iic  ;  125 

A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune , 
Et,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi, 
Montrer  à  l'univers  ce  que  c'est  qu'être  roi  ; 
Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime. 
Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime  ;  130 


^  Vers  très  spirituel  et  qui  mé- 
riterait de  passer  en  proverbe,  tant 
Il  est  vrai  et  bien  tourné. 

*  La  mandille  était  une  espèce 
de  manteau  qui  distinguait  les  la- 
quais des  valets  ;  elle  se  composait 
de  trois  parties,  dont  l'une  pendait 
sur  le  dos  et  les  deux  autres  sur  les 
épaules. 

'  Il  y  a  toute  une  généalogie  de 
d'Hozier.  Le  premier,  Pierre  d'Ho- 
rier  (1592-1G60),  servi  par  une  mé- 
moire prodigieuse,  commença  à  re- 
chercher les  titres  des  principaux 
gentilshommes.  Son  fils  ,  Charles- 
René  d'Hozier  (1640-1732),  édita 
ees  recherches  sur  la  noblesse  de 
Champagne.  Enfin,  son  neveu,  Louis- 
Pierre  d'Hozior,  juge  d'armes  comme 
les  deux  précédents,  publia  l'ou- 
vrage si  connu  sous  le  nom  dMr- 
morial  général  de  France.  La  véri- 
flcation  des  titres  de  noblesse  est 
souvent  dlCBcile  à  faire;  la  Cour 
des  Àidea  en  fut  chargée  pendant 


un  certain  temps,  mais  on  lui  retira 
cette  fonction,  parce  que,  soit  er- 
reur, soit  Intrigue,  elle  confirmait 
des  titres  imaginaires ,  et  cela  suf- 
fisait pour  leur  donner  de  la  va- 
leur. 

*  Ici  finissait  la  satire  :  Boileau 
a  ajouté  les  vers  suivants  à  la  de- 
mande de  Dangeau  ;  c'était  un 
moyen  de  mieux  faire  accueillir  sa 
pièce  à  la  cour,  où  elle  pouvait  bles- 
ser bien  des  oreilles. 

^  Au  fond ,  le  poète  s'adresse  à 
Dangeau  C(  mme  on  parle  à  un  voi- 
sin quand  on  veut  être  entendu  de 
toute  la  galerie. 

*  La  pourpre  des  rois  est  une 
image  ancienne;  la  pourpre  était, 
en  cÊfet,  à  l'usage  exclusif  des  em- 
pereurs romains;  elle  ne  se  fabri- 
quait que  dans  les  manufactures 
Impérlnles,  et  des  corporations  spé- 
ciales d'artisans  étaient  chargées  de 
la  recueillir  et  de  la  traiter. 
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Sers  un  si  noble  maître,  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 
Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui  *. 


*  L'importauce  do  cette  Bai  ire 
veut  qu'on  l'examine  au  p-nat  co 
me  des  idées  et  au  point  de  vue 
delà  forme.  Quant  aux  Idées,  elle 
8'écarte  radicalement  du  eentlcr 
battu  par  la  plupart  des  poètes 
antérieurs  :  elle  annonce  un  auteur 
à  l'esprit  élevé,  ne  craignant  pas 
de  déplaire  à  quelque  pulssjjnt  pro- 
tecteur, et  ne  vendant  pas  pour  une 
pension  humiliante  quelques  vers 
d'une  tilde  allégorie  ou  d'une  louange 
pompeuse,  vantant  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  cas  les  mérites  sans 
pareils  du  eeigneur  qui    les  paye. 


D'ailleurs,  Boileau  a  soin  de  se 
renfermer  dans  les  généralités  :  des 
allusions  personnelles,  quoiqu'elles 
ne  lui  eussent  pas  Ici  fait  défaut, 
auraient  été  plus  dangereuses  qu'en 
matière  liitéraire;  les  mœurs  du 
temps  ne  les  auraient  pns  souffer- 
tes. Quant  à  la  forme,  elle  est  bien 
préférable  à  celle  des  autres  satires, 
où  le  poète  développe  une  thèse 
générale  :  le  style  est  plus  soutenu, 
moins  emphatique ,  et  on  lui  recon- 
naît les  qualités  qui  ne  conviennent 
qu'à  l'e-xpression  d'Idées  vraimant 
personnelles. 


SATIRE  VI 

LES    EMBARRAS   DE    PARIS 

(IGGO.  —  24.] 


Cette  pièce  faisait  d'abord  partie  de  la  première  satire  ; 
elle  a  pu  en  être  distraite ,  car  elle  forme  un  tableau  complet. 
C'est  un  badinage  curieux  sur  les  vieilles  imperfections  de 
l'édilité  parisienne  au  xvii»  siècle  :  les  embarras  des  rues 
étroites,  le  bruit  qui ,  la  nuit  même,  ne  cesse  pas,  les  voleurs 
qui  s'emparent  de  la  ville  dès  qu'il  fait  nuit.  Déjà  nous  avons 
quelque  peine  à  nous  figurer  ce  qu'était  le  vieux  Paris  et  le 
tableau  qu'en  présente  Boileau  paraîtrait  très  chargé,  si  tous 
les  détails  qu'il  donne  n'étaient  confirmés  par  les  planches, 
cartes,  estampes  et  autres  documents  intéressant  la  vie  de 
l'ancienne  capitale.  La  seule  chose  que  le  poète  tire  de  son 
propre  fonds,  est  le  rapprochement,  l'accumulation  d'une  foule 
d'accidents  qui  heureusement  n'accablaient  pas  chaque  jour  le 
Parisien.  Juvénal,  dans  sa  satire  m,  a  inséré  aussi  le  tableau 
des  Embarras  de  Home  :  le  sujet  était  plus  riche  encore. 

Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu  !  de  ces  lugubres  cris  : 

Est-ce  donc  pour  veiller  qu'on  so  couche  à  Paris? 

Et  quel  fâcheux  démon,  durant  les  nuits  entières , 

Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières? 

J'ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'effroi,  5 

Je  pense  qu'arec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie  ; 

L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie^ 

Ce  n'est  pas  tout  en  cor  :  les  souris  et  les  rats 


^  Ces  vers  imitent  assez  bien  la 
cacophonie  d'un  pareil  concert;  Boi- 
leau rayait  souvent  entendu,  alors 
qu'il  logeait  chez  son  frère  Jérûœo 


Boileau,  cour  du  Palais  :  au -dessus 
d'un  grenier,  Il  avait  une  espèce  do 
guérite.  Il  était  aux  premières  logea 
pour  être  assommé  de  ce  charivari. 
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Semblent  pour  m'éveiller  s'entendre  avec  les  chats,  10 

Plus  importuns  pour  moi,  durant  la  nuit  obscure, 
Qne  jamais  en  plein  jour  ne  fut  l'abbé  de  Pure  \ 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos. 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage  ',  15 

Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage, 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain  ^, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain, 
Avec  un  fer  maudit,  qu'à  grand  bruit  il  apprête, 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête  *.  20 

J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir, 
Les  maçons  travailler,  les  lioutiques  s'ouvrir  ^  : 
Tandis  que  dans  les  airs,  mille  cloches  émues, 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues  : 
Et  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents,  25 

Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants*. 

Encor  je  bénirais  la  bonté  souveraine. 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avait  borné  ma  peine  '  ; 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison. 
C'est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  :  30 

En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 


*  V.  Satire  II ,  v.  18 ,  ce  que 
Bolleau  dit  pins  tard  du  môme  abbé 
de  Pure. 

'  Martial ,  dans  anc  de  ses  épi- 
gramnicf,  liv.  IX,  épigr.  69,  fournil 
ces  deux  idées,  fel  toutefois  on  peut 
regarder  comme  un  modèle  ces 
quatre  TerB ,  totalement  modifiés 
par  Bolleau. 

Fondum  criatcti  mpere  «ilentlt  gftlU, 

liannure   jam    tcvo    rerburibusqae    to- 

[uas. 

Tarn   grrave  pcrucMla  iiicudlbns   «sra  regnl- 

[Unt 

Censaldlcnin  meUlo  cum  fabcr  optât  eqno. 

'  Valcaln  avait  ses  forges ,  selon 
la  Fable,  dans  les  entrailles  de  l'Kt- 
na.  Les  grondements  souterrains , 
la  flamme  et  la  fumée  du  volcau 
étaient  produits  par  le  travail 
do«  eyplopei. 


*  Ce  réveil  était  moins  agréable 
encore  que  celui  du  financier,  que 
son  voisin  le  savetier,  avec  ses  chan- 
sons ,  empêchait  de  dormir.  (V.  La 
Fontaine,  liv.  VIII,  fable  2.) 

^  Les  alexandrins,  coupés  par  hé- 
mistiches, deviennent  aussi  rapides 
que  des  vers  de  six  syllabes;  cet 
exemple  prouve  quelle  imporiance 
il  faut  attacher  à  la  césure  :  dans 
un  passage  où  l'on  ne  voudrait  pas 
obtenir  cet  effet,  une  séparation 
aussi  nettement  tranchée  serait  une 
faute. 

^  Le  nombre  des  chapelles  et  des 
églises  était  con-.ldérable  ;  la  révo- 
lution les  ruina,  les  détruisit  ou 
les  transforma  presque  touteo. 

'  Cette  transition  est  un  peu  sè- 
ohe;  elle  ne  dissimule  pas  assez  Is 
pafl83f;o  d'un  tableau  i\  nn  autre. 
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L'un  rae  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  '; 

Je  vois  d'un  antre  coup  mon  chapeau  renversé. 

Là  d'un  enterrement  ]a  funèbre  ordonnance  35 

D'un  pas  higubre  et  lent  vers  l'église  s'avance  ; 

Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s'agaçants, 

Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 

Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage  ; 

Là  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage^;  40 

Et  des  couvreurs,  grimpés  au  toit  d'une  maison, 

En  font  pleuvoir  l'ardoise  et  la  tuile  à  foison. 

Là  sur  une  charrette  une  poutre  branlante  ^ 

Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente  ; 

Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant  45 

Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant. 

D'un  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  roue, 

Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue  : 

Quand  un  autre  à  l'instant  s'elîorçant  de  passer 

Dans  le  môme  embarras  se  vient  embarrasser  *.  50 

Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  tile 

Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille  : 

Et,  pour  surcroît  de  maux,  un  sort  malencontreux* 

Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs  ; 

Chacun  prétend  passer;  l'un  mugit,  l'autre  jure.  55 

Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure*. 

Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés 

De  l'embarras  qui  croît  ferment  les  défilés, 

^  Imité  de  Juvénal.qui  est  ulus  i  description  y  est  admirablement 
pittoresque  et  plus  vrai  dans  ses  dé-  ;  conduite.  Juvénal  a,  sur  le  môme 
tails.  (Sat.  III,  V.  24JJ  i  Bujet,    trois   Jolis    vers.   (Sat.    III, 

Nobia  properantibns  obstat  ▼■   254.) 

Coda  prior  ;  ma^o  popalus  prcmit  a^mine  i 

[lumbos,  I  Modo  longA  coruscat, 

Qui  tequitur  :  ferit  hic  cublto  ,  ferit  asscre     Barraco  venient«,  abies,  atqae  altéra  pinam 


[duro 

Aiter,   at    hic    tignum   rapiti   incatit,   illo 
[metrctam. 

^  Quand  des  couvreurs  montent 
Bur  un  toit,  ils  suspendent  à  une 
corde  deux  lattes  entrecroisées  ou 


Plaustra  vehunt   :   nuUat   alte    populoque 
[minantar, 

*  Cette  répétition,  qui  veut  pein- 
dre avec  plus  de  vigueur  la  confu- 
sion de  tous  ces  carrosses,  remplit 


mettent  eut  le  trottoir  une  légère     assez  faiblement  le  but  ;  c'est  une 
barrière  pour  prévenir  les  passants    rechercbe  trop  prétentieuse, 
qu'il  peut  leur  tomber  quelque  chose  j      ^   lq   poète   accumule   à   plaisir 
fcur  la  tète.  I  tous  les  obstacles.  Il  en  résulte  de 

^  Le  passage  qui  suit  est  un  des  |  piquants  rapprochements, 
plus   Inti^rcFPants  de   l.i  iatlre  :    la  |      ^  Vnr:irme  garait  plus  eiact 
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Et  partout  des  passants  enchaînant  les  bn\2:ade8, 

Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades  '  ;  60 

On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément  : 

Dieu  pour  s'y  faire  ouïr  tonnerait  vainement. 

Moi  donc,  qui  dois  souvent  en  certains  lieux  me  rendre, 

Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre, 

Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer,  65 

Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer  ^. 

Je  saute  vingt  ruisseaux  ^,  j'esquive,  je  me  pousse  ; 

Guenaud  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  '*  : 

Et,  n'osant  plus  paraître  en  l'état  où  je  suis, 

Sans  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  où  je  puis.  70 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie, 

Souvent,  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  : 

On  dirait  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau, 

Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 

Pour  traverser  la  rue,  au  milieu  de  l'orage,  75 

Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage. 

Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant  : 

Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant  ; 

Et  les  nombreux  torrents  qui  tombent  des  gouttières, 

Grossissant  les  ruisseaux  en  ont  fait  des  rivières.  80 

J'y  passe  en  trébuchant;  mais,  malgré  l'embarras 

La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques  ; 
Que,  retiré  chez  lai,  le  paisible  marchand  85 

Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent; 
Que  dans  le  Marché-Neuf^  tout  est  calme  et  tranquille , 
Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville. 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté  ^  90 

•  Il  ne  s'était  écoulé  que  douzo    ly,  v.  32.) 
ans    depuis    les    barricades    de    la        5  Marché   entre  le    petit  Hôtel- 


Fronde,  qui  se   firent   le  20  août 
1648. 

*  Je  nre  mets  au  hasard,  pour 
je  me  mets  en  danger. 

^  A  cette  époiiue,  les  ruisseaux 
ne  longeaient  pas  les  trottoir^,  mais 
pae-faicnt  au  milieu  de  la  rue. 

*  Guenaud,  médecin  do  la  reine, 
faisait  pcs  vislteB  >  cheval.  (V.  Sat. 


Dieu  et  le  pont  Saint-Michel  :  les 
marchés  se  trouvaient  primitive- 
ment aux  Halles;  l'agrandissement 
de  la  ville  avait  forcé  à  eu  créer  en 
d'autres  endroits. 

^  La  police  do  Paris  fut  consi- 
dérablement améliorée  sous  Louis 
XIV  par  la  création  de  la  préfec- 
ture do  police ,  dont  la  Reynle  (vî- 
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Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 

Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  ruel 

Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  c'tés, 

La  bourse!.,.  Il  faut  se  rendre;  ou  bien  non,  résistez, 

Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire,  95 

Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire. 

Pour  moi,  fermant  ma  porte,  et  cédant  au  sommeil, 

Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil  : 

Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière , 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière.  100 

Des  filous  effrontés,  d'un  coup  de  pistolet, 

Ebranlent  ma  fenêtre,  et  percent  mon  volet; 

J'entends  crier  partout  :  Au  meurtre  1  On  m'assassine  ! 

Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine. 

Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit,  105 

Et  souvent  sans  pom-point  ^  je  cours  tonte  la  nuit. 

Car  le  feu,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie, 

Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie , 

Où  maint  Grec  affamé ,  maint  avide  Argien , 

Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen.  110 

Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abîmée 

Entraîne  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée  ^. 

Je  me  retire  donc ,  encor  pâle  d'effroi  : 
Mais  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 


cupa  le  premier  la  cliarge.  Aupara- 
vant 11  y  avait  bieu  le  guet,  les 
chaînes  tendues  dans  les  rues  ;  mais 
le  guet  était  rossé  et  les  chaînes 
eervaient  à  embarrasser  leô  bour- 
geois paisibles;  aussi  alxiiiAionn ait- 
on  ouvertement  certaines  rues  ans 
voleurs,  lorsque  la  naît  était  venue. 
Ils  détroussaient  le  passant  avec 
tant  d'habileté  que,  dit  un  contem- 
porain, «  s'il  n'était  honteux  de  se 
laisser  voler,  ce  serait  à  Paris  un 
plaisir  de  l'être  ».  On  sait  tout  ce 
que  Louis  XIV  fit  pour  l'agrandis- 
Bemcnt  et  l'ornement  de  Paris.  Les 
rues  furent  nettoyées,  de  nouvelles 
voles  et  de  grandes  places  ouvertes. 
Les  vagabonds  furent  chassés  de  la 
ville,  ou  enfermés  à  la  Salpêtrlère  ; 
on  défendit  ar:x  laq^iais  et  aux  sol- 


dats sans  emploi  de  porter  l'épée  ; 
un  service  général  de  lanternes 
garnies  de  chandelles,  fut  le  pre- 
mier es-al  d'éclairage  public.  Tout 
cela  n'empêcha  pas,  à  la  fin  du  siè- 
cle, les  exploita  du  légendaire  Car- 
touche. 

*  Tout  le  monde  alors  portait 
des  pourpoints  ;  c'était  une  sorte  de 
gilet  qui  prenait  le  buste  du  cou  & 
la  ceinture. 

'  C'était  les  capucins  qui,  à  cette 
époque,  faisaient  l'office  des  pom- 
piers et  se  dévouaient  pour  com- 
battre les  Incendies.  Les  sapeurs- 
pompiers  ne  furent  organisés  qu'à 
la  fin  du  XVTI*  siècle,  par  Voyer 
d'Argenson.  (V.  la  lettre  de  M""»  de 
Sévigné  !^  f<a  fille,  du  JO  février 
1671.) 
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Je  fais  pour  reposer  uu  effort  inutile  :  ^  115 

Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  cette  ville  V 
Il  faudrait,  dans  l'enclos  d'un  vaste  logement, 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  paye  de  Cocagne  '  : 
Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  :  120 

Il  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verts, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 
Et,  foulant  le  parfum  ^  de  ses  plantes  fleuries  , 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries. 

Mais  moi,  grâce  au  destin  ,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu ,         125 
Je  me  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plaît  à  Dieu  ^. 


1  Muirnis  opiba»  dormltar  In  nibs, 
dit  Juv«^nal  {Sat.  IH,  v.  235). 

*  Le  pays  de  Cocagne  est  celui 
où  tout  vient  à  souhait.  On  ne 
trouve  cette  expression  ni  dans  Ma- 
rot,  ni  dans  Rabelais,  ni  dans  Re- 
lier; et  au  XVII»  siècle  Fnretière, 
la  Monnoyo  et  Iluet,  évêqno  d'A- 
vranchefl,  se  torturaient  l'imagina- 
tion pour  en  dtioouvrir  l'origine.  Un 
fabliau  du  xiu»  ou  du  xrv»  siècle 
contient  la  description  de  ce  pays  : 

Le  peïâ  a  nom  '3o.iua.gn8. 
Qui  pius  j  dort,  plus  y  gaigne  ; 

De  dan  ,  de  saumons  et  d'aloaaa 
Sont  toute»  Ica  niaiions  cdcIoem  j 
Les  chevrons  y  sont  cVesturgeonfl , 
Lei  conrertnreH  de  bacons  {jamb^>v.t) 
Bt  leâ  lnlec  s^nt  de  saucù^es.^ 


On  volt  que  c'est  le  pays  où  lei 
oUiVAtUs  totnbent  toutes  rôties  :  son 
nom  est  resté  le  symbole  de  la  vi* 
paresseuse  et  heureuse. 

3  On  ne  foule  pas  un  parfum. 

*  Cette  satire,  comme  sujet,  est 
Inférieure  aux  antres,  puisque,  contre 
l'ordinaire  du  poète,  11  s'y  trouve 
à  peine  l'ombre  d'une  malice,  iftie 
c'est  un  chef-d'œuvre  de  ppésie 
descriptive.  On  a  dit  à  tort  que  les 
observations  pouvaient  être  plus 
complotes,  car  r.oileau  n'a  pas  eu 
l'intention  do  dcnner  un  tableau 
complet  de  raris.  Il  s'est  contenté 
do  crayonner  quelques  traits  pitto- 
resques ;  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'" 
faut  se  placer  pour  Juger  sa  pièoL 


SATIRE   VII 

LE    GENRE    SATIRIQUE 
(1663.  —  27.] 


Depuis  quelque  temps,  Boileau  faisait  des  satires  qui  lui 
avaient  mérité  l'hoslililé  de  l'ancienne  école.  Il  se  demande  s'il 
ne  vaut  pas  mieux  remplacer  la  critique  par  quelques  éloges 
pompeux  en  Thonneur  de  quelque  héros  bien  payant;  mais 
quand  il  s'agit  de  prodiguer  cet  encens  vulgaire,  la  rime  s'y 
refuse,  taudis  que  plume  et  papier, loulseiiréleàsoverve,quand 
il  faut  railler.  11  restera  donc  poète  satirique,  quoi  qu'en  aient 
ses  adversaires.  Plus  tard,  Boileau  composa  un  plaidoyer  en 
forme,  avec  preuves  à  l'appui,  son  Discours  sur  la  satire. 
Horace  a  traité  un  sujet  analogue,  mais  d'une  façon  bien  dif- 
férente; on  ne  peut  reprocher  au  satirique  français  d'avoir 
imité,  même  de  loin,  le  poète  latin;  Boileau  est  resté  original, 
et  sa  défense  n'est  qu'un  moyen  nouveau  pour  son  ironie  mor- 
dante. 

Muse,  changeons  de  style,  et  quittons  la  satire; 

C'est  un  méchant  métier  que  celui  de  médire  ; 

A  l'auteur  qui  l'embrasse  il  est  toujours  fatal  : 

Le  mal  qu'on  dit  d'autrui  ne  produit  que  du  mal  '. 

Maint  poète,  aveuglé  d'une  telle  manie,  5 


*  Il  y  a  des  esprits  pour  lesquels 
un  mot  piquant  est  d'une  telle  sa- 
veur, qu'ils  n'ont  pas  le  courage  de 
l'arrêter  sur  leurs  lèvres  ;  ceux  -  là 
critiquent  pour  le  seul  plaii^ir  de 
le  faire,  sans  trop  s'arrêter  aux  dis- 
tinctions que  la  morale  établit  entre 
la  critique,  la  médisance  et  la  ca- 
lomnie. Les  critiques  de  Boileau  no 


sont,  au  contraire,  que  l'irritatioi 
d'un  goût  sain,  d'un  Jugement  lit- 
téraire très  droit;  loin  de  produire 
du  mal,  elles  ont  activé  le  mouve- 
ment de  réaction  qui  s'est  produit 
sous  Louis  XIV  contre  le  style  et 
les  idées  des  écoles  italienne  et  ea- 
pagnole. 


SATIRE   Vil  65 

En  courant  à  l'honneur,  trouve  l'ignominie; 
Et  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 
A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  l'auteur  ' 

Un  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique,  10 

Ne  craint  point  du  public  les  jugements  divers, 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin,  qui  rit  et  qui  fait  rire, 
Qu'on  blâme  en  le  lisant,  et  pourtant  qu'on  veut  lire  -, 
Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis,  15 

De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis. 
Un  discours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  : 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage  ; 
Et  tel,  en  vous  lisant,  admire  chaque  trait, 
Qui  dans  le  fond  de  ITime  et  vous  craint  et  vous  hait  ^.        20 

Muse,  c'est  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange; 
S'il  faut  rimer  ici,  rimons  quelque  louange'*; 
Et  cherchons  un  héros  parmi  cet  univers, 
Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers  ^.  ^ 

Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  :  25 

Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime; 
Dès  que  j'y  veux  rêver,  ma  veine  est  aux  abois. 
J'ai  beau  frotter  mon  front,  j'ai  beau  mordre  mes  doigts 
Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle 


*  Pour  Boilean,  cela  n'allait  sans 
ioute  pas  à  un  tel  point  :  Il  lui  fal- 
lut cependant  du  courage  pour  lut- 
ter non  Boulcment  contre  ses  enne-  ]  des  poètes  à  gages ,  et  presque  tous 


n    aeeasait    toujours    les    miroirs    d'Ctre 
[faux... 

*  Allusion  à  l'humble  condition 


l'étaient.  Beaucoup  pouvaient  dire 
comme  Régnier  : 

Mais  instruict  par  le  temps,  à  la  fin  j'a\ 
[connu 
Que  la  fidélité  n'est  pas  praiid  revenu, 
Et,  qu'à  mon  temps  perdu,  sans  nulle  antre 
[e.<p6r.iBce 
L'honneur  d'être  sujet  tient  Heu  de  récom- 


œis   les  poètes ,  mais   aussi  contre 
leurs  protecteurs. 

'  Le  genre  satirique  fait  partie 
de  notre  lempéraraent  littéraire; 
l'est  p<  iit-6tre  môme ,  parmi  les  lit- 
tératures modernes,  le  genre  le  plus 
caractérisqae  de  notre  pays. 

■^  Cela    arrive    quelquefois;    on!  [pense 

peut   rapprocher    de   ce    passage   ce         s  J'ny  pris  cent  et  cent  fois  la  lantome 

[en  la  main, 
Ciicrchant  en  plein  midy,  parmy    le  genre 

[humain 

Un  homme  qui  fast  homme  et  do  faict  et 

[  de  mine , 

Et   qui   pust   des  vertus    passer  par   l'étu- 

[n»ii.o. 


que  dit  la  Fontaine  à  propos  des 
Maximes  de  la  Roche/9ucauld. ihir. 
I,  fable  3.) 

Do  homme   qui   i'aimait  sans   avoir  de  ri- 
[vaux 
Passait  dana  ion   exprit  pour   le  plus  beau  , 

[du  monde:  j  mÉOSiEE,  Sa'.  XIV.) 
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Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pucelle  *, 

Je  pense  être  à  la  gêne';  et,  pour  un  tel  dessein, 

La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 

Mais,  quand  il  faut  railler,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 

Alors,  certes,  alors  je  me  connais  poète  : 

Phébus,  dès  que  je  parle,  est  prêt  à  m'exaucer; 

Mes  mots  viennent  sans  peine ,  et  courent  se  placer. 

Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville? 

Ma  main,  sauB  que  j'y  rêve,  écrira  Rauraaville^. 

Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original? 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal  ^. 

Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 

Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie? 

Mes  vers,  comme  un  torrent,  coulent  sur  le  papier; 

Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  et  Pelletier, 

Bonnccorse ,  Pradon ,  Colletet ,  Titreville  ; 

Et,  pour  un  que  je  veux,  j'en  trouve  plus  de  mille*. 
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*  La  Piicelle  revient  eouvent 
30U8  la  plume  de  Boileau  :  c'était 
rœuvre  capitale  de  Chapelain,  qui 
la  fit  attendre  pendant  trente  an- 
nées. 

^  Gé>ie  exprimait  une  idée  bien 
plus  vigoureuse  qu'embarras  ou  en- 
nui. La  gê7ie  était  le  supplice  de  la 
torlure. 

'  Celui  qui  portait  co  aona  est 
resté  inconnu. 

*  Sofal,  paraît-il,  est  mis  pour 
Sauvai.  Ce  Sauvai  s'est  occupé  de 
l'histoire  de  Pari»  :  il  a  publié  en 
trois  in  -  folios,  d'un  style  ampoulé, 
ane  Ilistoire  et  recherches  des  an- 
tiquités de  la  ville  de  Paris. 

^  Boileau  enveloppe  dans  la  môme 
critique  tons  ses  ennemis  :  tons 
étaient  de  froids  rimeurs,  c'est-ù- 
dire  des  poètes  qui  faisaient  consl- 
Pter  leur  art  dans  un  arrangemout 
plus  ou  moins  recherché  des  mots , 
sans  égard  pour  la  vérité  et  la  Jus- 
tesse des  pensées.  —  Terrin ,  que 
l'on  appelait  aust^i  l'abbé  Penin , 
quoiqu'il  n'eût  ni  bénéfice  ni  ab- 
baye, était  un  protégé  de  iîazarin. 


Il  faisait  des  vers  eouvent  négligés, 
mais  faciles  et  parfois  ingénieux.  Il 
traduisit  VEnéide  et,  de  concert 
avec  Cambert,  orgtinlste  à  Saint-Ho- 
noré,  fit  représenter  h  Issy  le  pre- 
mier opéra  en  français,  sur  le  mo- 
dèle des  opéras  italiens;  tout  le 
monde  y  courut,  quoiqu'on  trouvât 
mauvais  les  vers  de  Perrin  dans  sa 
Pomone  et  son  Ariane.  M™»  de 
Monte.span  fit  ôter  l'oi.éra  à  Cambert 
pour  le  donner  à  Lulli  :  en  1671,  il 
Inaugura  l'Académie  des  opéras  en 
musique  par  Ponioue.  —  Pelletier 
nous  est  déjà  connu  (V.  Discourt 
au  roi,  v.  64  et  Sat.  III,  v.  127).— 
Bonnecorse,  consul  de  France  en 
Egypte  et  en  Syrie,  faisait  aussi 
des  vers.  Il  avait  eu  l'Idée  de  faire 
des  madrigaux,  assez  plats  malheu- 
reusement,  sur  chacune  des  heures 
du  Jour,  et  intitulait  ce  recueil  la 
Montre  d'amour,  à  laquelle  il  donna 
pour  p.  ndaut  la  Boite  et  le  Miroir. 
—  Pradon  compte  parmi  les  poètes 
que  l'on  eut  la  prétention  d'opposer 
à  Racine  ;  lorsque  Boileau  fit  cette 
saiire,  ce  n'était  encore  qu'an  Jeune 
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Aussitôt  je  triomphe,  et  ma  muse  en  secret 

S'estime  et  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 

C'est  en  valu  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 

Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même;  50 

En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  : 

Ma  plume  aurait  regret  d'en  épargner  aucun; 

Et,  sitôt  qu'une  fois  la  verve  me  domine, 

Tout  ce  qui  s'ofîre  à  moi  passe  par  l'étamine  *. 

Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux  :  55 

Mais  tout  fat  me  déplaît,  et  me  blesse  les  yeux  ; 

Je  le  poursuis  partout,  comme  un  chien  fait  sa  proie, 

Et  no  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie. 

Enfin,  sans  perdre  de  temps  en  de  si  vains  propos. 

Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots  :  GO 

Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose  : 

C'est  par  là  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque. chose. 

Ainsi ,  soit  que  bientôt ,  par  une  dure  loi , 

La  mort  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi, 

Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille,         65 

A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  ville. 

Dût  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers , 

Riche,  gueux,  triste  ou  gai,  je  veux  faire  des  vers'. 

Pauvre  esprit,  dira-t-on,  que  je  plains  ta  folie! 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mélnncolie^;  70 


homme  d'avenir  :  Il  était  né  à  Rouen 
en  1632,  et  M"»»  Dcshoullèrea  l'avait 
introduit  à  riiôtel  de  Nevers  et  à 
lliôtel  de  Bouillon,  où  se  concen- 
traient les  dernières  résistances  des 
précieuses  et  des  cultistes. —  Colie- 
tet  était  un  des  tyix»  les  ^us  cu- 
rieux de  la  cuierie  (V.  Sat.  I,  v.  73). 

—  Tilreville  était  un  poète  obscur 
dont  il  ne  reste  que  quelques  vere, 
épars  dans  dea   recueils   de  poésie. 

—  Au  Heu  do  ces  deux  uoms,  Bol- 
\eau  avait  mis  tout  d'abord  Bar- 
dou ,  Mauroy,  Boursaut.  Ces  deux 
derniers  devinrent  ses  amis.  La 
lutte  de  Bniîeau  avec  Boursaut  n'a- 
vait cependant  pas  manqué  de  viva- 
cité ;  mais  ils  ne  se  connaissaient 
alors  ni  l'un  ni  l'autre;  Boileau 
était  lancé  d&ua  la  mClcc  pour  ?aiu- 


I  tenir   la  cause  do  Molière,  contre 
I  qui  Boursaut  avait  fait  une  petite 
comédie  :  La  contre-critique  de  l'É- 
\  cole  deg  femmes. 

'  L'étamine  est  une  étoffe  de  laine 
à  travers  laquelle  on  filtre  lea  li- 
queurs. 

*  Horace  a  dit,  liv.  II,  Sat.  I, 
V.  57  : 

No  lougnm  faciain  ,  sen  nio  tranqailla  se- 
[neotas 

Eipectat ,  seu  mors  atris  ciroamvoJat  alis; 

Divoi,  inops,  llomae,  eeu  fors  ita  jnsserit, 
[exsul , 

Quiaquie  erit  Tita»,  soribtai,  color. 

3  Ces  bov nions  de  la  mélancolie 
ne  forment  {)as  une  figure  très  heu- 
reuse ;  elle  se  comprend  cepou- 
daut  jusqu'à  un  certain  point  avec 
les  idées  du  xvn»  sièclC;  sur  les  va- 
yturs  et  ko  humeura. 
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Et  garde  qu'un  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 
N'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeur  de  rimer  *. 

Eh  quoi!  lorsque  autrefois  Horace,  après  Lucile, 
Exhalait  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile , 
Et,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatants,  75 

Allait  ôter  le  masque  aux  vices  de  sou  temps; 
Ou  bien  quand  Juvénal,  de  sa  mordaute  plume 
Faisant  couler  des  flots  de  fiel  et  d'amertume, 
Gourmandait  en  courroux  tout  le  peuple  latin. 
L'un  ou  l'autre  fit-il  une  tragique  fin  ^  ?  80 

Et  que  craindre,  après  tout,  d'une  fureur  si  vaine? 
Personne  ne  connaît  ni  mon  nom  ni  ma  veine. 
On  ne  voit  point  mes  vers,  à  l'envi  de  Montreuil  ^, 
Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil  ^. 
A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire ,  85 

Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire  ^ , 
Qui  me  flatte  peut-être,  et,  d'un  air  imposteur. 
Rit  tout  haut  de  l'ouvrage,  et  tout  bas  de  l'auteur  ° 
Enfin  c'est  mon  plaisir  ;  je  veux  me  satisfaire  : 
Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  saurais  me  taire  ;  90 


*  Cotto  fin  serait  bien  tragique 
poviT  un  poète  qui  se  contente  de 
railler  ses  confrères;  ce  qui  pou- 
vait lui  arriver  de  pis,  c'était  de 
s'attirer  des  représailles  et  de  se 
voir  refuser  une  place  sur  la  feuille 
des  bénéfices  que  tenait  Chapelain. 
M.  de  Montausier  aurait  voulu 
q'j'on  envoyât  à  la  rivière  des 
écrivains  cx^mme  Molière  et  Boileau, 
mais  cette  idée  passait  fort  heureu- 
sement pour  me  de?  boutades  fa- 
milières à  sa  rigide  honnêteté. 

*  Il  faut  se  reporter  au  Discours 
de  la  satire:  on  y  trouvera  le  dé- 
veloppement de  ces  idées. 

'  Montreuil  ou  Montreul  (Mat- 
thieu de)  faisait  des  vers  faciles , 
gais  et  assez  spirituels  ,  Jugés  par 
Boileau  trop  déilaigneusement.  On 
cite  de  lui  un  Joli  madrigal  sur 
M">«  de  Sérlgné ,  Jouant  au  coUn- 
maillard.  Aimable  de  caractère,  il 
était  fort  léger,  douze  fols  plus 
étourdi     qn'rn     hanneton,    disait 


Min»  de  Sévigné,  et  il  se  ruina  par 
les  plaisirs  et  la  dissipation. 

*  Le  recueil  le  plus  important, 
au  XVII*  siècle,  fut  le  Hercule  ga- 
lant; il  dura  Jusqu'en  1824  sous 
divers  titres;  mais  en  1663  il  n'était 
pas  encore  fondé.  Boileau  parle  des 
volumes  qui  contiennent  un  c^tain 
nombre  de  ces  pièces  détachées,  qui 
étaient  à  la  mode  dans  toute  la 
haute  société. 

^  L'imprimerie,  n'étant  pas  aussi 
vulgarisée  qu'elle  l'est  aujourd'hui, 
l'usage  des  lectures  daus  les  salons 
ou  devant  un  petit  comité,  don- 
nait à  l'ouvrage  une  première  pu- 
blicité. 

6  Allusion  à  l'abbé  Furetière, 
auquel  II  lut  sa  première  satire,  et 
qui  en  riait  méchamment  :  «  Voilà 
qui  est  bon,  disait-ll,  mais  cela  fera 
du  biTilt  »  ;  et  il  souriait  à  l'idée  do 
toutes  les  rancunes  que  Boileau 
allait  s'attirer. 
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Et,  dès  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit, 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Mais  c'est  assez  parlé  :  prenons  un  peu  d'haleine  : 
^la  main,  pour  cette  fois,  commence  à  se  lasser. 
Finissons.  Mais  demain,  Muse,  à  recommencer*. 


95 


*  L'exemple  du  cette  satire 
pronve  une  fois  de  plus  que  le  véri- 
table tempérament  do  P.olleau  n'é- 
tait pas  de  chausser  le  cothurne ,  ou 
de  ee  laisser  aller  à  des  déTeloppo- 
meuta  philosophiques;  lorsqu'il  s'a- 
git, au  contraire,  de  faire  preuve  de 
goût,  de  mettre  à  nu  un  ridicule,  il 
excelle.  Aux  premières  ripostes  qu'il 
avait  essuyée*,  il  repond  dans  cette 
satire  par  une  nouvelle  ironie,  et 


tout  en  feignant  de  peser  le  pour  et 
le  contre,  sa  conclusion  est  : 

Dût  nm  muse  choquer  par   là  tout  l'unl- 

[vers. 

Riche ,  grueux ,  triste  on  frai ,  je  venr  (aire 

[des  ver 8. 

C'était  annoncer  à  ses  adversairen 
qu'il  continuait  la  lutte,  et  qu'ili 
pouvaient  s'attendre  à  de  nouvellee 
épigrammes. 


SATIRE  VIII 

A   M.    M***,    DOCTEUR   EN   SORBONN: 

L'HOMME 

(1667.— 31.) 


Cette  pièce  fut  dédiée  à  M.  Morel,  docteur  en  Sorbonne,  qui 
avait  composé  des  ouvrages  contre  les  Jansénistes.  Celte  dédi- 
cace est  une  malice  du  poète  et  de  son  frère,  Jacques  Boileau, 
docteur  en  Sorbonne,  qui  ne  comptaient  pas  les  Molinistes 
parmi  leurs  amis.  Ce  Morel  avait  une  mâchoire  énorme,  qui 
lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  Mâchoire  d'âne;  c'est  sur  ce 
thème,  d'un  goût  assez  peu  délicat,  que  se  faisaient  toutes 
les  plaisanteries  qu'on  lui  adiessait.  Boileau,  dans  cette  satire, 
soutient  que  l'homme  est  le  plus  sot  des  animaux,  parce  qu'il 
est  moins  sage,  plus  avare,  qu'il  est  perpétuellement  en  lutte 
avec  ses  semblables;  il  termine  par  l'éloge  de  l'âne,  bien  su- 
périeur aux  plus  savants  docteurs.  Ce  dernier  paradoxe  explique 
la  dédicace.  L'ironie  contre  ce  docteur  en  Sorbonne  n'était  pas 
d'ailleurs  toujours  aisée;  plusieurs  satires  que  l'on  Ut  contre 
lui  furent  poursuivies  par  l'autorité.  Mais  cela  n'autorise  pas 
la  froide  plaisanterie  par  laquelle  débute  Boileau. 


De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air, 
Qui  marchent  sur  la  terre,  ou  nagent  dans  la  mer, 
De  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 
Le  plus  sot  animal,  à  mon  avis,  c'est  l'homme'. 

^  Homère  dit  que  de  tous  les  aui-  j  rleus,  et,  comme  à  tous  les  para< 


maux ,  l'homme  est  le  plus  miséra- 
ble :  dire  qu'il  est  le  plus  sot,  c'est 
éTldemment  ua  paradoxe  que  per- 
sonne  ne  songe   à   prendr»  an  sé- 


doi6B,  on  ne  peut  lui  demander 
que  do  fournir  des  idées  ingénieuse  a 
au  poète.  Une  pareille  maxime , 
froidement  déroloppée  comme  une 
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Qnoîl  dira-t-on  d'abord,  un  ver,  une  fourmi,  / 

Ud  insecte  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi, 

Un  taureau  qui  rumine,  une  clièvre  qui  broute, 

Ont  l'eaprit  mieux  tourné  que  n'a  l'homme?  Oui,  sans  doute 

Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  l'aperçoi. 

L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  *  : 

Bois,  prés,  champs,  animaux,  tout  est  pour  son  usage. 

Et  lui  seul  a,  dis-tu,  la  raison  en  partage. 

Il  est  vrai ,  àe  tout  temps  la  raison  fut  son  lot  : 

Mais  de  là  je  conclus  que  l'homme  est  le  plus  sot*. 

Ces  propos,  diras-tu,  sont  bons  dans  la  satire. 
Pour  égayer  d'abord  un  lecteur  qui  veut  rire  : 
Mais  il  faut  les  prouver.  En  forme  ^.  —  J'y  consens. 
Réponds-moi  donc,  docteur,  et  mets-toi  sur  les  bancs. 

Qu'est-ce  que  la  sagesse?  Une  égalité  d'âme 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'enflamme  *, 
Qui  marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés. 
Qu'un  doyen  au  palais  ne  monte  les  degrés. 
Or  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage, 
Qui  jamais  moins  que  Thorume  en  a  connu  l'usage^? 
La  fourmi  tous  les  ans,  traversant  les  guérets^  , 


10 


15 


20 


thèse,  deylendralt  un  en  Jet  mortel- 
lement ennuyeux.  Le  parndoxe  ne 
■e  soutient  que  par  l'esprit. 

*  L'homme  de  la  vature...  est 
une  inverslAn  un  peu  forcée,  si  on 
ne  la  rétablit  paa  à  la  lecture  par 
un  léger  repos. 

*  Au  dire  do  Boilcau,  c'est  aussi 
te  plus  fou  : 

Tous    les    homm«a    i^ont   font  :  et    mnlgrré 

[toiu  le  un  soinja, 

Ko  diffèrent  entre  eux  que  du  pluB  ou  du 

[moins. 

(Sat.  IV,  T.  35  38.) 

Ici  comme  dans  la  satire  sur  les 

folies  humaine.^ ,  le  poète  met   en 

cause  la  raison  on  le  raisonnement. 

^  Expression  scolastique. 

*  Cotte  définition  est  celle  du 
stoïcisme  ;  elle  est  fausse  en  elle- 
même.  Il  est  absolument  contraire  à 
la  nature  humaine  de  rendre  notre 
ûme  Insensible.  L'égalité  d'âme  n'est 
paui  la  même  choae  qna  cette  indtf- 


I  féronce  générale,  appelée  par  lee  an- 
ciens ataraxie. 

'  N'est-ce  pas  une  des  plut 
belles  prérogatives  de  l'homme,  de 
se  sentir  assez  libre  de  la  ma- 
tière pour  aspirer  à  un  monde  su- 
périeur! Les  agitations,  et  même 
les  angoisses  de  ITune,  ne  sont-elles 
pas  plus  précieuses  que  l'égalité  fa- 
tale qiîl  pèse  sur  la  matière? 

^  Ouércts,  terres  labourées  et  non 
l'ucore  ensemencée».  ITorace  a  quel- 
ques vers  ansf!  sur  la  fourmi.  (Llv.  I, 
Snt.l,v.3S.' 

ramilft,  ntai  oïemplo  cet,  csEpn!  formioa 

Oboris, 

Ore  trahit  quodooicqai  potcet,  atque  ftddlt 

[»Pcrvo 

Qnem  lirait,  hAud  ignora  &3  non   incauta 

[fnturi. 

Qn» ,  simul   Inverstim   coatristat  Aquarini 

[annutn , 

Non  usquam  prorepit ,  «t  Olla  atltur  ùit« 

QnKiit<«  tapleni. 
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^Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Cérès; 
Et  dès  que  l'aquilon,  ramenant  la  froidure, 
Vient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature, 
Cet  animal.,  tapi  dans  son  obscurité, 

Jouit,  l'hiver,  des  biens  conquis  durant  l'été.  30 

Mais  on  ne  la  voit  point,  d'une  humeur  inconstante, 
Paresseuse  au  printemps,  en  hiver  diligente, 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier. 
Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier  *. 
Mais  l'homme,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée,  35 

Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée  : 
Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras, 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  ve-it  pas  \/ 
Ce  qu"an  jour  il  aborrhe,  en  l'autre  il  le  souhaites... 
Voilà  l'homme  en  effet:  il  va  du  blanc  au  noir  :  40 

Il  condamne  au  matin  ses  eemiments  du  Goir . 
Importun  à  tout  autre,  à  soi-même  incommode, 
Il  change  à  tous  moments  d'esprit  comme  de  mode. 
Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choc, 
Aujourd'hui  dans  un  casque ,  et  demain  dans  uq  froc  ^.       45 
,     Cependant  à  le  voir,  plein  de  vapeurs  légères, 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères. 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui. 
Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui  *. 
De  tous  les  animaux  il  est,  dit-il,  le  maître.  50 

Qui  pourrait  le  nier?  poursuis-tu.  Moi,  peut-être*. 

'  Le  hèlitr  est  un  des  signes  du  à  cause  de  la  rime, 
sodiaque,  cercle  Imaginaire  que  le  |  *  Dans  le  système  cosmographiquo 
soleil  sernble  décrire  autour  de  la  de  Ptolémée,  autour  de  la  terre 
ùerre.  Le  zodiaque  comprend  douze  !  tournent  un  certain  nombre  de 
divisions  ou  signe.».  C'est  le  prin-  j  zones  ou  ciels  ;  le  dixième  ciel  est 
^mp3  qui  commence  quand  le  se-  |  mis  ici  pour  représenter  une  de  ces 
.eil  paraît  entrer  dans  le  signt  du  1  zones  les  plus  éloignées ,  et ,  d'une 
béUer.  !  façon    générale,     un     monde    qui 

'  Autre  Imitation  d'Horace  (liv.I,    échappe  à  notre  action.  Montaigne 
épit.  I,  V.  98.)  I  a  décrit  spirituellement  les  raison- 


Qaod   peUit ,  spemit  ;  repetit  quod  nnper 
[omiBit , 
^staat,  et  vitis  disconvenit  ordine  toto. 

'  On  ne  tombe  pas  dans  un  casque. 


nemcnts  d'une  oie  qui  se  figure  que 
tout  est  créé  pour  elle  dans  la  basse- 
cour  qu'elle  habite,  tout,  Jusqu'au 
fermier  qui  lui  apporte  à  manger. 


Le  froc  est  la  partie  de  l'habit  mo-  ^  q>ç.^i  ^ussi  le  cas  de  rappeler  la 
nacal  qui  couvre  la  tête  et  les  ;  fable  do  La  Fontaine:  Le  lion  abaWw 
épaules.  Boileau  faisait  grand  cas  i  par  l'homme,  et  toutes  les  occasions 
de  co  vers  et  du  précédent,  surtout  !  qiie  lo   fabuliste  saisit  pour  établir 
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Mais,  Bans  examiner  si,  vers  les  antres  sourds  *, 

L'ours  a,  peur  du  passant,  on  le  passant  de  l'ours; 

Et  si ,  sur  un  édit  des  pâtres  de  Nubie, 

Les  lions  de  Barca  videraient  la  Libye  -  ; 

Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois,  65 

Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rois! 

L'ambition,  l'amour,  l'avarice,  la  haine, 

Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  chaîne. 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher  :  60 

Debout,  dit  l'Avarice,  il  est  temps  de  marcher.  — 

Hé!  laissez-moi.  —  Debout!  —  Un  moment.  —  Tu  répliques? 

A  peine  le  soleil  a  fait  ouvrir  les  boutiques.  — 

N'importe,  lève-toi.  —  Pourquoi  faire,  après  tout?  — 

Pour  courir  l'océan  de  l'un  à  l'autre  bout,  65 

Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre ^ 

Rapporter  de  Goa  le  poivre  et  le  gingembre*.  — 

Mais  j'ai  des  biens  en  foule,  et  je  pui^  m'en  passer.  — 

On  n'en  peut  trop  avoir  ;  et  pour  en  amasser 

Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  ;  70 

Il  faut  souffrir  la  faim,  et  coucher  sur  la  dure; 

Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet  ^, 

N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet  ; 

Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  peigle  et  d'orge  ^  ; 

De  peur  de  perdre  un  liard,  souffrir  qu'on  vous  égorge. —  75 

Et  pourquoi  cette  épargne  enfin?  —  L'ignores-tu? 

Afin  qu'un  héritier,  bien  nourri,  bien  vêtu, 


d'Ingénieux  rapprochements  entre 
l'homme  et  les  bêtes  :  L'ours  et  les 
deux  Compagiwna,  Le  lion  et  le  Chas- 
$eur,  etc. 

*  Certains  critiques  prétendent 
qne  l'on  ne  pont  dire  les  antres 
sourds  parce  qu'ils  répercutent  au 
contraire  et  enflent  tous  les  bruits. 
C'est  se  montrer  trop  physicien  et 
peut-être  même  mauvaU  physi- 
cien. 

'  La  Nubie  est  une  partie  de  la 
Haute-Egypte; elle  c<jnRne  aux  Im- 
men.-es  étendues  de  la  Lybie  qui 
comprenneut  les  déserts  de  Barca, 

^  La  porcelaine  du  Japon  a  tou- 
jours été  fameuse  ;  quant  à  l'ambre , 
les  anciens  lo  connaissaient  dé; ^  et 


il  s'en  lalsait  un  grand  commerce 
par  la  Baltique  et  les  caravanea 
d'Arabes  qui  remontaient  le  Volga. 
*  Goa,  capitale  des  possessions 
portugaises  dans  les  Indes.  Co  pas- 
sage est  imité  de  Perse.  (Satire  V, 
V.  131.) 

Mane,  piger,  gtertls  I  Surge,  Inr^nlt  Avari- 

[tia.  Ëia  I 

Surge  I  Ncgas.  Instat.  Sarge,  inqait.—  Non 

[qaeo.  —  Surge. 

—  En,   qnid  agam? —  Eogitns  I    SnperdaM 

[ndvehe  Poato , 

Castorcom,  stapas,  ebenmn,  tbas,  Icbrica 

[Coa. 

Toile   recens  primas    piper   e    silienti-    oa- 

[laelo  j 

Verte  aliquld ,  jnro. 

^  V.  Discours  sur  la  satire,  p.  13. 
®  V.  Satire  IV,  v.  P». 
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Profitant  d'un  trésor  en  tes  maius  inutile, 

De  Bon  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville  *.  — 

Que  faire?  Il  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts.  80 

Ou,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits, 
Bientôt  l'ambition  et  toute  son  escorte 
Dans  le  sein  du  repos  vient  le  prendre  à  main-forte, 
L'envoie  en  furieux,  au  milieu  des  hasards. 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars;  85 

Et ,  cherchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète  * , 
De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazette. 

Tout  beau,  dira  quelqu'un,  raillez  plus  à  propos; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc  !  à  votre  avis ,  fut-ce  un  fou  qu'Alexandre  ?        90 
—  Qui?  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre? 
Ce  fougueux  l'Angeli,  qui,  de  sang  altéré, 
Maître  du  monde  entier,  s'y  trouvait  trop  serré  ^? 
L'enragé  qu'il  était,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince,  95 

S'en  alla  follement,  et  pensant  être  dieu, 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu; 
Et ,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre , 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  *  : 
Heureux,  si  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons,         100 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites  maisons  ; 
Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure. 
Par  avis  de  parents ,  enfermé  de  bonne  heure  »  ! 


1  C'est  la  traduction  du  proverbe  : 
€  A  père  avare  fila  prodigrue.  »  Ho- 
race a  dit  : 

EiètmctU  in  altmn 
DiTÏiiis  potietur  hœres. 

(LiT.  II,  Ode  m.) 
Abanmet  hscres  csEcnba  ôignior 
■ferrât*  oentum  claTibns. 

(  Liv.  II,  Ode  XIV.) 

*  Cetto  épithète  est  assez  obscure  ; 
il  faut  eans  doute  ent-«:ndre  ici  une 
mort  éclatante,  telle  qu'en  rêvent 
ceux  qui  voudraient  occuper  le 
monde  entier  de  leur  personnalité. 

3  UnuB  Pelbeo  juTcni  iion  snfflcit  orbli  : 
^sta»t  Infflix  •i!g"agto  Imnine  mundt 
(JUVtKAL,  Sat.  X,  T.  188.) 

*  OÙ  la  iléclamotlon  ti 'emporte- 


t-eile  pas  Bolleau?  Lui  qui,  pour 
flatter  Louis  XIV,  le  comparait  è 
Alûxandi-e,  trait*  maintenant  le  mo- 
dèle à'écervclé,  de/ougueux  rAngeli, 
à' enragé,  de  bandUl  Lui  qui  esquisse 
un  dithyrambe  contre  les  conqué- 
rante, tint  plus  tard  la  plume 
d'historiographe  de  France  et  ra- 
conta les  conquêtes  de  Louis  XIV I 
On  en  est  réduit,  pour  excuser  oe 
passage,  à  dire  :  Vox,  vox,  pra- 
tereaque  nihil;  l'excuse  malheureu- 
sement n'est  pas  un  éloge. 

■^  Ces  rapprochements  de  la  Ma- 
cédoine et  des  PeHtes-Maisons,  d'A- 
lexandre et  d'un  fils  de  famille  bour- 
geoise, sont  bien  faibles. 


«ATiRE  VIII 

Mais,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions*, 
Traiter,  comme  Senault,  toutes  les  passions  -, 
Et,  les  distribuant  par  cksHos  et  par  titres, 
Dogmatiser  en  vers,  et  rimt'r  p^j  chapitre?, 
Laissons-en  discourir  La  Chambre  ou  Coeffeteau  3, 
Et  voyons  l'homme  enfin  par  l'endroit  le  plus  beau. 

Lui  seul,  vivant,  dit-on,  dans  l'enceinte  des  villes, 
Fait  voir  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles. 
Se  fait  des  gouverneurs,  des  magistrats,  des  rois. 
Observe  une  police ,  obéit  à  des  lois  *. 

Il  est  XTAÎ.  Mais  pourtant  sans  lois  et  sans  police. 
Sans  craindre  archers,  prévôt,  ni  suppôt  de  justice, 
Voit-on  les  loups  brigands,  comme  nous  inhumains, 
Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  chemins? 
Jamais,  pour  s'agrandir,  vit-on  dans  sa  manie 
Un  tigre  en  factions  partager  l'Hyrcanie^? 
L'ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guen-e  avec  les  ours? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours? 
A-t-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Déchirant  à  l'envi  leur  propre  république , 


75 


105 


110 


115 


120 


^  C'c.«t  son  sujet  môme ,  ce  ne  sont 
pas  des  digressions;  la  transition 
est  maladroite. 

'  Senault ,  général  do  l'Oratoire , 
arait  fait  un  Traité  sur  l'usage  (Us 
passions:  c'était  aussi  un  excellent 
prédicateur  et,  durant  quarante  ans, 
il  exerça  par  ses  sermons  une  in- 
fluence heureuse  sur  l'éloquence  de 
la  chaire. 

2  Marin  Cureau  de  La  Chambre 
était  à  la  fois  savant  et  bel  esprit, 
membre  de  l'Académie  française  et 
médecin  du  roi,  après  l'avoir  été  du 
chancelier  Sôguier.  Les  caractères 
des  passions ,  voilà  son  principal  ou- 
vrage ;  il  fit  encore  un  Traité  de  la 
connaissarux  des  animatuc,  ot  11 
attribue  aux  httea  la  faculté  de 
raisonner  et  de  penser,  des  Prin- 
cipes de  la  chiro^7iancie  à  laquelle 
il  croyait  8érlou:?cment.  —  Coeffe- 
teau était  un  dominicain  fameux, 
prédicateur  ordinaire   d'Henri   TV. 


célèbre  par  ses  controverses  avec 
les  huguenots;  ses  deux  ouvrages 
principaux  sont  une  traduction  de 
Floru3  et  le  Tableau  des  passions 
humaines,  de  leurs  causes  et  de  leurs 
effets. 

*  Boilean  prétendait  qu'il  n'a- 
vait jamais  eu  autant  de  peine 
qu'à  travailler  et  à  faire  ces  quatre 
vers. 

*  Ce  passage  est  d'une  note  bien 
plus  vraie  que  celui  où  le  poète  dé- 
clame contre  Alexandre.  Horace  et 
Juvénal  lui  fournissaient  ces  deux 
modèles  : 

Neqno  hic  lapie  mos  est ,  nec  fuit  leoniboB 
Unqnam  ,  nisi  in  diipnr,  f(  ris. 

(HOEACE,  Epode  VIT,  ▼.  11.) 

Sed  jam  serpcntnm  mftjor  concordia:  pareil 
Coguntia  niHcnlis  cimiliB  fer».  Quundo  leonl 
Fortior  eripuit  viUm  leof  quo  nemore  nn- 
[qnam 
ExspirnTil  npor  mnjori»  dentibn»  Aprl  ? 
Indica  tlgrls  «^t  rabida  cnm  tigrlde  pocem 
Perpeiuam  :  ii«TU  lnt«r  se  conTenlt  uruii. 
(JUVÉSAL,  Sat.  XV,  T.  159.) 
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rt  Lions  contre  lions,  parents  contre  parents, 

((  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans'  ?  a  125 

L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature 

Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure, 

De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès, 

Vit  sans  bruit,  sans  débats,  sans  noise,  sans  procès. 

Un  aigle,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine,  130 

Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine; 

Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 

Un  renard  de  son  sac  n'alla  charger  Rolet. 

On  ne  connaît  chez  eux  ni  placets  ni  requêtes. 

Ni  haut  ni  bas  conseil,  ni  chambre  des  enquêtes  '.  105 

Chacun  l'un  avec  l'autre  en  toute  sûreté 

Vit  sous  les  pures  lois  de  la  simple  équité  -*. 

L'homme  seul,  l'homme  seul,  en  sa  fureur  extrême, 

Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 

C'était  peu  que  sa  main,  conduite  par  l'enfer,  140 

Eût  pétri  le  salpêtre  ^,  eût  aiguisé  le  fer  : 

Il  fallait  que  sa  rage,  à  l'univers  funeste. 

Allât  encor  des  lois  embrouiller  un  Digeste  ; 

Cherchât,  pour  l'obscurcir,  des  gloses^,  des  docteurs, 

Accablât  l'équité  sous  des  monceaux  d'auteurs;  145 

Et  pour  comble  de  maux ,  apportât  dans  la  France 

Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence  ^ 


*  Parodie  de  deux  vers  de  Cor-  1  taireâ    ajoutés    au    texte    pour    en 
neille.  iCinna,  act.  I,  se.  iii.)  éclaircir  l'interprétation.  Ces  gloses 


Eomains    contre   Romaine,   parents  contre     *italent  nécessaires  loisque  ,  apiës  ICS 

[parents...    jQvasions,  OU  avait  pordu  le  lien  des 


*  Voilà  la  véritable  développe-  i  idées  juridiques  e:  qu'on  se  trouvait 
ment  du  paradoxe;  l'auteur  se  laisse  '  en  face  de  textes  prcçque  .L..ntolli- 
aller  à  ses  pensées  et  ne  semble  pas  ■  gibles  quand  on  les  prenait  isolé* 
prendre  lui-niêiLC  trop  au  sérieux  i  ment;  11  fallait  faire  un  premier 
ce  qu'il  écrit.  ;  travail  de  condensation  et  de  rap- 

3  L'intérêt  des  fables  de  La  Fon-  ;  procbement  ;  c'est  en  cela  que  con- 
taino  coDblsie  au  contraire  à  animer  ;  siste     le     mérite    incomparable   de 
les  botes  de  toutes  nos  petites  pas-.  .  l'école  des  ylossaleurs. 
lions.  i       "  V.  Satire   I,  v.   113.  —  L'élo- 

^  PéLrir  le  salpêtre,  est  une  de  quence  ne  brillait  pas  alors  d'un  yif 
ces  figures  dont  les  poètes  ont  fini  éclat  au  barreau;  lorsque  RoUIn 
par  abuser,  surtout  au  xvm«  siècle;  composa  son  Traité  des  études,  il  ne 
en  réalité,  pour  fabriquer  la  poudre,  put  trouver  aucun  exemple  h  lui 
on  ne  pétrit  pas  le  salpêtre,  car  on  emprunter.  LemalBtre.OlUvier  Patrn, 
ne  pétrit  qu'une  pâte.  Pellisson,  n'étaient  pas  parvenus  à 

'   Los  gloaca  sont  des    commen-    alTrrncbir  l'éloquence  judiciaire  de 
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Doucement,  diras-tu  :que  sert  de  s'emporter? 
L'homme  a  ses  passions,  on  n'en  saurait  douter; 
Il  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  :  150 

Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tous  les  vices. 
N'est-ce  pas  l'homme  enfin  dont  l'art  audacieux 
Dans  lo  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cieux  ; 
Dont  la  vaste  science,  embrassant  toutes  choses, 
A  fouillé  la  nature,  en  a  percé  les  causes?  155 

Les  animaux  ont-ils  des  universités? 
Voit-on  fleurir  chez  eux  les  quatre  facultés  ? 
Y  voit-on  des  savants  en  droit,  en  médecine 
Endosser  l'écarlate  et  se  fourrer  d'hermine? 

Non,  sans  doute  ;  et  jamais  chez  eux  un  médecin  160 

N'empoisonna  les  bois  de  son  art  assassin. 
Jamais  docteur,  armé  d'un  argument  fi-ivole, 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école  *. 
^lais,  sans  chercher  au  fond  si  notre  esprit  déçu 
Sait  rien  de  ce  qu'il  sait,  s'il  a  jamais  rien  su,  165 

Toi-même  réponds-moi.  Dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 

Vcux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir? 
Dit  un  père  à  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir  ; 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres.  170 

Cent  francs  au  denier  cinq-  combien  font-ils?  —  Vingt  livres. 
C'est  bien  dit.  Va,  tu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir^. 
Que  de  biens,  que  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir I 
Exerce-toi,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences; 
Prends,  au  lieu  d'un  Platon,  le  Guidon  des  finances*  :      175 
Sache  quelle  province  enrichit  les  traitants. 
Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 


l'érudition    pédantesque    dont    on 
l'avait  odieusement  surchargée. 

*  La  réponse  est  faible,  et  la  plai- 
Banterle  sur  les  médecins  surannée. 

*  L'argent  se  prôtalt  au  denier 
cinq,  au  denier  dix,  c'est-à-dire  que 
l'intérêt  était  d'un  denier  sur  ciuq, 
sur  dix  prêtés  ;  nous  dirions  aujour- 
d'hui 20  ou  10  pour  cent.  Le  denier 
cinq  était  parfaitement  usuralre;  un 
édit  de  décembre  1664  avait  fixé  lo 
taux  des  rentf»  au  denier  vingt. 


'  Le  trait  est  assez  piquant  ;  II 
est  Imité  d'Horace  : 

Dicat 
Filius  Albinl  :  Si  de  quincunce  remota  eat 
Uncia,  quid   superat  ?  —  Poteras   diziBee  , 
[triens.  —  Bu  I 
Rem  poteris  serrare  tunm. 

(Art  poétique,  v.  326.) 
*  Lo  Guidon  des  finance»  traitait 
de  tout  ce  qui  regarde  les  drolta  et 
revenus  du  roi,  et,  en  général,  da 
toutes  !o8  questions  do  finance. 
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Endurcis-toi  le  scfnr  :  sois  arabe,  corsaire, 

Injuste,  violent,  «ans  foi,  double  faussaire, 

Ne  va  point  sottement  faire  le  généreus  :  180 

Engraisse-toi ,  mon  fils ,  du  suc  de?:  malheureux  ; 

Et,  trompant  de  Colbert  la  prudence  importune  -, 

Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 

Aussitôt  tu  verras  poètes,  orateurs. 

Rhéteurs,  grammairiens,  astronomes,  docteurs,     •  185 

Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places , 

De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces  ^, 

Te  prouver  à  toi-même,  en  grec,  hébreu,  latin, 

Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  fin. 

Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse,  il  est  sage  ;      190 

Il  a,  sans  rien  savoir,  la  science  en  partage; 

Il  a  l'esprit,  le  cœur,  le  mérite,  le  rang, 

La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  sang^; 

C'est  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 
Trace  vers  la  richesse  une  route  facile  :  195 

Et  souvent  tel  y  vient,  qui  sait,  pour  tout  secret, 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux,  reste  sept. 

Après  cela,  docteur,  va  pâlir  sur  la  Bible; 
Ta  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible; 
ycrce  la  sainte  horreur  de  ce  livre  divin  ;  200 

Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin^; 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres  ; 
Éclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  ^  : 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin ,  205 

Qui,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie. 
Te  paye  en  l'acceptant  d'un  a  Je  vous  remercie  ^  «. 

*  Colbert ,  ministre  et  secrétaire 
d'État,  contrôleur  général  des  finan- 
ces ,  avait  cherché  h  mettre  pluB 
d'ordre  dans  cette  administration. 

2  Corneille  reçut  une  forto  somme 
pour  dédier  son  Cinna  à  Montoron, 
riche  partisan.  De  eemblables  dédi- 
caces, eu  les  éloges  deviennent  mons- 
trueux tant  Hb  sont  enfiés,  font  peine 
à  lire  quand  elles  sont  signées  d'un 
nom  si  glorieux.  Triste  nécessité  que 
cette  servitude  habituelle  de  l'art 
aux  XVI»  et  xvii*  siècles  J 

•  V.  Satire  V,  v.  IIC.  Ce  passage 


est  une  allusion  an  surintendant 
Fouq'.iet.  Il  est  toujours  délicat  de 
censurer  nn  disgracié;  souvent  môme 
le  silence  est  plus  digno. 

*  Luther  est  le  chef  de  la  réforme 
en  Allemagne,  et  Calvin  en  France. 
Le  principe  du  protestantisme  e^t  la 
libre  interprétation  de  la  Bible,  qui 
devient  le  seul  Juge  des  controverses. 

•^  Les  rabbins  sont  les  docteurs 
Juifs  :  leurs  controverses  portent  sur 
l'Ancien  Te?tament. 

^  Régnier,  dans  sa  Satire  TV  eat 
beaucoup  plus  vigoureux  : 
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Ou,  si  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands, 

Quitte  là  le  bonnet ,  la  Sorboniie  et  les  bancs  ; 

Et,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire,  210 

Mets-toi  chez  un  banquier  or  bieu  chez  un  notaire  : 

Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot', 

Et  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qu'un  sot. 

Un  docteur!  diras-tu.  Parlez  de  vous,  poète  *  : 
C'est  pousser  un  peu  loin  votre  muse  indiscrète  ;  215 

Mais,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison, 
L'homme,  venez  au  fait,  n'a-t-il  pas  la  raison? 
N'est-ce  pas  son  flambeau,  son  pilote  fidèle? 
—  Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle , 
Si ,  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer,  220 

Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  l'aille  choquer? 
Et  que  sert  à  Cotin  la  raison  qui  lui  crie  ^  : 
N'écris  plus,  guéris-toi  d'une  vaine  furie; 
Si  tous  ces  vains  conseils,  loin  de  la  réprimer. 
Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer?  225 

Tous  les  jours  de  ses  vers,  qu'à  gi-and  bruit  il  récite, 
Il  met  chez  lui  voisins,  parents,  amis  en  fuite; 
Car  lorsque  son  démon  comnieuce  à  l'agiter. 
Tout,  jusqu'à  sa  servante,  est  prêt  à  désertera 
Un  âne  ^,  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature,  230 

A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure , 
Ne  va  point  follement  de  sa  bizarre  voix 

Or  Ta.  rompg-toj  la  teste;  et  de  joar  et^Ae  |  2  n  ^^  f^ut  paS  oublier  que  1» 
PAliadcnsns  nnliTre,  à  i'appétlt  d'anbrnict  ^tire  est  dédiée  à  Un  doctOUT  en 
Qui  nou5  honure  après  que  nuns  Rommes  80UI  |  Sorbouns. 

Et  de  te  voir  paré  de  trois  brins  de  lierre  ';  \         .    J'  Satire  III ,  V.  60. 
Comme  s'il  importoit ,  étant  ombres  ici-bus  ,  ' 
Que  notre  nom  resent  ou  qu'il  ue  Tescust 
[l.a8... 
Donctj'  par  d'aatres  moyens  à  la  cour  fami- 

[liers, 
<?ar  Tice  on  par  Tertu  acqneroi^s  des   lan- 

[riers, 
Paisqa'en  ce  monde  ley  on  n'en  fait  diSô- 

[rence, 
&l  que  Bonvcia  par  l'on   l'autre  m  récomo 

[pense. 


Saint  Thomas  d'Aquln,  la  gloire 


Cotin  avait  comme  Molière  une 
servante  qu'il  faisait  Juge  de  ses 
œuvres. 

Indoctum  doctnmqne  f  agat  racltator  acer- 
[bn», 


dit  Horace. 

^  L'âue  est  une  allusion  plus  di- 
recte encore  h  Morel,  à  cause  de 
la  forme  de  sa  mâchoire.   La  plai- 


de l'ordre  des  dominicains ,  a  laissé  ,  tanterle  de  Boileau  est  aussi  mau- 
une  (Tuvre  admirable,  sa  .So»<m«  j  valse  que  celle  de  Sauteull  :  eelui-cl, 
thioloffique  ;  on  le  surnommait  lo  félicitant  Morcl  d'avoir  mis  en  fuite 
docteur  angélique.  Le  docteur  bulh  les  jauséulst*» ,  le  comparait  à  Sam- 
Hl ,  Duns  Scot ,  fut  un  de  ses  plue  son  battant  les  Philistins  arec  une 
lavants  contradlcteu'-s.  !  mâchoire  d'âne. 


80  EOILEAU 

rJéfier  aux  chanBons  les  oiseaux  clans  les  bois; 

Sans  avoir  la  raisan,  il  marche  sur  sa  route. 

L'homme  seul,  qu'elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voit  goutte, 

Réglé  par  ses  avis,  fait  tout  à  contretemps,  [235 

Et,  dans  tout  ce  qu'il  fait,  n'a  ni  raison  ni  sens. 

Tout  lui  plaît  et  déplaît,  tout  le  choque  et  l'oblige  ; 

Sans  raison  il  est  gai,  sans  raison  il  s'afiSige  '; 

Son  esprit  au  hasard  aime,  évite,  poursuit,  240 

Défait,  refait,  augmente,  ôte,  élève,  détruit. 

Et  voit-on,  comme  lui,  les  ours  ni  les  panthères 

S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères; 

Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair  ' 

Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air?  245 

Jamais  l'homme,  dis-moi,  vit-il  la  bête  folle 

Sacrifier  à  l'homme,  adorer  son  idole; 

Lui  venir,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents, 

Demander  à  genoux  la  plaie  ou  le  beau  temps? 

Non  ;  mais  cent  fois  la  bête  a  vu  l'homme  hypocondre  '    250 

Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre; 

A  vu  dans  un  pays  les  timides  mortels 

Trembler  aux  pieds  d'un  einge  assis  sur  leurs  autels  ; 

Et  sur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbéciles , 

L'encensoir  à  la  main  chercher  les  crocodiles  "*.  255 

Mais  pourquoi,  diras-tu,  cet  exemple  odieux, 
Que  peut  servir  ici  l'Egypte  et  ses  faux  dieux? 
Quoi  !  me  prouverez-vous  par  ce  discours  pro-fane 
Que  l'homme,  qu'un  docteur  est  au-dessous  d'un  âne? 
Un  âne,  le  jouet  de  tous  les  animaux,  260 

Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux; 
Dont  le  nom  geul  en  soi  comprend  une  satire! 
—  Oui,  d'un  âne  :  et  qu'a-t-il  qui  nous  excite  à  rire? 
Nous  nous  moquons  de  lui  :  mais  s'il  pouvait  un  jour, 

*  Doileau  conTond  la  raison  et  '  Glguifio  uu  foa  mélancolique,  un 
les  raiions.  I  atrabilaire. 

*  Ces  superstitions  ont  encore  une  j  *  La  figure  est  un  peu  risquée; 
eertalne  créance  près  d'un  assez  ;  Cjueîqiie  Ténération  qu'on  ait  eu 
rrand  nombre  de  personnes.  !  pour  !es  crocod.les,  lia  dû  toujours 

3  On  snrait  dû  dire  hypocondria-  '  paraître  dangereux  de  n'avoir  pour 
gue.  La  hardiesse  de  langage  de  Boi-  se  défendre  d'eux  qu'un  encensoir; 
leau  fat  ra:lfiéo  par  l'Académie,  au  <-u  reste,  le  crocodile  n'était  pas,  à 
grand  étonnemeut  du  poète,  qui  di-  proprement  parler,  un  dieu  de  l'É- 
6ait:«JedcTalsôtre condamné; j'avais  pvpto. 
raison,  et  c'était  mol.  i>  Hypocondre  ' 
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Docteur,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour;  265 

Si,  pour  nous  réformer,  le  ciel  prudent  et  sage 

De  la  parole  enfin  lui  permettait  l'usage  ; 

Qu'il  pût  dire  tout  haut  ce  qu'il  se  cit  tout  bas; 

Ah!  docteur,  entre  nous,  que  ne  dirait-il  pasl 

Et  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  rue ,  270 

A-u  milieu  de  Paris,  il  promène  sa  vue  ; 

Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés. 

Les  uns  gris,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrés? 

Que  dit-il,  quand  il  voit,  avec  la  mort  en  trousse, 

Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse  ;  275 

Qu'il  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré. 

Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré  ; 

Ou  qu'il  voit  la  Justice,  en  grosse  compagnie, 

Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie? 

Que  pense-t-il  de  nous,  lorsque  sur  le  midi  280 

Un  hasard  au  palais  le  conduit  un  jeudi; 

Lorsqu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale, 

La  chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand'salle  ? 

Que  dit-il,  quand  il  voit  les  juges,  les  huissiers. 

Les  clercs,  les  procureurs,  les  sergents,  les  greffiers?       285 

Oh!  que  si  l'âne  alors,  à  bon  droit  misanthrope, 

Pouvait  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ésope; 

De  tous  côtés,  docteur,  voyant  les  hommes  fous, 

Qu'il  dirait  de  bon  cœur,  sans  en  être  jaloux, 

Content  de  ses  chardons,  et  secouant  la  tête  :  .  290 

Ma  foi,  non  plus  que  nous,  l'homme  n'est  qu'une  bête^  ! 

*  Cette  fin  est  assez  bien  amenée.  1  dresse  à  son  espnt.  Dans  cette  neu- 


Quoi  qu'il  en  soit,  nous  préférons  de 
beaucoup  à  ce  genre  de  poésie  les  sa- 
tires littératres  :  les  transitions  y  sont 
moins  embarrassées ,  parce  que  Boi- 
leau  est  dans  son  élément  favori. 
Touten  constatant  cette  inforiorité, 


vlème  satire,  la  critique  était  plus 
acerbe  que  Jamais;  pour  en  calmer 
les  effets  cuisants,  il  écrivit  alora 
une  pièce  qui  pût  convenir  à  tout 
le  monde;  c'était  d'une  bonne  tac- 
tique, car  Boileau,  en   se    conten- 


nous  faisons  toutefois  des  réserves  \  tant  de  critiquer  ses  rivaux  aurait 
pour  plusieurs  passages  traités  avec  peut-être  retourné  contre  lui  les 
un  art  ingénieux.  Boileau  composa  rieurs,  attendu  qu'on  n'aurait  paj 
cette  satire  après  celle  qui  fut  publiée  |  manqué  de  lui  reprocher  son  impuia- 
la  neuvième  et  dans  laouelle  11  s'a-  [  sance  et  sa  stérilité. 


SATIRE  IX 

A    SON    ESPRIT 

L'APOLOGIE 

(1667.  —  31.) 


Cette  satire  peut  être  regardée  comme  la  suite  ou  plutôt  le 
couronnement  de  la  satire  vu  sur  le  Genre  satirique.  Boileauy 
fait  le  procès  à  son  esprit  toujours  railleur  et  mordant;  cette 
discussion  est  la  plus  jolie  comédie  qu'on  puisse  voir,  pleine 
de  traits  piquants  et  relevée  de  tournures  spirituelles.  —  Êtes- 
vous  seulement  poète  pour  vous  mêler  de  discourir  sur  le  vice 
et  la  vertu  ,  le  mérite  et  le  prix  des  auteurs  ;  que  si ,  malgré 
toutes  mes  remontrances,  vous  vous  obstinez  à  rimer,  chantez 
«  du  roi  les  augustes  merveilles  » ,  vendez  ■  au  poids  de  l'or 
une  once  de  fumée  ».  En  admettant  que  vous  ayez  quelque 
succès,  que  vous  sert  de  n'exciter  a  que  l'elTroi  du  public  ei 
la  haine  des  sots?  > 

Un  livre  vous  déplaît ,  qui  voob  força  h  le  lire } 
Laissez  monrlr  an  fat  dans  son  obscurité. 

Savez -vous  bien  de  quel  œil  on  regarde  vos  ouvrages? 

Les  uns  disent  que  vous  n'êtes  «  qu'un  gueux  revêtu  des  dé- 
pouilles d'Horace  »;  les  autres  parlent  de  vous  envoyer  «  la 
tête  en  bas,  rimer  dans  la  rivière  ».  Vous  faut-il  toujours  de 
nouvelles  querelles?  —  Eh  quoi!  répond  l'Esprit  du  poète, 
pour  un  malheureux  auteur  que  j'appelle  impertinent,  en- 
nuyeux écrivain,  mauvais  traducteur! 

Est-ce  donc  là  médire  ou  parler  franchement?  Tous  les  jours, 
un  sot  de  qualité  à  la  cour,  un  clerc  pour  quinze  sous  au  par- 
terre, un  valet  d'auteur  fait  pis  que  moi. 

Et  Je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dira, 
On  Bcra  ridicule,  et  Je  n'oserai  rire! 
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Je  sais  d'ailleurs  «  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le 
poète  ».  La  satire  seule  peui  venger  le  bon  sens  et  épurer  les 
esprits  des  erreurs  du  temps.  Si  j'essaye  de  louer  tous  les  au- 
teurs, de  dire,  par  exemple,  que  Oinnault  est  un  Virgile,  ils 
vont  prendre  mes  éloges  pour  des  railleries.  —  Tel  est  le  résumé 
Buccint  de  tout  ce  que  contient  cette  satire;  mais  ce  qu'on  nt 
peut  rendre  en  at>régé,  ce  sont  toutes  les  malices  du  poète,  ses 
plaisanteries  si  spirituelles  sur  Chapelain,  Pradon  ,  Qui- 
nault,  etc.,  et  surtout  sur  le  malheureux  Gotin,  dont  le  nom 
revient  neuf  l'ois  sous  la  plume  de  Boileau,  et  toujours  avec 
tant  d'à-propos  qu'on  ne  saurait  l'enlever  à  aucun  endroit.  La 
satire  De  Ihommt,  composée  auparavant,  avait  eu  beaucoup 
de  succès;  le  roi  en  avait  plusieurs  fois  parlé  avec  éloge;  on 
lui  dit  que  Boileau  en  avait  fait  une  autre  beaucoup  plus  belle 
encore  et  il  demanda  à  la  lire.  Ce  fut  Louis  XIV  lui-même  qui 
la  répandit  à  la  cour  et  les  copies  s'en  multiplièrent  avant 
qu'elle  fût  imprimée.  C'est  alors  que  Boileau  la  publia  en  l'ac- 
compagnant du  Discour»  sur  la  satire;  on  peut  donc  dire  à 
tous  points  de  vue  que  c'est  l'œuvre  capitale  de  sa  critique 
littéraire. 


C'est  à  vous,  mon  Esprit,  à  qui  je  veux  parler. 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 
Assez  et  trop  longtemps  ma  lâche  complaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  noum  l'insolence; 
Mais,  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout, 
Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croirait,  à  vous  voir  dans  vos  libres  Cva priées 
Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices, 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs  *, 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs, 
Qu'étant  seul  à  couvert  des  traita  de  la  satire, 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 
Mais  moi,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  crois, 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts  \ 


10 


1  Les  satires  de  Boileaa  qui  ont 
principalement  pour  objet  un  point 
de  morale  sont  la  I",  la  IV»,  la  V«, 
la  VIII»,  la  X»  et  la  XI».  Lcb  satires 
littéraires,  eons  une  forme  variée, 
sont  la  II«,  la  III»,  la  VII«,  la  IX»; 
la  VI»  est  plutôt  un  petit  poème 


à  la  fols  descriptif  et  hnmorlptlqne. 
'  Expression  latine  :  siippntart 
artivulis.  Cette  cipro'ïglon  n'équi- 
vaut pas  mathématiquement  à  : 
compter  par  »es  doigts  on  sur  ses 
doigts.  Elle  pignifle  compter  sur  les 
phalangu  ;  sauf  le  pouce,  lefl  quatre 
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Je  ris,  quand  je  vous  vois,  si  faible  et  si  stérile,  15 

Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville, 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant, 
Qu'une  femme  en  furie ,  ou  Gautier  en  plaidant  *. 

Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète, 
Sans  l'aveu  des  neuf  sœurs,  vohs  a  rendu  poète?  20 

Sentiez-vous,  dites-moi,  ces  violents  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts  T 
Qui  vous  a  pu  soufûer  une  si  folle  audace? 
Phébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse  ? 
Et  ne  savez-vous  pas  que,  sur  ce  mont  sacré,  25 

Qui  ne  vole  au  sommet,  tombe  au  plus  bas  degré  '; 
Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture  ^, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure  ''  V 

Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer,  30 

Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles, 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  ^  : 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers, 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers, 
Et  par  l'espoir  du  gain  votre  muse  animée  35 

Vendrait  au  poids  de  l'or  une  once  de  fumée  °. 


autres  doigts  ont  chacun  trois  pha- 
langes :  leur  somme  donne  douze, 
base  du  système  duodécimal,  en 
usage  chez  les  Romaine,  puisque  l'as 
ee  composait  de  douze  onces.  Prendre 
pour  base  le  nombre  de  doigts  con- 
duit au  système  décimal. 

*  Gautier  était  un  avocat  fa- 
meux et  très  mordant;  on  l'avait 
eumommé  Oautier  la  Queule  et  le 
plaideur  menaçât  volontiers  son 
«Jdversaire  de  lui  lâcher  Gautier. 
Son  éloquence  était  plutôt  une  im- 
pétuosité et  une  verve  qui,  échauf- 
fées par  l'action,  ne  respectaient 
rien. 

1     Si  panlam  a  ^joimo  disceesit,  vergit 
[ad  imam. 
(Horace,  Art  poétique,  v.  378.) 

'  V.  Sat.  III,  V.  181.  —  Ce  rap- 
prrxihement  d'Horace  et  de  Voiture 
nous  choqîie  aujourd'hui  :  c'est  ap- 


Burément  une  des  rares  faiblesses 
que  l'on  peut  reprocher  au  goût  de 
Boileau  ;  mais  c'est  en  même  temps 
un  exemple  de  la  puissance  de  la 
mode,  que  les  esprits  supérieurs  su- 
bissent eux-mêmes. 

*  V.  Sat.  VI,  V.  12. 

*  Boileau  avait  déjà  composé  son 
Discours  au  roi  (1665).  Horace  a  dit 
aussi  (liv.  II,  Sat.  I,  v.  10)  : 

Ant  si  tantn*  amor  scribendi  te  raplt,  «cdc 
CfBsaris  invicti  res  dicere,  multa  laborum 
Prsemis  laturus. 

*•  La  Fontaine,  qui  n'avait  pas  dans 
le  caractère  la  même  dignité  et  la 
même  fierté  que  Boileau,  dit  (liv.  I, 
Fable  XIV  )  : 

Je  reyieuh  t  mon  texte  :  et   dis  premier». 

[ment 
Qu'on  ne  saurait  manqaer  do  loner  l&rge- 

[ment 

Le»   dieux   et  leurs  pareils  ;  de  plus ,   qno 

[Melpomèc* 

SouTC  it  Mnt  dércffer  trafique  de  sa  peine. 
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Mais  en  vain,  direz-vons,  je  pense  vous  tenter 

Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter. 

Tout  chantre  ne  peut  pas,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 

Entonner  en  grands  vers  la  Discorde  étouffée;  40 

Peindre  Bellone  en  feu  tonnant  de  toutes  parts  *, 

Et  le  Belge  effrayé  fuyant  sur  ses  remparts  ', 

Sur  un  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire, 

Racan  pourrait  chanter,  au  défaut  d'un  Homère^; 

Mais  pour  Cotin  et  moi,  qui  rimons  au  hasard  ■*,  45 

Que  l'amour  de  blâmer  fit  poètes  par  art, 

Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence, 

Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 

Un  poème  insipide  et  sottement  flatteur 

Déshonore  à  la  foiâ  le  héros  et  l'auteur  :  60 

Enfin  de  tels  projets  passent  notre  faiblesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse, 
Qui,  BOUS  l'humble  dehors  d'un  respect  affecté, 
Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 

Mais  dussiez-vous  en  l'air  voir  vos  ailes  fondues  ^,  55 

Ne  valait-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues, 
Que  d'aller  sans  raison ,  d'un  style  peu  chrétien , 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien. 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire  ^  V  60 


Le  trafic  que  Melpomène  faisait 
alors  de  sa  poésie,  c'était  de  composer 
des  Tcrs  pour  recevoir  des  pensions. 

1  €  Bellone  en  /eu  tonnant  de 
toutes  parts  ;  »  voilà  encore  un 
exemple  des  singuliers  rapproche- 
menta  que  l'habitude  de  la  mytho- 
logie faisait  faire  aux  poètes;  Bel- 
lone transformée  en  artilleur,  n'est-co 
pas  de  l'Olympe  travesti? 

'  Cette  satire  fut  faite  pendant  la 
campagne  de  Flandre,  au  moment 
où  nous  venions  de  prendre  Lille, 
en  août  1667. 

^  Il  est  difficile  de  comprendre 
ce  rapprochement  de  Racan  et  d' Ho- 
mère ;  rien  ne  le  Justifie  :  ni  le  choix 
des  iujets,  puisque  Racan  est  plu- 
tôt  un  poète  pastoral,  auteur  des 
Bergeries,  de  Psaumeg  ,  de  quelques 


Jolies  stances,  et  n'a  rien  d'éplqut-; 
ni  la  pureté  de  la  forme,  car  son 
maître,  Malherbe,  l'appelait  «  un 
hérétique  en  poésie  »,  à  cause  de  la 
négligence  de  ses  vers.  Avec  Mal- 
herbe, 11  avait  fréquenté  l'hôtel  de 
Rambouillet  et  trouvé  le  fameux 
anagramme  û' Arthénice.  Il  avait 
soixante-dix-huit  ans  quand  BoUeau 
écrivit  sa  satire. 

*  Quelle  fine  moquerie  1  comment 
répondre  à  un  homme  qui  commence 
par  reconnaître  en  lui  an  défaut, 
pour  le  railler  ensuite  en  vous.  V. 
Sat.  III,  v.  (JO. 

^  Allusion  h  la  fable  de  Dédale  et 
d'Icare.  V.  Ovide  (Métamorphoses, 
liv.  VIII),  et  Horace  (llv.  IV,  Oda 
ir,  V.  2). 

^  Le  libraire  de  Bolleau  était  Bar- 
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Vous  VOUS  flattez  peut-être,  en  votre  vanité, 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'immortalité  : 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures  *, 
Mais  combien  d'écrivains,  d'abord  si  bien  reçus,  65 

Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus  ! 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  livre, 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre  ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps  *,  vos  écrits  estimés, 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés  ;  70 

Puis  de  là ,  tout  poudreux ,  ignorés  sur  la  terre , 
Suivre  chez  l'épicier  Neuf-Germain  et  la  Serre  ^, 
Ou,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf. 
Parer,  demi-rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf*. 
Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages  75 

Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages , 
Et  souvent,  dans  un  coin  renvoyés  à  l'écart, 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  ^  I 

Mais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice, 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice  ;  80 

Et  qu'enfin  votre  livre  aille,  au  gré  de  vos  vœux. 
Faire  siffler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  *  : 


Mn;  lo  déomtérefièement  du  poète 
et  le  Buccès  de  ses  ouvrages  l'enrl- 
chirent. 

^  Saumaise  était  un  saTant  cri- 
tique et  commentateur.  Il  succéda  à 
l'université  de  Lejde  à  Juste  Llpse 
et  à  Scaliger;  on  l'appelait  c  le  Var- 
ron  de  son  siècle,  le  prince  des 
docte»  »;  tous  ces  éloges  enflaient 
son  orgueil  et  le  rendaient  très  sus- 
ceptible. BoUean  en  fait  le  type  du 
commentateur.  C'est  ce  qui  donna 
à  Broisette  l'idée  de  publier  ses  an- 
notations. 

*  Cela  rappelle,  sans  comparaison 
toutefois,  le  fameux  sonnet  du  Mi- 
nanthrope  : 

L'eepoir,  il  est  ml ,  uous  eooLtge 
Et  nous  beroe  un  temps  notre  eonnl. 

'  V.  Sat.  m,  V.  128  et  176.—  Dis- 
cours sur  la  satire. 

♦  Le  Pont-Neuf  r   été  oonatrult 


souB  Henri  IV.  Les  tlotfl  qui  K  trou- 
vaient en  aval  de  la  Cité  lui  avalent 
été  réunis  et  sur  leuremplacoment 
s'ouvrirent  le  terre-plein  du  Pont- 
Neuf  et  la  place  qui  reçut  le  nom 
de  Danphine  à  la  naissance  de 
Louis  XIIL  Le  Pont-Neuf  était  un 
des  coins  les  plus  pittoresques  du 
vieux  Paris  avec  ses  baraques  fo" 
raines,  ses  théâtres  de  Polichinelle; 
les  bouquinistes  en  paraient  les  re- 
bords j  comme  ils  font  aujourd'hui 
des  parapets  des  quais.  Il  y  a  quel- 
que analogie  entre  ce  pont  et  celui 
du  Rialto ,  à  Venise ,  avec  ses  mar- 
chands et  ses  petitea  constructions. 

^  Phlllppot,  dit  le  Savoyard,  chan- 
tait ses  chansons  sur  le  Pont-Neuf, 
.avec  plusieurs  Jeunee  gens  ;  il  acrom- 
7>agnait  ses  chansons  de  bouffonne- 
ries qui  attiraient  la  foule.  Son  père 
avait  fait  le  même  métier. 

^  Le  vœu  de  Boilcau  a  été  exaucé. 
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Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime, 

Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime, 

Et  ne  produitjeut  rien,  pour  fruits  de  leurs  bons  mots,         85 

Que  l'effroi  du  public  et  la  Laine  des  sots  ? 

Quel  démon  vous  irrite,  et  vous  porte  à  médire? 

Un  livre  vous  déplaît  :  qui  vous  force  à  le  lire? 

Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 

Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté  ?  90 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  *  : 

Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière  '  : 

Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords  ^. 

Quel  mal  cela  fait-il  ?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts  ; 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre?  95 

Et  qu'ont  fait  tant  d'auteurs  pour  remuer  leur  cendre  ? 

Que  vous  ont  fait  Perriu ,  Bardin,  Pradon,  Hainaut, 

Colletetj  Pelletier,  Titreville ,  Quinault  * , 

Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placés  comme  en  leurs  niches, 


'  La  Jonaa  ou  Ninive  pénitente 
eflt  un  poème  que  l'auteur,  Jacques 
de  Coraa,  réunit  à  ses  trois  autres 
(Buyres,  Joaué,  Samaon  et  David, 
soufl  le  titre  d'Œuvres  poitiquea. 

*  Il  existe  un  certain  nombre  de 
poèmes  portant  ce  titre;  d'après 
Brossette,  il  s'agit  ici  de  David  do 
Le«-Fargue)*,  un  Toulousain  à  la  fois 
auteur  et  imprimeur. 

*  Le  Moïse  aauvé  est  de  Saint - 
Amant.  Nous  connaissons  déjà  Saint- 
Amant  (Sat.  I,  V.  96);  nous  retrou- 
veron«  le  Moïae  dans  l'Art  poétiqiLe 
(oh.  I,  V.  26). 

*  Nous  connaissons  déjà  les  noms 
de  Perrln,  Pelletier,  Pradon,  Collc- 
tet,  Titreville  (V.  Sut.  VII,  v.  44) 
et  de  Quinault  (Sat.  II,  v.  20).  Bar- 
din était  un  académicien  ;  il  mourut 
k  quarante -deux  ans  en  voulant 
sauver  M.  d'Humières,  qui  courait 
le  danger  de  se  noyer.  La  note  que 
Pellisson  lui  consacre  dans  son  His- 
toire d»  l'Académie  renferme  une 
épitaphe  an  vers  de  Chapelain;  elle 
est  trop  curieuae  pour  que  nous  ne 
la  cItloiiB  pas ,  cor  elle  suffit  à  elle 


seule  à  Justifier  les  critiques  de  Bol- 
leau  : 

Bardin  repose  en  paix  an  creoz  do  ce  too^ 
[beau: 
Un  trempas  avancé  lo  ravit  à  la  terre, 
Le  liquide  élément  lui  déclara  la  ^erre, 
Et  de  ses  plus  beaux  jours  éteignit  le  flam- 
[bean. 
Mais   Boa   esprit,    exempt  des  outrages  de 
[l'onde , 
S'envola  glorieux,  loin  des  peines  du  monde. 
An  palais  immortel  de  la  féliciiô. 
Il  eut  pour  but   l'honueur,  le  savoir  pour 
[partage  ; 
Bt  quand  au  fond  des  eaux  il  fut  précipité, 
Les  vertus  avec  lui  firent  toutes  naufrage. 

Hainaut  ou  Hcsnault,  est  du 
nombre  des  poètes  épicuriens  qui, 
au  xvn«  siècle,  forment  l'école  de 
Gassendi.  Ami  de  Fouquet,  il  est  cé- 
lèbre par  un  sonnet  contre  Colberf 
commençant  par  ce  vers  : 
Ministre  avare  et  lAche,  esclave  malbenreoz. 

Colbert,  quand  on  lui  en  parla,  de- 
manda s'il  contenait  rien  de  blessant 
pour  le  roi;  on  lui  dit  que  non  : 
«  Cela  étant,  répondit-il.  Je  n'en 
veux  point  de  mal  à  l'auteur.  »  Hcs- 
nault était  le  maître  en  poésie  de 
M"»  Deshoulièrca. 
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Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches  *  ? 
Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  0  le  plaisant  détour  ! 
Tls  ont  bien  ennuyé  le  roi ,  toute  la  cour, 
5ans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  leur  crime, 
Retranché  les  auteurs,  ou  supprimé  la  rime. 
Écrive  qui  voudra  :  chacun  à  ce  métier 
Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier. 
Un  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume^, 
Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume  ^. 
De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 
Les  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans  ; 
Et  n'a  point  de  portail  où,  jusques  aux  corniches, 
Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 
Vous  seul,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom. 
Viendrez  régler  les  droits  et  l'Etat  d'Apollon  ! 

Mais  vous,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres, 
De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups. 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous  '*  ? 

Gardez-vous ,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critique  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis, 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis  ^ 


100 


105 


110 


115 


120 


*  Les  saints  dont  Boilcau  peu- 
plait ces  niches  cédaient  quelquefois 
leur  place  à  d'autres  q'iand  les  titu- 
laires se  réconciliaient  avec  le  poète; 
ainsi  Ménage  fut  remplacé  par  l'abbé 
de  Pure  (Sat.  II,  v,  18).  Dans  les 
»ers  précédents  Boursault  eut  pour 
•uccesscur  Perrault,  qui  en  fin  de 
compte  86  remit  au  mieux  avec 
Boilean  et  laissa  sa  niche  à  Hes- 
nault,  dont  le  nom  allait  malheu- 
reusement à  merveille  pour  la  rlrae. 

'  Outre  les  lois  générales,  comme 
les  ordonnan-^es  des  rois,  les  édita, 
11  y  avait  dans  chaque  province  au 
nord  de  la  Loire,  une  coutume,  c'est- 
à-dire  un  ensemble  de  règles  déri- 
vant de  l'usage  ;  les  plus  célèbres 
sont  :  la  coutume  de  Paris,  celles 
d'Orléans,  de  Normandie,  de  Beau- 
>ftlali. 


'  Comme  exemples  de  romans  de 
forte  taille,  on  peut  citer  :  le  Cynia 
et  la  Clélie  de  iPi»  de  Scudéry, 
comptant  chacun  dix  volumes,  et  la 
Ciéopâtre  de  la  Calpronèrfe,  qui, 
peut-être  pour  dissimuler  ce  plétha 
risme,  avait  renfermé  Fes  vingt- trolp 
volumes  en  douze  tomes  ;  Phara- 
mond  avait  aussi  douze  volumes. 

*  A  propos  des  Jugements  divers 
que  l'on  porte  sur  un  poète  satl 
rique,  Horace  a  dit  (Uv.  II,  Sat.  I) 

Saut   quibus   iu   salira   viile<jr   nlmi«   acer 

[et  ultn 

Legem    tendere.   opaa  ;    sine    nerris    alten 

[quidquic 

Composai,  pan  esse  putat,  almilssque  meo 

[rua 

Mille  die  Tersui  deduci  posse. 

5  Dammolo  rimiva 

Excutiat  eibl,  nos  blc  cniqnam  parcetamio 

(Horace,  llv.  I,  Sat.  IV,  v.  33.) 
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Il  ne  pardonne  pas  aux  veiB  de  la  Pucelle , 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  ea  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  *  ?  125 

Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon? 
Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 
N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'IIorace'. 
Avant  lui  Juvéïial  avait  dit  en  latin 

Qu'on  est  assis  à  Taise  aux  sermons  de  Cotin  ^  ;  130 

L'un  et  l'autre  avant  lui  s'étaient  plaints  de  la  rime, 
Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 
Il  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 
J'ai  peu  lu  ces  auteurs;  mais  tout  n'irait  que  mieux, 
Quand  de  ces  médisants  l'engeance  tout  entière  135 

Irait,  la  tête  en  bas,  rimer  dans  la  rivière ^ 
Voilà  comme  on  vous  traite  :  et  le  monde  effrayé 
Vous  regarde  déjà  comme-un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense , 
Veut  faire  au  moins,  de  grâce,  adoucir  la  sentence  :  140 

Eien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi, 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 
Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles? 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles? 
N'entendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer  ?  145 

Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 
Répondez,  mon  Esprit  ;  ce  n'est  plus  raillerie  : 
Dites...  Mais,  direz-vous,  pourquoi  cette  furie  ^? 
Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant , 
Est-ce  un  crime,  après  tout,  et  si  noir  et  si  grand?  150 


Quoi  I  Monftieor,  n'eat-oe  pM  cet  homme  k 

[la  salire, 

Qui  perdrait    ion    amy    plastôt  qu'un  mot 

[pour  rire? 

(Rhoxikb,  Sat.  XII.) 

*  Pour  les  critiques  do  Boileaa 
sur  le  barreau,  v.  Sat.  I,  v.  113. 

'  BoUcau  a  certainement  tiré 
parti  des  œuvres  d'Horaco  et  de  Ju- 
vénal;  par  les  rapprochements  que 
noua  faisons  toutes  les  fois  que  le 
sujet  le  demande,  il  est  facile  de 
voir  qu'il  n'en  est  pas  cependant  le 
plagiaire. 

*  Ce  tour  paraît  très  ingénieux , 
•nrtout  quand  on  se  rappelle  que 
Cotin  insistait  tout  partlcull^remen' 


sur  cette  Imitation  dos  anciens , 
dans  sa  Satire  des  satires  ou  dans 
sa  Critique  désintéressée  sur  les  sa- 
tires du  temps. 

*  C'était  l'avis  de  M.  de  Montau- 
sler,  dont  la  rigidité  est  bien  connue; 
il  regardait  comme  des  médisances 
toutt*  les  satires.  Cependant  il  ne  se 
montra  pas  bles.-é  de  l'allusion  que 
l'iusleurs  personnes  voyaient  dans  le 
Misanthrope.  Il  avait  épou.-é  la  belle 
et  précieuse  Julie  d'Angonncs,  c'est 
«Ire  qu'il  faisait  partie  de  l'hôtel 
lie  Rambouillet. 

'^  Voici  la  réponse  de  l'esprit. 
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Et  qui ,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage , 
Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page , 

Ne  s'écrie  aussitôt  :  L'impertinent  auteur  ! 

L'ennuyeux  écrivain  !  le  maudit  traducteur  ! 

A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles,        155 

Et  ces  riens  enfermés  dans  de  ^andes  paroles? 

Est-ce  donc  là  médire,  ou  parler  franchement? 
Non,  non,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère 
Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  ^  :  160 

Alidor!  dit  un  fourbe,  il  est  de  mes  amis; 
Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis  : 
C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde, 
Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde'. 

Voilà  jouer  d'adresse,  et  médire  avec  art;  165 

Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 
Un  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  complaisance, 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languissants, 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens,  170 

De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire , 
C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  ; 

A  Malherbe,  à  Racan,  préférer  Théophile^,  175 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  do  Virgile  *. 

*  Alidor  désigne  Dallbert,  fameux  1  E-o,  si  riai,  qnod  ineptM 

maltôîierou  partisan.  Il  se  retira  à    !*"^°*  ^^^"^  °^'''  a^rgoniu,  hircnm 

Boii;e  ponr  se  mettre  à  l'abri  des  i  [qu, 

recherche?  que   le  roi  faisait  faire  |  De  Capitoiinl  furtia  injecta  Petilil 

Bur  les  fermiers  par  la  chambre  de  i  ^^  '^°'"*™  fuerit,  défende,  ut  tnn«  «t 

Justice  en    1661.  Un    autre  type    du  ^  Me  CaiàtolinuB  conrictore  usuB  atnlco'ïu'e  ' 

même   genre   était    Raulin,  chance-  ;  A  pacro  est,   causai^ue   mea  pcrmalta  ro- 

11er  de  Boirgogne,  qui  avait  fondé    „    .       .  .     ,     ,    ,  ^     j^^7'îi" 

,  »   ,,    ,  ,  -r       .     „,   ,,     .^      I  Fecit,    et   incolamis  lastor  qnod   rUat  in 

un  hôpital  et  dont  Louis  XI  disait  :  ]  [Urbe  « 


€  Raulin  ayant  fait  une  infinité  de 
pauvres ,  il  était  bien  Juste  qu'il  les 
logeât.  » 

^  Ces  vers  sont  en  effet  un  mo- 
dèle do  critique  perfide;  celle  de 
Boileau  est  souvent  aussi  moqueuse, 
mais  plus  franche.  Dana  ce  passage, 
11  se  montre  bien   supérieur  à  Ho- 


Sed  tamea    admiror  quo   pacto   Jndicium 
[illud 
Fagcrit.  Hio  nigra  iaccr.i    lollgiciii,  hiro 

[Mt 


'  Théophile.  V.  Sat.  m,  t.  171. 
*  Le  Tasse  était  en   grand»  fa- 
veur auprès  de  la  société  du  xru» 
iècle  ;    M»*  de  Sévigné   en  faisait 


race  (liv.  I,  Sat.  IV,  v.  91  )  :  '  g.  and  cae  et  lisait  avec  un  égal  In- 


SATIRE   IX  91 

Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà, 
Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  *  ; 
Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille, 
Traiter  de  visigotbs  tous  les  vers  de  Corneille.  180 

Il  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste  à  Paris, 
Qui ,  la  balance  en  main,  ne  pèse  les  écrits. 
Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poète, 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète  : 
Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui,  185 

Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce  ; . 
Il  ne  gag^nera  rien  sur  ce  juge  irrité  , 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité  -.  190 

Et  je  serai  le  s  ul  qui  ne  pourrai  rien  dire! 
On  sera  ridicule ,  et  je  n'oserai  rire  ! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux, 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 
Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître  :  195 

Et  souvent ,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connaître , 
Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché  ; 
Et  qui  saurait  sans  moi  qup  Cotin  a  prêché  ^  ? 
La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre  : 
C'est  une  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  lustrer.  200 

En  le  blâmant  enfin,  j  ai  dit  ce  que  j'en  croi; 
Et  tel  qui  m'en  reprend ,  en  pense  autant  que  moi. 


térôt  la  Jérusalem  délivrée  et  l'A- 
minte.  Le  Jugement  de  Boileau  fut 
presque  un  scandale  au  milieu  de 
cet  engouement;  Marmontel  le  lui 
reproche  amèrement. 

*  Boileau  pouvait  sans  cra:l:ite  bo 
permettre  toute  critique  contre  cette 
pièce,  puisque  Corneille  reçut  comme 
un  éloge  la  fameuse  épigri-mme  : 

▲près  l'Aoéêilas 

Uélasi 
Mais  ai<rèa  l'Atti'.a 

Holàl 

*  Régnier  le  savait,  lui  qui  disait 
(.Bat.  XII)  : 

MalDt«n&nt  Je  m'ezpoM  an  vnlrairo, 
Bt  ma  donne  pour  bat  &az  jngemcnts  di- 


Qn'on  ohacxut  taille ,  roogne  et  glose  snr 

[mes  yeri , 

Qu'un   resreur  Insolent   d'ignorance  m'ac- 

[cnse, 

Que  je  ne  suis  pas  net,  que  trop  simple  est 

[ma  mn«e, 

Que  j'ai  l'humeur  bizarre,  ineegal  le  cerreiin, 

Bt,  s'il  luy  plaint  eucor',  qu'il  me  relie  en 

[Toau. 

Avant  qu'aller  si  Tlate,  an  moins  je  le  aup- 

[plie, 

SçaToli  que  la  bon  vin  ne  p«ut  estre  sans 

[lie. 

'  La  critique,  comme  certaines 
condamnations,  attire  la  curiosité 
sur  la  victime.  Mais  c'est  mettre  le 
comble  à  la  satire  que  d'arriver  è 
faire  de  ses  moqueries  un  titre  à  la 
reconnaissance  de  ses  ennemis;  c'c.<)t 
un  rôle  de  battu  et  content. 


92  BOILEAU 

Il  a  tort,  dira  l'un,  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
Attaquer  Chapelain  !  ab  !  c'est  un  si  bon  homme  ^  I 
Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  diverse  205 

11  est  viai,  s'il  meut  cru,  qu'il  n'eût  poin^.  fait  de  vers. 
Il  se  tue  à  rimer  :  que  n'écrit-il  en  prose  ? 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose  3? 
En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'an  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux?  210 

Ma  Muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète  * 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 

Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère:  215 

On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  à  me  taire*. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits^; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  : 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire;  220 

Et,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier, 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
«  Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilleb  d'âne.  « 


^  Cela  rappelle  le  pauvre  homme  ! 
de  Tartuffe. 

2  Balzac  écrivit  Aristippe,  le  So- 
erate  chrétien,  le  Prince  et  surtout 
des  Lèpres  qui,  de  son  temps,  avaient 
plus  de  succès  que  ses  antres  ou- 
vrages. Comme  Malherbe,  Il  était 
ennemi  des  littératures  étrangères , 
du  patois  de  province,  et  comme  lui 
aussi,  gacrifia  souvent  les  idées  à  la 
forme,  se  contentant  de pw5ée«  ex- 
primées avec  un  art  que  l'esprit  ne 
parvenait  pas  toujours  à  déguiser. 
Sbi  Livres  de  ses  Lettres  sont  adres- 
sés à  Chapelain  :  celui-ci  était  adulé 
de  partout  ;  combien  les  critiques  de 
Boileau  durent  lui  paraître  amèresl 

3  Ces  vers  traduisent  une  con- 
versation de  Boilean  avec  un  ami 
de  Chapelain ,  l'abbé  de  la  Vic- 
loire. 

*  C'est   ce   qu'il  répétait  devant 


M"  de  Sévigué,   l'amie  de  Chape- 
lain. 

5  Molière  avait  dit  déjà  dans  le 
Misanthrope  (act.  IV,  se.  i): 

De  quoi    l'offense-t-il ,  et  que   Teut-U    me 

[dire  ? 

Y  Ta-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire  ? 

Que  lui  fait  mon  avis  qu'il  a  pris  de  travers? 

On  peut  être  hfmnête  homme  et  faire  mal 

[des  vers. 

Ce  n'est  point  k  l'honneur  que  touchent  ces 

[matières. 

Je  le  tiens  galant  homme  en  toatco  les  ma- 

[nièrcs, 

Homme  de  qualité,  de  mérite  et  de  cœur, 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  fort  méchant 

[auteur. 

6  Le  mot  est  resté  accolé  au  nom 
de  Chapelain  ;  c'est  lui  qui  avait  la 
feuille  des  pensions  en  sa  qualité  de 
«  roi  des  auteurs  ».  Il  recevait  du 
roi  une  pension  de  mille  écus.  Le  duc 
de  Longuevillo  lui  en  donnait  une 
de  quatre  mille  (ranca  pour  le  poème 
de  la  Pucelîe, 


SATIRE   II  93 

Quel  tort  lui  fais-je  enfin?  Ai- je  par  un  écrit  225 

Pétrifié  sa  veine  et  glacé  Bon  esprit? 

Quand  un  livre  au  Palais  se  vend  et  se  débite, 

Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite, 

Que  Billaine  l'étalé  au  deuxième  pilier*, 

Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier-?  230 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue  : 

Tout  Paris  pour  Chiraène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 

L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 

Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer  ^ 

Mais  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière,  235 

Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière  ^ 

En  vain  il  a  reçu  Tencens  de  mille  auteurs  ; 

Son  livre  en  paraissant  dément  tous  les  flatteurs  ". 

Ainsi,  sans  m'accuser,  quand  tout  Paris  le  joue 

Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers ,  que  Phébu^  désavoue ,  240 

Qu'il  s'en  prenne  à  sa  M.use  allemande  en  françois. 

Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  satire,  dit-on,  est  un  métier  funeste, 
Qui  plaît  à  quelques  gens ,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier  245 

La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier  ^. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât  vous  abuse  : 


-  r.illaine  était  le  libraire  de 
Chapelain  ;  sa  boutique  était  contre 
le  deuxième  pilier  de  la  grande  salle 
du  Palais. 

*  C'est  le  cas  de  répéter  :  Hâ- 
tent sua  Jata  libelli. 

^  Ce»  vers  sont  restés  à  la  fois 
comme  un  éloge  du  Cid  et  un  pro- 
verbe. Tout  le  monde  connaît  cette 
fameuse  querelle  de  Corneille  et  de 
l'Académie. 

*  Payot  de  Llnlère  avait  de  l'es- 
prit et  un  extérieur  agréable  :  11 
rimait  facilement  et  8'est  moqué 
des  poètes  qui  peinaient  sur  leurs 
vers,  comme  Bolleau.  Jilaisil  a  aussi 
fait  des  épigrammes  contre  Cha- 
pelain, et  c'est  à  ce  titre  qu'il  est 
cité  ici;  en  parlant  de  la  Pticelle,  11 
disait: 

lâ  cabal*  ea  dit  X-t^ree  blon  | 


Depuis  vingt  ans  on  parle  d'elle , 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 

^  Le  fait  est  vrai  ;  même  pour  les 
partisans  de  Chapelain,  ce  fut  une 
déception. 

^  «  Et  moi  aussi ,  »  ajoutait  par- 
fols  Bolleau,  en  souvenir  peut-être 
des  menaces  de  coups  de  bâton 
qu'avait  prononcées  le  duc  de  Ne- 
vers,  à  propos  de  la  querelle  des 
sonnets  à  la  représentation  de 
Phèdre.  Quant  à  Régnier,  il  ne  pa- 
raît pas  avoir  Jamais  eu  semblable 
crainte;  la  seule  de  ses  satires  qui 
soit  personnelle  est  la  IX»,  le  Cri- 
tique outré,  contre  Malherbe,  qu'il 
no  nomme  pas  d'uilleura  ;  les  autres 
sont  générales  et  quoique  très  vi- 
goureuses no  pouvaient  lui  attirer 
autant  de  ra«pentiment8  que  celles 
do  Boilea:i. 


^4 


BOILEAU 


A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse  ; 
Et  laissez  à  Feuillet  réformer  l'univers  *. 

Et  6ur  quoi  doue  faut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
Irai-je  dans  une  ode ,  en  phrases  de  Malherbe , 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe  *  ; 
Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant  ^  ; 
Faire  trembler  Memphis,  ou  pâlir  le  croissant  ; 
Et,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées, 
Cueillir,  mal  à  propos ,  les  palmes  idumées  ? 
Viendrai-jo,  en  une  égloguo,  entouré  de  troupeaux, 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 
Et,  dans  mou  cabinet  assis  au  pied  des  hêtres, 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres  *  ? 
Faudra-t-il  de  sens  froid,  et  sans  être  amoureux, 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux  ^, 
Lui  prodiguer  les  noms  de  soleil  et  à' aurore, 
Et,  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore? 


250 


255 


260 


*  Feuillet,  chanoine  de  Saint- 
Cloud ,  était  un  prédicateur  qui  ne 
craignait  pas  de  reprocher  avec  la 
plus  grande  liberté  leurs  dérègle- 
ments aux  premières  personnes  de 
la  cour.  L'éloquence  satirique  qui 
était  admirée  dans  la  chaire  au  xm« 
siècle  déplaisait  au  xvu»  comme  une 
licence  dangereuse.  On  cite  de  lui  un 
Sermon  sur  la  fausse  pénitence  et 
T Oraison  funèbre  d'Henriette  d'An- 
gleterre. 

*  Plus  tard  Boileau  lui -môme 
troublera  dans  ses  roseaux  le  Rhin 
superbe  ;  mais  il  eut  raison  de  ne  pas 
emplo3-er  alors  l'ode  dont  le  mou- 
Tement  impétueux  convenait  mal  à 
son  calme  et  positif  bon  sens.  Dans 
l'Art  poétique,  nous  aurons  lieu 
d'apprécier  l'œuvre  de  ^îalherbo. 

'  Cîomme  la  Jérusalem  délivrée. 

*  Boileau  était  trop  ami  du  vrai 
pour  ne  pas  avoir  en  horreur  c«s 
fades  al1(!gories  dont  Bacan  et 
M»»  Defeboulières  sont  deux  repré- 
sentants fameux.  On  faisait  des 
idylles  avec  an  cbfen ,  une  houlette 
fit  un  troupeau  ;  à  cela  près,  l'habit 


du  berger  couvrait  les  épaules  de 
parfaits  courtisans  ;  les  personnages 
principaux  de  VAstrée,  par  exemple , 
ont  tous  ce  coquet  déguisement. 
Saint  -  Évremond  raille  aussi  très 
spirituellement  le  goût  du  teiups  : 
«  Quelque  nouveau  tour  qu'on  donne 
à  de  vieilles  pensées,  on  se  lasse 
d'une  poésie  qui  ramène  toujours 
les  comparaisons  de  l'aurore ,  du 
soleil,  de  la  lune,  des  étoiles...  Je 
ne  trouve  Jamais  le  chant  des  oi- 
seaux que  Je  ne  me  prépare  au  bruit 
des  ruisseaux  :  les  bergères  sont 
toujours  couchées  sur  des  fougères... 
Or  il  est  impossible  que  cela  ne 
devienne  à  la  lin  fort  ennuyeux.  » 
•*  Le  madrigal,  le  sonnet  et  au- 
tres pièces  de  ce  genre  ne  servaient, 
tout  aussi  bien  que  l'idylle,  qu'à 
exploiter  des  lieux  communs;  Boi- 
leau réagit  de  toutes  les  forces  de 
son  bon  sens  contre  ces  types  de 
conventitin,  vrais  fantômes  auxquels 
s'amusaient  les  esprits  les  plus  dé- 
licat*, dépensant  à  ce  Jeu  «uperficlel 
des  trésors  d'imagination. 


SATIRE   IX 


Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affété , 
Oh  s'endort  un  etiprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile  ', 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile, 
Et  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens, 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule,  bravant  l'orgueil- et  l'injustice, 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vice  ; 
Et  souvent  sans  rien  craindre,  à  l'aide  d'un  bon  mot, 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 
C'est  ainsi  que  Lucile,  appuyé  de  Lélie, 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie, 
Et  qu'il orace ,  jetant  le  sel  à  pleines  mains, 
Se  jouait  aux  dépens  des  Pelletiers  romains  ^. 
C'est  elle  qui,  m'ouvrantle  chemin  qu'il  faut  suivre, 
M'inspira  dès  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre  ; 
Et  sur  ce  mont  fameux  où  j'osai  la  chercher, 
Fortifia  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 
C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire ^ 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire. 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis, 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis  *. 
Puisque  vous  le  voulez ,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Virgile  *  ; 
Fradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ^  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt  ni  P.itru  '  ; 
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*  Voici  comment  Régnier  (Sat. 
XII)  comprend  6on  rôle  : 

Quand  Je  suii  à  part  moj,  «oayeut  je  m'es> 
[tudie 
(Tant  que  faire  se  peut)  après  la  maladie 
T)ont  chacua  eei  bleêbé  :  je  pense  à  mua  de- 

[TOiP, 

J'ourre  k«  yeux  de  lime,  et  m'efforce  de 

[Tolr 

A.U  trayers  d'un  chacun  :  de  l'esprit  je  m'es- 

[crime, 

PoIb,  dessui  le  papier,  mes  caprice*  je  rim« 

Dedana  one  Mtire,  où,  d'un  œil  doat-amer, 

Tout  le  monde  s'y  voit  rt  ne  «'v  stat  nom- 

[mer. 

*  V.  Bur  LuclUus,  Lelius  et  Ho- 
rac«le  Discours  sur  la  satire,  p.  1©. 

'  Le  tempérament  satirique  s'an- 
nonce en  effet  de  bonne  heure  ;  on 
naît  satirique.  Régnier  dès  sa  Jeu- 
nesse aimait  aussi  égayer  §on  bons 


sens  de  ses  boutades  railleuses. 

*  La  construction  de  cette  phrase 
laisse  un  peu  à  désirer;  los  maui 
commis  par  quelques  vers  ne  sont 
pas  effacés  par  ces  mêmes  vers, 
mais  par  d'autres. 

5  V.  Sat.  II,  V.  20. 

*  Pradon  a  pris  place  dans  la 
niche  réservée  à  Boursault,  après  la 
réconciliation  de  celui-ci  avec  Bol- 
leaa. 

'  Pradon  et  Pelletier  sont  déjà 
cités  dans  cette  satire.  Sur  Patni 
(V.  Sat.  I,  v.  119).  —  D'Ablancourt, 
un  des  amis  de  Patru ,  s'était  donné 
aux  lettres  après  avoir  essayé  du 
barreau ,  comme  l'ont  fait  beaucoup 
d'écrivains  de  ce  temps.  Refusé  par 
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Cotin,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  terre, _ 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire  '  ; 
Sof al  est  le  phénix  des  esprits  relevés  '  ; 
Perrin...  Bon,  mon  Esprit!  courage!  poursuivez  ^ 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie  ? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux, 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vous  ! 
Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  irnpostures, 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures, 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat, 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'état  *. 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages. 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  ; 
Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi , 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Mais  quoi!  répondrez- vous,  Cotin  nous  peut-il  nuire ^? 
Et  par  ses  cris  enfin  que  saurait-il  produire  ? 
Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-être  il  fait  cas, 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas  ^?  310 
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Louis  XIV  comme  historiographe 
de  Frauce  parce  qu'il  était  protes- 
tant, il  fit  des  traductions  que  l'on 
appelait  Us  lelles  infidèles,  parce 
qu'il  66  piquait  plus  d'y  montrer 
un  style  gracieux  qu'une  copié 
exacte. 

^  Ceci  est  une  satire  :  mais  le  fait 
est  que  Cotin  vit  beaucoup  plus  de 
monde  à  ses  sermons  depuis  que 
son  nom  figura  dans  les  satires  de 
Bolleau. 

s  V.  SaU  VII,  V.  40. 

'  V.  SaU  VII,  T.  44. 

*  Coras,  un  des  auteurs  sifiBés  par 
Boileau,  prétendait  voir  une  allu- 
sion an  roi  dans  le  vers  224  de  cette 
satire  :  «  Midas ,  le  roi  Midas  a  des 
oreilles  d'âne,  »  et  rellisson  appuyait 
charitablement  cette  insinuation.  Le 
duc  de  Montausler  en  voulait  aussi  à 
Boileau  de  ce  qu'il  avait  traité  ce 
siècle  de  siècle  de  fer  iSat.  I,  v.  69). 
Enfin,  rappelons  la  Sat.  VIII,  v.  89 
et  Buiv.,  que  l'on  voulut  aussi  tour- 


ner contre  lui.  Ces  accusations 
étaient  d'autant  plus  graves  que 
dans  ce  siècle  où  le  talent  seul 
n'était  pas  un  appui  sufiQsant,  Boi- 
leau trouvait  de  l'écho  dans  l'esprit 
de  Louis  XIV  ;  et  cela  seulement  lui 
permettait  la  liberté  de  critique 
dont  il  eût  pâti  sans  cette  royale 
protection. 

^  Le  nom  de  Cotin  est  celui  qui 
revient  le  plus  souvent  :  le  méri- 
talt-il  ?  Oui ,  par  son  âpreté  à  atta- 
quer Boileau  per  fus  et  ■ntjas. 

Laisse-U  Colin,  misérable  Tictime 
Immolée  ao  boD  goût,  quelquefois  à  U  limo, 

a  écrit  Delille. 

6  Boileau  ne  dédaignait  pas  plus 
qu'un  autre  les  pensions  royales , 
mais  il  ne  voulait  pas  y  arriver 
comme  les  autres  poètes  par  des 
flatteries  à  Colbert ,  à  Chapelain  ou 
à  d'autre»  seigneurs.  (V.  Discours 
au  roi,  v.  U'î.  —  Sat.  I,  v.  81.  — 
Sat.  II .  v.  63.> 


SATIRE   IX 


97 


315 


Non,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue, 
Ma  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue, 
Et,  sans  espérer  rien  de  mes  faibles  écrits, 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix. 
On  me  verra  toujours,  sage  dans  mes  caprices, 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices, 
Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus. 
Lui  marquer  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus. 
—  Je  vous  crois;  mais  pourtant  on  crie,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  du  Parnasse  ^  320 

Hé  !  mon  Dieu  !  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux , 
Qui  peut...  —  Quoi?  —Je  m'entends.  —  Mais  encor?  —  Tai- 

[sez-vous  ^. 


^  Braves,  dans  le  sens  do  l'ita- 
lien ,  bravo ,  hram.  Les  bravi  étaient 
au  moyen  âge  des  espèces  de  sou- 
dards, routiers  ou  coupe  Jarrets  an 
service  des  seigneurs  innombrables 
qui  se  partageaient  la  domination 
des  républiques  d'Italie. 

2  Cette  satire  est  de  beaucoup  le 
chef-d'œuvre  de  Bolleau  en  ce  genre. 
Dire  en  quels  points  elle  excelle  se- 
rait diflacile  si  on  ne  veut  s'en  tenir 
à  cette  appréciation  générale  que  le 
tact  littéraire  y  est  développé  Jus- 
qu'à la  finesse  et  soutient  l'intérêt 
du  commencement  à  la  fin.  Il  y  fait 
preuve  d'une  merveilleuse  souplesse, 
attaquant  et  ripostant ,  se  tournant 


contre  ses  ennemis  l'un  après  l'autre 
ou  les  enveloppant  en  masse  dans 
le  même  ridicule.  Rien  n'y  est  sec 
ou  guindé,  ou  encore  emphatique; 
le  naturel  le  plus  grand  déguise 
sous  sa  simplicité  et  sa  bonhomie 
des  traits  pénétrants.  Quelle  diffé- 
rence avec  les  mœurs  littéraires  du 
temps!  on  en  Jugera  en  rapprochant 
de  ces  satirei  la  fameuse  scène  de 
Molière  entre  Trissotin  et  Vadius  : 
ceux-ci  représenteront  dans  la  com- 
paraison la  critique  littéraire  telle 
que  la  comprenaient  les  ennemis  de 
Boileau.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
voir  sur  ce  point  un  progrès  im- 
mense réalisé  par  notre  poète. 


SATIRE  XI 

A     M.     DS     VAL  INCOUR 

L'HONNEUR 
(1698.  —  02.) 


Cette  satire  est  une  œuvre  de  vieillesse.  Boileau  la  composa 
à  l'occasion  d'une  poursuite  exercée  contre  sa  famille  par  les 
commissaires  chargés  de  vérifier  l'exactitude  des  titres  nobi- 
liaires. Son  cousin,  Gilles  Boileau,  payeur  des  rentes  à  l'Hôtel 
de  Ville,  avait  été  seul  mis  en  cause  :  mais  le  poète  et  son 
frère,  l'abbé  Boileau,  docteur  en  Sorbonne,  intervinrent  dans 
la  cause  et  prouvèrent  l'authenticité  de  leur  titre  d'écuyer,  re- 
montant à  1371  et  conféré  à  Jean  Boileau,  secrétaire  du  roi. 
Pendant  le  procès,  notre  poète  commença  cette  satire,  dans 
laquelle  il  voulait  attaquer  un  des  poursuivants;  mais  la  cause 
gagnée,  il  se  ravisa  et  en  fit  une  thèse  générale.  L'objet  de  la 
pièce  est  la  distinction  du  vrai  et  du  faux  honneur.  Il  donne 
quelques  exemples  de  la  manière  dont  le  monde  comprend  ce 
mot  et  termine  par  une  sorte  de  fable  sur  l'origine  du  faux 
honneur. 


Oui ,  l'honneur,  Valincour  *,  est  chéri  dans  le  monde  : 
Chacun,  pour  l'exalter,  en  paroles  abonde; 
A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  son  bonheur  ; 


*  Valincour  (du  Tronsset  sieur  de), 
était  ce  que  dans  la  langue  du 
XVI i«  siècle  on  nommait  un  honnête 
homme.  A  la  fois  courtisan  et 
homme  do  lettrcB,  il  était  entré  par 
la  protection  de  BoBsuet  dans  la 
maison   du  comte  de  Toulouset    II 


succéda  à  Racine  dans  la  charge 
d'hlstoriogmpbe  de  France  et  dans 
sa  place  à  l'Académie.  En  littéra- 
ture il  partageait  les  Idées  de  Ra- 
cine, de  Boileau  et  do  Molière,  mali 
Il  écrivit  fort  peu  lui-même. 
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Et  tout  crie  ici- bas  :  L'honneur  1  Vive  l'honneur  M 

Entendons  discourir,  sur  les  bancs  des  galères,  6 

Ce  forçat  abhorré  même  de  ses  confrères  -, 

Il  plaint,  par  un  arrêt  injustement  donné, 

L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné^. 

En  un  mot ,  parcourons  et  la  mer  et  la  terre  ; 

Interrogeons  marchands ,  financiers,  gens  de  guerre,  10 

Courtisans,  magistrats:  chez  eux,  si  je  les  croi, 

L'intérêt  ne  peut  rien,  l'honneur  seul  fait  la  loi. 

Cependant,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne, 

J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qui  les  gouverne. 

Je  n'aperçois  partout  que  folle  ambition,  15 

Faiblesse,  iniquité,  fourbe,  corruption, 

Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre. 

Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre  *, 

Où  chacun  en  public,  l'un  par  l'autre  abusé, 

Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé.  20 

Tous  les  jours  on  y  voit,  orné  d'un  faux  visage, 

Impudemment  le  fou  représenter  le  sage; 

L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux, 

Et  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 

Mais,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce,  25 

Bientôt  on  les  connaît ,  et  la  vérité  perce. 

On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 

A  la  fin  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 

Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable; 

Et  bientôt  la  cenBurc,  au  regard  formidable^,  30 


*  Ces  quatre  vers  sont  trop  ha- 
chés et  d'uQ  prosaïsme  pénible. 

*  Étrange  confrérie  que  celle  des 
galériens  I 

^  D'après  le  commentateur  de 
Boileau ,  Brossette ,  ceci  fait  allu- 
sion à  une  visite  faite  aux  galères 
par  le  duc  d'Ossone,  vice-roi  de  Si- 
cile et  de  Naples.  Tous  les  forçats 
qu'il  interrogeait  protestaient  de 
leur  innocence,  sauf  un  seul  qui 
avoua  qu'en  tonte  Justice  11  aurait 
dû  Ctre  pendu  :  «  Qu'on  m'ôte  d'Ici 
ce  coquln-là,  dit  le  duc  en  lui  don- 
nant la  liberté,  11  gâterait  tous  ces 
honnêtes  gens.  » 

*  Noua  revenonê  encore  aux  Idées 


de  convention.  Les  hommes  sont 
fous  {Sai.  IV),  plus  botes  que  les 
animaux  {Sat.  VIII),  l'humanité 
n'est  qu'une  collection  de  fourbes  et 
de  vicieux  (  Sat.  XI  )  :  voilà  les  IdéeP 
Jansénistes  sur  lesquelles  un  poèti 
satirique  peut  laisser  courir  sa  fan- 
taisie à  priori ,  avec  plus  ou  moins 
de  facilité.  En  tout  cela,  où  est  la 
vérité ,  que  Boileau  cependant  ché- 
rissait tant  ? 

"  L'œil  inévitable  est  d'une  bien 
mauvaise  poésie  ;  quant  au  regard 
formidable,  11  convient  plus  à  l'En- 
vie et  k  la  Discorde  qu'à  la  censure. 
Tout  d'abord,  Boileau  avait  écrit  : 
la   censure,  ipagneule   admirable. 
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Sait,  le  crnyon  en  raain,  marquer  nos  endroits  faux, 

Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts  *. 

Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître. 

Pour  paraître  honnête  homme,  en  un  mot,  il  faut  l'être  *. 

Et  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  un  mortel  ici-bas  35 

Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 

En  vain  ce  misanthrope,  aux  yeux  tristes  et  sombres, 

Veut  par  un  air  riant  en  éclaircir  les  ombres  : 

Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur  ; 

L'agrément  fuit  ses  traits,  ses  caresses  font  peur:  40 

Ses  mots  les  plus  flatteurs  paraissent  des  rudesses, 

Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesses. 

Le  naturel  toujours  sort  et  sait  se  montrer  : 

Vainement  on  l'arrête ,  on  le  force  à  rentrer  ; 

Il  rompt  tout,  perce  tout,  et  trouve  entin  passage^  45 

Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage. 

Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré  ^. 

L'honneur  partout,  disais-je,  est  du  monde  admiré; 

Mais  l'honneur  en  effet  qu'il  faut  que  Ton  admire, 

Quel  est-il,  Valincour?  pourras-tu  me  le  dire  ^?  50 

L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler  ; 

L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Pactole  rouler^; 

Un  faux  brave ,  à  vanter  sa  prouesse  frivole  ; 

Un  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  sa  parole; 

Ce  poète,  à  noircir  d'insipides  papiers;  65 

Ce  marquis ,  à  savoir  frauder  ses  créanciers  ; 


à  cause  de   la    vue  perçante  de  ce 
chien  ;  c'eût  été  bien  os^é  I 

*  On  développe  une  surface  qui 
était  repliée. 

*  «  La  meilleure  manière  de  pa- 
raître ,  c'est  d"Ctre  »,  dit  l'anti- 
quité. Ce  vers  est  devenu  pro- 
Terbe. 

2  On  a  souvent  attribué  à  Boileau 
ce  vers  de  Destouclies  : 

Chaeeez  le  naturel ,  il  revient  au  galop. 

Horace  a  deux  vers  bien  connus  : 

Nataram  ezpellaa  força,  tamen  osque  re- 

Cciirrit 

Et  tnala  perrumpit  furtim  fa.stidia  TÏctrix  ? 

La  Fontaine,  plus  prolixe,  est 
aussi  plus  pittoresque  : 


Coups  de  fouMhes  ni  d'étrlvières 
Ne  lai  font  ch.Tn'^'^^r  de  manières, 
Et  fussiez-yoii~  emb.^ionnés , 
Jaruais  vous  n'en  serez  les  maîtres; 
Qu'on  lui  ferme  la  porte  an  nez , 
11  rentrera  par  les  fenêtres. 

(Liv.  II,  Fable  XIX.) 

*  Quelle  transition  pénible. 

5  Ces  deux  vers  sont  très  lourds , 
à  cause  de  l'accumulation  des  que, 
quel. 

^  11  ne  s'agit  plus  ici  de  l'honneur, 
mais  de  Vamonr-propre  ou  de  la 
vanité.  Quand  on  traite  un  sujet 
aussi  vague,  on  évite  dififlcilement 
ces  changements  de  piste  ;  on  os- 
cille alors  entre  deux  ou  trois  Idéec 
vagues  et  on  devient  ennuyeux  et 
creux. 
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Un  libertin,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême; 

Un  fou  perdu  d'honneur,  à  braver  Thonneur  même. 

L'un  d'eux  a-t-il  raison  ?  Qui  pourrait  le  penser? 

Qu'est-ce  donc  que  l'iionneur  que  tout  doit  embrasser  *  ?      GO 

Est-ce  de  voir,  dis-moi,  vanter  notre  éloquence; 

D'exceller  en  courage,  en  adresse,  en  prudence; 

De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  cicux  ; 

De  posséder  enfin  mille  dons  précieux? 

Mais  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  l'âme ,  65 

Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme, 

Qu'un  Ilérode,  un  Tibère  effroyable  à  nommer. 

Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer? 

Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-Evremond '-^  nous  prône? 

Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  avant  Pétrone^.  70 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 
Sans  elle  la  valeur,  la  force,  la  bonté, 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre. 
Ne  sont  que  faux  brillants,  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  l'univers,  75 

Qui,  sans  sujet  "*,  courant  chez  cent  peuples  divers, 
S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange, 


^  Voilà  la  même  Interrogation  qui 
se  reproduit  et  se  retrouvera  encore 
au  vers  G8. 

2  Saint-Évremond  est  le  type  du 
critique  de  profession  au  xvu»  siè- 
cle. Spirituel,  Ingénieux  ,  d'un  goût 
PÛr  quand  11  ne  bc  laissait  pas  en- 
traîner par  le  paradoxe,  il  prati- 
quait un  éplcuréisme  délicat  et  dis- 
tingué. Il  faillit  être  embastillé,  on 
ne  sait  au  Juste  pourquoi,  et  passa 
le  reste  de  sa  vie  en  Angleterre  au- 
près de  la  duchesse  do  Mazarln, 
exilée  comme  lui,  au  milieu  du 
cercle  littéraire  qu'elle  avait  formé 
ii  Londres.  Il  avait  des  relations 
avec  Swift,  Temple  et  Dryden,  et 
correspondait  avec  ses  amis  de 
France  qui  lo  consultaient  souvent 
comme  un  oracle  en  littérature. 
Rien  de  plus  agréable  pour  son  ca- 
ractère que  ces  relations  avec  la 
société  lettrée  des  'deux  pays.  Il  di- 
sait lui-même  : 


J'aime  la  vertu  sans  rudesse. 
J'aime  le  plaisir  sans  mollosse , 
J'aime  la  vie  et  n'en  crains  point  la  fin. 

Bolleau  a  tort  de  le  citer  ici  \ 
propos  de  Sénèque  et  de  Pétrone; 
Ite  jugement  qu'il  porte  sur  ces  deux 
auteurs,  dans  un  de  ses  opuscules, 
ne  touche  qu'à  la  littérature.  Boi- 
leau  change  encore  une  fois  ici  da 
sujet. 

^  Sénèque  était  un  philosopha 
stoïcien.  Sa  conduite  comme  pré 
cepteur  de  Néron,  no  répond  guère  * 
l'austérité  do  ses  maximes,  et  le  fai 
avec  raison  accus^^er  de  falbless» 
Quant  à  Pétrone,  11  était  sous  Néro 
le  maître  de  la  mode,  arbiter  éië 
gantiarum;  il  a  laissé  de  la  vie  da 
empereurs  un  tableau  exact  mais  11 
cencleux,  lo  Satiiricon. 

*  Courir  ainsi  la  terre  sans  sujet, 
c'est  de  la  folie  ;  or  ce  ne  sont  pas  les 
motifs  qui  manquent  aux  conqué- 
raiitâ. 
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N'est  qu'un  plue  grand  voleur  que  du  Terte  et  Saint- Ange  i . 

Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits  ; 

Mais  dans  quel  tribunal,  jugé  suivant  les  lois,  80 

Eût-il  pu  disculper  son  injuste  manie? 

Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  La  Reynie  ^, 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 

Laisser  sur  l'écbafaud  sa  tête  et  ses  lauriers. 

C'est  d'un  roi  que  Ton  tient  cette  maxime  auguste,  85 

Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  juste  ^. 

Rassemblez  à  la  fois  Mithridate  et  Sylla , 

Joignez-y  Tamerlan ,  Genséric ,  Attila  : 

Tous  ces  fiers  conquérants,  rois,  princes,  capitaines, 

Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d'Athènes  90 

Qui  sut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal, 

Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal'*. 

Oui,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 
H  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille'*; 
Dans  un  mortel  chéri  tout  injuste  qu'il  est,  95 

C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  appât  l'âme  est  vraiment  sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui , 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui.  100 

Disons  plus  :  il  n'est  point  d'âme  livrée  au  vice, 
Où  l'on  ne  trouve  encor  des  traces  de  justice. 
Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 
Tout  n'est  pas  Caumartin ,  Bignon ,  ni  d'Aguessean  •  : 


*  Du  Terte  était  un  Joueur  fa- 
meux qui  trouva  plus  commode  en- 
core, pour  avoir  de  l'argent,  de  voler 
une  personne  au  Cours-la-Eelne  ;  11 
fut  arrêté,  Jugé  et  roué;  son  corps 
resta  exposé  pendant  un  mois. 
Saint- Ange,  fils  d'un  maître  d'armes 
du  roi,  eut  la  m?me  destinée;  11 
avait  été  capitaine  dans  le  «régi- 
ment de  Languedoc  du  duc  d'Or- 
léani. 

*  La  Eoynie  est  le  premier  lieu- 
tenant de  police  ;  cette  charge  fut 
détachée  de  celle  de  lieutenant  civil, 
en  1667. 

'  Amyot ,  traduisant  la  vie  d'A- 
gésUaa  do  Plutarque,  dit  de  <x  roi  *. 


I  II  aTait  tousjoura  accoutumé  de 
dire  en  ses  privez  devis,  que  Justice 
estolt  la  première  de  toute*  les  ver- 
tus; pour  autant,  dlsolt-ll,  que  la 
proueese  ne  vaut  rien,  si  elle  n'est 
conjointe  avec  la  Justice,  et  que  si 
tous  les  homu:e3  estaient  Justes , 
alors  on  n'aurait  que  faire  de  la 
prouesse  ». 

■*  Ce  bourg*0's  est  Socrat-a 
^  On   ne   s'Labille   pas    de    coti- 
leurs,  on  ne  peut  s'habiller  qu'a?iaj 
couleurs  d'un  prince  ou  d'une  autre 
personne. 

^  L'élogeestmédiocjcment  tourné. 
Lcfèvre  do  Caumartin,  conseiller  au 
rarlement,  puis  maître  des  requêtaa, 
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Mais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vit  de  pillage,  105 

Chez  l'Arabe  et  le  Scythe,  elle  est  de  quelque  usage; 

Et  du  butin  acquis  en  violant  les  lois , 

C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix. 

Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  même*. 
Un  dévot  aux  yeux  creux,  et  d'abstinence  blême,  110 

S'il  n'a  point  le  cœur  juste,  est  affreux  devant  Dieu. 
L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot;  elle'  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable. 
Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable  , 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue,  à  mon  avis,  115 

Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  ^. 
Encor  par  ce  défaut  ne  crois  pas  que  j'entende 
Tartufïe,  ou  Molinos*  et  sa  mystique  bande  : 
J'entends  un  faux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé, 
Et  qui ,  de  l'Évangile  en  vain  persuadé ,  120 

N'en  a  jamais  conçu  l'esprit  ni  la  justice, 
Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice. 
Qui  toujours  près  des  grands,  qu'il  prend  soin  d'abuser. 
Sur  leurs  faibles  honteux  sait  les  autoriser, 
Et  croit  pouvoir  au  ciel,  par  ses  folles  maximes,  125 

Avec  le  sacrement  faire  entrer  tous  les  crimes. 
Des  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros  ^. 

Mais  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos*, 
Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide , 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide;  130 

De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 


faisait  partie  de  l'Académie  Iran- 
çalse;  Il  n'a  laissé  aucun  ouvrage. 
Bignon,  érudit  et  magistrat,  fut  ap- 
pelé dans  son  temps  le  Varron 
français  :  son  érudition  fut  très 
précoce  ;  il  publiait  son  premier  eu- 
vrage  à  dix  ans.  Le  d'Agruesseau , 
dont  il  s'agit  Ici ,  est  plutôt  Henri 
d'Agnesseau  que  son  fils,  le  fameux 
chancelier;  celui-ci  n'avait  encore 
que  trente  aun,  et,  malgré  la  car- 
rit're  brillante  qu'il  avait  déjà  four- 
nie, ne  pouvait  guère  être  déjà  cité 
comme  un  modèle  de  haute  inté- 
grité. Uenrl  d'Aguessean ,  comme 
maître  des  requêtes  et  Intendant  du 
Limousin,  avait  acquis  une  belle  re- 


pu tatiua. 

*  Autre  transition  non  moins  af- 
fectée que  les  précédentes;  on  cher- 
che en  vain  en  toute  cette  pièce 
une  véritable  satire  ;  on  entre  plu- 
tôt dan»  le  permon. 

'^  Au  XVII»  siècle ,  Évangile  était 
des  deux  genres. 

^  Étrange  comparaison. 

*  Mollnos,  théologien  espagnol, 
le  chef  de  la  secte  des  quiétistes. 

^  On  ne  sait  pas  quel  type  le 
poète  veut  décrire  ;  tous  les  trait» 
sont  confus  ,  sans  portée. 

*  Ce  vague  propos,  Boileau  se 
rend  Justice  à  son  insn. 
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D'être  doux  pour  tout  autre,  et  rigoureux  pour  soi*; 

D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire  ; 

Et  d'être  juste  enfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 

Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains  135 

A  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  mains  '  ; 

Et,  pour  t'en  dire  ici  la  raison  historique, 

Souffre  que  je  l'habille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne,  ami  de  la  douceur 3, 
L'Honneur,  cher  Valincour,  et  l'Équité,  sa  sœur,  140 

De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  monde, 
Régnaient,  chéris  du  ciel,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivait  en  commun  sous  ce  couple  adoré  ^  : 
Aucun  n'avait  d'enclos  ni  de  champ  séparé^. 
La  vertu  n'était  point  sujette  à  l'ostracisme,  145 

Ni  ne  s'appelait  point  alors  un  jansénisme  ", 
L'Honneur,  beau  par  soi-même  et  sans  vains  ornements, 
N'étalait  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamants , 
Et,  jamais  ne,  sortant  de  ses  devoirs  austères, 
Maintenait  de  sa  sœur  les  règles  salutaires.  150 

Mais  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé, 
Il  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage, 
Et  qui  lui  ressemblait  de  geste  et  de  visage , 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  suborneur  155 

S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  riloimeur  ; 
Qu'il  arrive  du  ciel,  et  que,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème , 


*  V.  Discours  au  roi ,  v.  71. 

*  Le  flot  des  humaios,  qui  donne 
les  mains  à  un  discours;  qu'est 
donc  devenue  cette  netteté  si  grande 
qu'avaient  les  idées  du  poète, quand 
Jl  bafouait  les  Cotin,  lea  rclleticr, 
les  Pradon  ?  On  ne  voit  plus  que 
des  images  incohérentes,  comme 
celles  qui  frappent  encore  l'esprit 
d'un  vieillard  fatigué. 

^  Le  bon  roi  Saturne  n'était  point 
tellement  ami  de  la  douceur,  lui 
qui  dévorait  ses  enfants.  Quel  singu- 
lier travestlssemert  de  la  mytholo- 
gie !  Il  n'est  pas  nécessaire  de  toutca 
ces  épithètes  pour  peindre  l'âge  d'or. 
Le  Bentlmcnt  de  la  nature  est  bien 


"«plus  pénétrant  dans  Ovldo  que  dans 
Boilcau  :  celui-c;  se  contente  d'un 
rapprochement  forcé  et  froidement 
allégorique  entre  l'honneur  et  la 
Justice. 

*  Couple  se  dit  ordinairement  dp 
deux  époux. 

5  Nec  «ignare  qaidem   aa:  partir!  UmlU 
[campum 
Fas  erat. 

(Virgile.  Oéorçriquet,  liv.  I,  v.  Iî6). 

^  Les  Jansénistes  se  croyaient  plus 
vertueux,  parce  qu'Us  outraient  les 
pratiques  extérieures  do  la  religion 
et  en  affectaient  le  respect  Jusqu'à 
la  crainte. 
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De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 

A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foL  160 

L'innocente  Équité,  honteusement  bannie, 

Touve  à  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie. 

Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis , 

L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 

La  Hauteur,  le  Dédain,  l'Audace  l'environnent;  165 

Et  le  Luxe  et  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 

Tout  fier  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux  : 

Et  le  Mien  et  le  Tien,  deux  frères  pointilleux  *, 

Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre, 

En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre  ;  170 

En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort, 

Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 

Le  nouveau  roi  triomphe,  et,  sur  ce  droit  inique, 

Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique  ; 

Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger  :  175 

L'un  l'autre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger, 

Et  dans  leur  âme,  en  vain  de  remords  combattue, 

Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  Meurs  ou  Tue  ". 

Alors ,  ce  fut  alors ,  sous  ce  vrai  Jupiter, 

Qu'on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer  3.  180 

Le  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère  ; 

Le  fils  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père; 

La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans, 

Du  Tanaïs  au  Nil  porta  les  conquérants; 

L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime;  185 

Le  crime  heureux  fut  juste  et  cessa  d'être  crime*  • 


1  Lors  da  Tien  et  du  Mien  naquirent  le»    tilshommes.  Cest  &  ee  tribunal  qu'il 

U)roc  s,  !  ^^^  j^.^   allusion   dans   la  querelle 

dit  Régnier,  et   La  Fontaine  trace    ^^^^.^  ^j^^g^e  ^t  qj.^^^      ^^^^   ^ 

ainsi  la  généalogie  de   la  Discorde  ,  Misanthrope.  Louis   XIV  sévissait 

(liv.  Yî, fable  XX)  :  j  ^^.^^  rigoureusement  contre  les  duel- 


El!e  et  Qne-si-que-non  son  frère, 
A.TecqueTien-et-M.ien  eoii  père. 

*  Cest  l'ordre  du  vieux  don  Diô- 


listes. 

'   Le  slccle  de  Jupiter  est  l'âge 
d'argent  et  non  de  fer. 


eae  au  CM.  Le  duel  et  la  réprcs-  j  gub  Jore  mundus  erat,  «ubllt  argenté. 
Bien  ont  fait   l'objet   de  nombieux  |  [prolet, 

édita  des  rois  de  France  ;  on  avait    ^""^  deterior,  fu'.vo  praiiosior  «re. 
institué  un  tribunal  d'honneur  corn-  |  (Ovidk,  Métamorvhose»,  Ut.  L) 

posé  des  connétables  et  des  raaré-  *  Il  faut  noter  au  passage  un  dea 
chaux  de  France,  pour  arranger  les  I  plus  beaux  vers  de  Bolleau,  égaré, 
affaires  qui  lurvenaient  entre  gen-  j  pour  ainsi  dire,  dans  cette  pièce, 

4* 
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On  ne  vit  pins  que  haine  et  que  division, 
Qu'envie,  effroi,  tumulte,  horreur,  confusion. 

Le  véritable  Honneur  sur  la  voûte  céleste 
Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste.  190 

Il  part  sans  différer,  et,  descendu  des  cieux, 
Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 
Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode; 
On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode  ; 
Et  lui-même,  traité  de  fourbe  et  d'imposteur,  195 

Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 
Enfin ,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage , 
n  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage; 
S'en  va  trouver  sa  sœur,  et  dès  ce  même  jour 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour  *.  200 

Depuis,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine, 
Sur  les  tristes  mortels  le  faux  honneur  domine, 
Gouverne  tout ,  fait  tout ,  dans  ce  bas  univers  ; 
Et  peut-être  est-ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers'. 
Mais  en  fût-il  l'auteur,  je  conclus  de  sa  fable  205 

Que  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'est  l'honneur  véritable  ^. 


*  S'en  va  trouver  sa  sœiir,  n-eet 
que  de  la  prose  médiocre. 

*  Bien  des  auteurs, Cloéron,  Pas- 
cal ,  Régnier,  par  exemple ,  ont  fait 
remarquer  que  toutes  les  déclama- 
tions sur  l'honneur  n'empêchent  paa 
de  le  rechercher.  Cîombleu  voit-on 
de  gens  médire  d'une  distinction 
tant  qu'elle  ne  leur  est  pas  accordée, 


lui  Bubstitner  :  l'honneur,  la  vanité, 
la  Justice,  la  vérité,  se  mêlent  dani 
cette  satlie,  au  polt.i  qu'on  so  de- 
mande ce  que  Boileau  a  vonln  dire 
au  juste.  Ces  restes,  «  d'une  ardeur 
qui  s'éteint  »,  sont  hélas  I  bien  fai- 
bles; Boileau  a  en  le  malheur  d« 
survivre  à  son  propre  talent ,  et  11 
avait  soixante- deux  ans  quand  11 


et  sacrifier  ensuite  comme  tout  le  j  rima  péniblement  ces  vers  confui 
monde  au  bonheur  de  la  posséder!  i  et  prosaïques  sur  VEonneur.  La 
3  Cette  couclusion  n'est  guère  satire  XII,  sur  V Éqjiivoque ,  qu'il 
ameuée  parce  qui  précède.  Et  vrai-  |  publia  à  soixante-neuf  ans,  est  en- 
ment  on  ne  sait  co  qu'il  aurait  fallu  '  coro  plus  faible. 


ÉPITRES 


ÉPITRE  î 

AU  ROI 

LES    AVANTAGES    DE    LA    PAIX 

(1669.    -  33.) 


Cette  épître  fut  composée  r«;Lnce  qui  suivit  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle.  Louis  XIV  môuitait  de  nouvelles  conquêtes, 
mais  à  la  cour  il  y  avait  un  parti,  dont  Colbert  était  le  chef, 
qui  eût  préféré  la  paix,  pour  augmenter  à  loisir  les  richesses 
du  pays  en  dévelop[iaQt  les  arts  et  l'industrie.  Boileau,  dans 
ces  vues,  adressa  au  roi  cette  épître  où  il  fait  la  critique  des 
conquérants  et  vante  en  parallèle  toute  la  beauté  et  la  gran- 
deur d'un  règne  pacifique.  En  passant,  il  relève  Tusage  de  ces 
froids  panégyriques,  de  ces  éloges  d'une  banalité  fade  que 
tant  de  poètes  s'exerçaient  à  faire  sur  le  nom  glorieux  du  roi 
au  moyen  de  quelques  accessoires  mythologiques.  La  critique 
littéraire  a  donc  aussi  sa  part  dans  cette  épître. 


Grand  roi,  c'est  vainement  qu'abjurant  la  satire 
Pour  toi  seul  désormais  j'avais  fait  vœu  d'écrire. 
Dès  que  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé,  que  fais-tu? 
Saifl-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages? 
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Cette  mer  où  tn  cours  est  célèbre  en  naufrages  ^ 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  à  ton  char 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César  '^  ; 
Qu'aisément  je  ne  pusse,  en  quelque  ode  insipide, 
T'exalter  aux  dépeLa  et  de  Mars  et  d'Alcide  ^  ;  10 

Te  livrer  le  Bospho/e*,  et,  d'un  vers  incivil, 
Proposer  au  sultan  de  te  céder  le  Nil^  : 
Mais ,  pour  te  bien  louer,  une  raison  sévère 
Me  dit  qu'il  faut  sortir  de  la  route  vulgaire  ; 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'auteurs  différents,  15 

Phébus  même  aurait  peur  s'il  entrait  sur  les  rangs®; 
Que  par  des  vers  tout  neufs ,  avoués  du  Parnasse , 
Il  faut  de  mes  dégoûts  justifier  l'audace'; 
Et,  si  ma  muse  enfin  n'est  égale  à  mon  roi, 
Que  je  prête  aux  Cotins  des  armes  contre  moi*.  20 

Est-ce  là  cet  auteur,  l'effroi  de  la  Pucelle, 
Qui  devait  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle, 


^  Pour  ce  que  Bolleau  pense  des 
éloges  adressés  au  roi,  voir  entre 
antres  :  Discours  nii  roi,  v.  25.  — 
8at.  IX,  V.  32  et  311. 

2  Cette  épigramme  est  dirigée 
contre  Corneille,  qui  disait  dans  un 
remerciement  au  roi,  en  faisant  al- 
Itision  an  prologue  d'Andromède  : 

On  y  vit  le  goleil  icBiniire  Melpomène, 
Et  lui  dire  qu'mj  jour  Alexandre  et  César 
Sembleraient   des   Taincus ,  attachés  à   son 
[cliar. 

'  Alcide  pour  Hercule. 

*  Le  Bosphore  est  le  bras  de 
mer,  en  forme  de  détroit,  qui  va  de 
la  mer  de  Marmara  à  la  mer  Noire, 
et  sur  les  rives  duquel  se  trouve 
Constantlnople. 

'  L'Egypte,  conquise  par  le  sul- 
tan Sélim  I",  en  1517,  est  restée 
BOUS  la  domination  de  la  Porte  jus- 
qu'aux débuts  de  ce  siècle,  où  Méhé- 
met-All  lui  a  conquis  une  indépen- 
dance presque  complète. 

^  La  Jalousie  est  vraiment  aveu- 
gle :  Desmarets  accusait  Bolleau  do 
prétendre  qu'il  faisait  trembler  Phé- 
boB  Inl-môme  par  ses  critiques;  on 


ue  peut  pas  être  plus  éloigné  du 
ser.s  8\  naturel  cependant  de  ce  pas- 
sage. 

'  Dégoûts,  dans  la  langue  du 
xvn»  siècle,  a  une  signification  beau- 
coup plus  relevée  que  dans  la  nôtre  : 
m  rencontre  souvent  ce  mot  dans 
les  lettres  de  M™»  de  Sévigné. 

**  Bolleau  sentait  fort  bien  à  quoi 
l'obligeaient  ses  satires;  lorsqu'il 
prend  tant  de  soin  de  ses  vers,  c'est 
autant  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
toute  critique  que  pour  montrer  ce 
qu'il  vaut.  Voltaire,  dans  son  Épî- 
tre  à  Boileau,  est  injuste  lorsqu'il 
dit  : 

Boileau,    correct  autear  de   quelques  bons 
[écrite, 

Zoïle  de  Qainault  et  flatteur  de  LoniB, 

Si  Bolleau  n'eût  été  que  cela,  les 
Cotin  auraient  eu  trop  d'armes 
contre  lui.  Il  n'a  pas  eu  seulement 
le  mérite  de  montrer  aux  autres 
leurs  défauts,  Il  leur  a  servi  lui 
môme  de  modèle;  c'est  le  double 
aspect  de  son  rôle  dans  rhifltoire  d« 
notre  littérature. 
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Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réformait  tous? 

Quoi!  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nous? 

N'avons-nous  pas  cent  fois,  en  faveur  de  la  France,  25 

Comme  lui  dans  nos  vers  pris  Memphis  et  Byzanco  *, 

Sur  les  bords  de  l'Euphrate  abattu  le  turban, 

Et  coupé,  pour  rimer,  les  cèdres  du  Liban  '-^  ? 

De  quel  front  aujourd'hui  vient-il  sur  nos  brisées 

Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées?  30 

Que  répondrais- je  alors?  Honteux  et  rebuté, 
J'aurais  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté, 
Et,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique, 
Plaindre,  en  les  relisant,  l'ignorance  publique  : 
Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur,  35 

Il  est  fjicheux ,  irrand  roi ,  de  se  voir  sans  lecteur, 
Et  d'aller,  du  récit  de  ta  gloire  immortelle, 
Habiller  chez  Francœur  le  sucre  et  la  cannelle  ^ 
Ainsi,  craignant  toujours  un  funeste  accident, 
J'imite  de  Courart  le  silence  prudent  *  :  40 


*  Memphlfl,  ancltiine  ville  de  la 
moyenne  Egypte;  en  1667,  on  au- 
rait été  fort  embarrassé  d'Indiquer 
où  se  trouvait  cette  ville,  ensevelie 
B0U8  le  limon  du  Nil  et  les  sables 
de  la  Libye;  de  nos  jours,  on  a  fait 
do  nombreuses  découvertes  dans  ses 
ruines;  on  a  mis  h.  |our,  entre  au- 
tres, le  Serapeium,  temple  colossal. 
Les  antiquités  trouvées  à  Memphis 
se  Toient ,  en  partie ,  au  musée 
égyptien  du  Louvre.  —  Byzance 
prit  le  nom  de  Constantinople, 
lorsque  Constantin  l'eut  restaurée 
et  agrandie. 

'  Les  cèdres  du  Liban  sont  cé- 
lèbres dans  l'Ancien  Testament.  — 
Boileau  se  moque  des  mauvais  Iml- 
Uteurs  de  cette  strophe  de  Mal- 
1 herbe  : 

Oh  I  combien  lori  aura  de  veuves 
L'agront  qui  porte  le  turban  I 
Que  de  i-ang  rougira  Ica  flouvea 
Qui  laventjes  pieds  du  Liban  I 
Que  le  Bosphore,  en  *es  deux  rives, 
Aura  do  -ultanes  ciiptives  I 
Kt  que  de  mère^  à  Mi'mphis, 
En  pleurant,  diront  la  raiUance 
De  son  courag^e  et  de  sa  lance, 
Aaz  funérailles  de  son  flla  I 


On  peut  rappeler  Ici  ces  vers  de 
Boileau.  (5a«.  II,  v.  45.) 

Je    pourrais   aisément,  sans  génie    et  ^ana 

[art, 

En  transposant  cent   fois  et   le   noni  et   U 

[verbe , 

Dans  mes  vers   recousus  mettre  en   pièce» 

[Malherbe. 

^  Croirait -on  que  Boileau  a  été 
critiqué  pour  ce  vers,  indigne,  dl- 
^ait-on,  d'une  Épître  au  roi;  il  y  a 
d'autant  moins  de  raisons  d'affecter 
ce  dédain ,  que  Francœur  était  pré- 
cisément le  fournisseur  du  roi;  il 
demeurait  rue  Saint-Honoré,  à  l'en- 
seigne du  Franc -Cœur.  —  Bappro- 
cbez  de  ce  vers  le  vers  127  de  la 
Sat.  III. 

^  Ce  vers  est  devenu  proverbial. 
Conrart  est  le  premier  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie.  Vers  1629, 
il  réunissait  chez  lui  'un  certain 
nombre  de  littérateurs;  on  parla 
de  ces  réunions  périodiques  à  Ri- 
chelieu, et  ce  fut  alors  que  prit 
naksauce,  avec  ce  petit  cénacle 
comme  noyau,  l'Académie  française. 
Boileau  rallie  doucement  le  silence 
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Je  laisse  aux  plus  hardis  l'honneur  de  la  carrière, 
Et  regarde  le  champ ,  assis  sur  la  banière. 

Malgi-é  moi  toutefois  un  mouvement  secret 
Vient  flatter  mon  esprit ,  qui  se  tait  à  regret. 
Quoi!  dis-je  tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile, 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inutile, 
Faudra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  ra'exercer, 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer  V 
Dans  un  si  beau  projet,  si  ma  Muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Bruxelle, 
Sans  le  chercher  au  bord  de  l'Escaut  et  du  Rhin, 
La  paix  l'offre  à  mes  yeux  plus  calme  et  plus  serein*. 
Oui,  grand  roi,  laissons  là  les  sièges,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  des  murailles  ; 
Et  souvent,  sur  tes  pas  marchant  sans  ton  aveu*, 
S'aille  couvrir  de  sang,  de  poussière  et  de  feu. 
A  quoi  bon ,  d'une  muse  au  carnage  animée. 
Échauffer  ta  valeur,  déjà  trop  allumée? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits , 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 

—  Pourquoi  ces  éléphants,  ces  armes,  ce  bagage  '', 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage? 
Disait  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident, 
Conseiller  très  sensé  d'un  roi  très  imprudent*. 
Je  vais,  lui  dit  ce  prince,  à  Rome,  où  l'on  m'appelle. 

—  Quoi  faire?  —  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  belle, 
Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  ; 

Mais,  Rome  prise  enfin,  seigneur,  où  courons-nous? 

—  Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile. 

— Bans  doute,  on  les  peut  vaincre  :  est-  ce  tout  ?  —  La  Sicile  70 
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prudent  de  Conrart,  et  met  ane 
fOQTdine  aux  élogeg  de  ses  amis,  qui 
en  faisaient  un  littérateur  de  talent, 
Bans  doute  à  cau^e  de  son  goût  cri- 
tique, quolqu'U  co  publiât  presque 
rien.  Le  mot  de  Boileau  eat  poBté- 
rfeor  à  la  mort  du  brave  homme, 
et  on  a  interprété  ce  fait  comme  une 
lAclïtté  du  poète  :  c'e«t  aller  bien 
loin ,  car  l'épigranme  n'est  pas  très 
mordante.  Conrart  n'a  guère  laissé 
qa«  de«  manubcrits  ;  ils  sont  à  la  ré- 
ritéfort  Tolomineux  et  d'une  gr&nde 


resaource  pour  ceui  qui  écrivent 
sur  le  xvn«  giècle  :  Victor  Cousin  y 
a  puisé  beaucoup. 

i  Cette  transition  est  assez  bien 
amenée  par  ce  D;élange  de  la  poé- 
sie et  do  l'hiËtolru. 

'  V.  Discours  au  roi,  v.  10. 

'  Ce  passage  est  tiré  de  Pla- 
t.Tque,  Vie  de  Pyrrlius^  11  eat  trè# 
c>jnnu. 

*  L' allusion  est  évldisnte,  BAai 
Être  mise  trop  en  roUef. 
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De  là  nous  tend  les  br.as,  et  bientôt  sans  effort 

Syracuse  reçoit  nos  vaisseaux  dans  son  port. 

~  Bornez- vous  là  vos  pas?  —  Dès  que  nous  l'aurons  prise, 

ïl  ne  faHt  qu'un  bon  vent,  et  Carthage  est  conquise. 

Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter?  75 

—  Je  vous  eutenJti,  seigneur,  nous  allons  tout  dompter  : 
Nous  allons  traverser  les  sables  de  Libye, 

Asservir  en  passant  l'Egypte,  l'Arabie  , 

Courir  delà  le  Gange  eu  de  nouveaux  pays  *, 

Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs ,  80 

Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère. 

Mais ,  de  retour  enfin ,  que  prétendez-vous  faire  ?  — 

Alors,  cher  Cinéas,  victorieux,  contents, 

Nous  pourrons  rire  à  Taise,  et  prendre  du  bon  temps. 

—  Eh!  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  l'Épire,  85 
Du  matin  jusqu'au  eoir  qui  vous  défend  de  rire  ^  ? 

Le  conseil  était  sage  et  facile  à  gourer  : 
Pyrrhus  vivait  heureux,  s'il  eût  pu  l'écouter. 
Mais  à  l'ambition  d'opposer  la  prudence , 
C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence  3.  90 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi, 
Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi  : 
Mais,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 
Il  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants  95 

L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs; 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires  *. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars  ; 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars  :  100 


*  Un  petit  défaut  de  cette  nar- 
ration eet  que  le  héron  revient  sur 
ses  paa,  sans  que  le  récit  vous  en 
prévienne.  Le  conquérant  va  d'abord 
de  l'cfit  à  l'ouest,  puis  de  l'oueet  à 
l'est,  Jusqu'au  Tanaïs. 

'  C'est  confondre  le  repos  après 
le  travail,  avec  l'oisiveté  perpétuelle. 
Avec  plus  de  raisDQ,  on  pourrait  re- 
commander la  paix  à  Louis  XIV, 
parce  qu'il  avait  eu  déjà  des  succès 
guerriers  très  remarquahles  et 
cgrandi  la  Fran'-p. 


'  La  plupart  des  prélats  et  des 
abbés  vivaient  à  la  cour,  où  ils  se 
faisaient  envoyer  les  revenus  de 
leurs  diocèses  ou  de  leurs  abbayes. 
C'est  un  des  plus  grands  reproches 
que  l'on  puisse  faire  à  Louis  XIV, 
d'avoir  attiré  près  de  lui  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grand ,  de  noble  et 
de  riche  ;  les  provinces  se  trouvèrent 
privées  de  leurs  chefs  et  ruiiiées 
par  oet  absentéisme. 

*  V.  la  Sat.  VIII.  -Sur  l'Homme. 
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On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méotides 

Sortir  des  conquérants  goths,  vandales,  gépides*  : 

Mais  un  roi,  vraiment  roi  qui,  sage  en  ses  projets, 

Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets  ; 

Qui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire,  105 

Il  faut,  pour  le  trouver,  courir  toute  l'histoire. 

La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisants  ; 

Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps. 

Tel  fut  cet  empereur  sous  qui  Rome  adorée  * 

Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée  ;  110 

Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux  ; 

Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux  ; 

Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 

N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 

Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux-'.  115 

Mais  où  cherché-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous? 
Grand  roi,  sans  recourir  aux  histoires  antiques. 
Ne  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques  *, 
Quand  l'ennemi  vaincu,  désertant  ses  remparts, 
Au-devant  de  ton  joug  courait  de  toutes  parts,  120 

Toi-même  te  borner  au  fort  de  ta  victoire, 
Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  juste  gloire? 
Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer  ; 
Et  c'est  par  là,  grand  roi,  que  je  te  veux  louer; 
Assez  d'autres,  sans  moi,  d'un  style  moins  timide,  125 

Suivront  au  champ  de  Mars  ton  courage  rapide  ; 
Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers, 
Et  camper  devant  Dôle  au  milieu  des  hivers^. 
Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  terrible, 
Je  dirai  les  exploits  de  îon  règne  paisible  :  130 


*  Les  fanges,  pour  les  marais,  ou 
Palus  -  Méotides ,  d'où  sont  sorties 
les  invasions  de  barbares,  ou  plu- 
tôt par  où  s'est  exercée  une  pres- 
sion gigantesque,  qui  a  refoulé  sur 
le  cœur  de  l'Emiiire  romain  les  bar- 
bares qui  borda.ent  les   frontières. 

*  Louis  XrV,  auquel  Boileau  lut 
cette  épître,  fit  répéter  ce  passage 
trois  foL<:,  tant  il  en  fut  charmé. 

'  Titus  ne  régna  que  deux  ans 
et  quelques  ]our^.  Ausoue  a  dit  de 
cet  erappreur  : 


Félix  Impprio,  felix  brevitate  regendi, 
Ezperg  civilii  haiigninig,  orbis  amor. 

Racine  a  paraphrasé  le  mot  de 
Titus  dans  Bérénice,  act.  IV,  se.  iv, 
mais  d'une  façon  un  peu  languis- 
sante. 

*  Le  roi,  en  1667,  avait  fait  la 
glorieuse  campagne  de  Flandre. 

^  Dôle ,  ville  de  la  Franche- 
Comté,  appartenait  aux  Espagnols , 
avant  la  conquôto  foudroyante  que 
Louis  XIV  fit  de  cette  province  ,  en 
plHn  hiver, du  2  au  28  février  16G8 
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Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants  '  ; 

Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants  '. 

On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 

Au  fort  de  la  famine  entretint  l'abondance  ^  : 

On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés'',  135 

La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés  ^; 

Du  débris  des  traitants  ton  épargne  grossie  ^; 

Des  subsides  affreux  la  rigueur  adoucie  '  ; 

Le  soldat,  dans  la  paix,  sage  et  laborieux*; 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux  ;  140 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  servilea 

Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  no^  villes^. 

Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments  *^, 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amuseme\.\ts. 

J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées  145 

De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  PjTénées  '*. 


*  La  cour  était  le  théâtre  de 
fétea  grandioses  :  carrousels,  courses 
de  bague  ,  ballet» ,  dans  lesquels  fi- 
gura le  roi  au  commencement  de  son 
règne,  et  s^urtout  les  fameuses  fêtes 
de  Versailles,  qui  durèrent  quatre 
Jours,  et  prirent  le  nom  de  Plaisirs 
de  Vile  enchantée. 

*  Allusion  aux  poursuites  exer- 
cées par  Colbert  contre  les  trai- 
tants. (V.  Sat.  I ,  V.  71 ,  et  Sat.  IX, 
V.  160). 

3  En  1662,  la  stérilité  de  deux 
années  con?écutivcs  amena  une  di- 
sette que  le  roi  conjura ,  en  faisant 
venir  du  blé  de  Prusse  et  de  Polo- 
gne :  on  avait  Installé  des  fours  au 
LouTre. 

*  Édits  contre  le  duel,  le  luxe  ; 
institution  do  la  police,  etc. 

**  Etablisaemect  des  Grands-Jours 
d'Auvergne. 

^  Colbort  faisait  rendre  gorge 
aux  traitants ,  et  les  cunflscations 
enrichis?  aient  le  trésor. 

'  Le  roi  diminua  la  taille  de  six 
^aillions  ;  il  est  vrai  que  les  guerres 
et  le  luxe  de  son  règne  finirent  par 
épuiser  la  nation.  En  16i4  et  1667, 


on  diossa  des  tarifs  pour  les  mar- 
chandises ,  dans  lesquels  le  roi  dimi- 
nuait les  droits  à  percevoir  à  son 
profit  ;  il  supprima  la  plupart  de 
ceux  qui  restaient  sur  les  rivières  du 
royaume. 

^  Louvois  rétablit  dans  l'armée 
la  discipline  militaire,  qui  avait  eu 
fort  à  souffrir  des  guerres  civiles. 

^  Parmi  les  industries  de  luxe, 
on  peut  signaler  celle  des  dentelles, 
celle  des  glaces  et  des  tapisseries. 
On  ne  cou  naissait,  en  fait  de  den- 
telles, que  les  points  d'Angleterre  et 
de  Venise;  pour  les  glaces,  Venise 
en  avait  le  monopole,  et  il  était 
défendu ,  S07/S  peine  de  mort,  aux 
ouvriers  qu'elle  employait,  de  divul- 
guer h  l'étranger  le  secret  de  la 
fabrication.  Cest  aussi  sous  Louis 
XIV  que  fut  créée  la  manufacture 
des  Gobelins. 

*°  Le  Louvre,  avec  sa  colonnade, 
Versailles,  surtout,  cette  œuvre  pro- 
digieuse, qui  seule  peut  donner  uHe 
idée  de  la  cour  du  Roi  Soleil. 

^^  Le  caual  du  Languedioc,  au- 
quel on  commerça  à  travailler  en 
1GG5. 
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Déjà  de  toQs  côtés  la  chicane  aux  abois 

S'enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois  *. 

Oh  !  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles  î 

Que  de  savants  plaideurs  désormais  inutiles  *! 

Qui  ne  sent  point  l'effet  de  tes  soins  généreux? 

L'univers  bous  ton  règne  a-t-il  des  malheureux? 

Est-il  quelque  vertu  dans  les  glaces  de  l'Ourse, 

Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source, 

Dont  la  triste  indigence  ose  encore  approcher', 

Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher? 

C'est  par  toi  qu'on  va  voir  les  muses  enrichies 

De  leur  longue  disette  à  jamais  affranchies  *. 

Grand  roi,  poursuis  toujours,  assure  leur  repos. 

Sans  elles  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros  : 

Bientôt,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  mort,  d'une  ombre  noire, 

JEnveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire. 

_  ji  vain,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil, 

Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil  ; 

En  vain,  malgré  les  vents,  aux  bords  de  THespérie 

Énée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 

Sans  le  secours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiés 
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*  L'œuvre  législative  de  Louis  XIV 
est  très  remarquable,  et  empreinte 
de  cet  esprit  de  centralisation,  dont 
le  Code  civil  fut  la  représentation 
finale.  Il  faut  citer  entre  autres 
l'ordonnance  de  16C7jÇUl  fait  encore 
la  base  de  notre  Code  de  procédure 
eivile.  La  législation  civile  actuelle 
a  emprunté  beaucoup  à  Louifl  XIV 
et  à  Louis  XV,  soub  le  règne  duquel 
d'AgucBseau  ^Immortalisa  par  ses 
Ordonnances. 

*  Ici  Boileau  avait  intercalé  la 
fable  de  V Huître  et  de»  Plaideurs, 
qu'il  a  reportée  à  la  fin  de  l'épf- 
tre  II  ;  11  la  supprima  à  l'avis  du 
grand  Condé,  qui,  avec  raison,  ne  la 
trouvait  pas  ici  à  sa  place;  elle  y 
faisait  l'effet  d'une  énorme  cheville. 

'  Louis  XIV  donna  des  pensions 
aui  principaux  hommes  de  lettres 
et  gavants,  non  seulement  de  France, 
mais  encore  d'Europe.  Il  y  a  quelque 


chose  de  très  grand  dans  cette  idée 
et  de  très  flatteur  pour  notre  pays, 
qui  se  mettait  ainsi  à  la  tête  du 
mouvement  artistique,  littéraire  et 
scientifique  dans  toute  l'Europe.  De 
semblables  conceptions,  mieux  en- 
core que  des  guerres  irritantes,  peu- 
vent donner  à  la  France  la  supré- 
matie la  plus  noble  qu'une  nation 
puisse  souhaiter. 

*  «  Louis  Xrv  fixa  la  condition 
des  gens  de  lettres  :  il  les  honora 
dans  sa  faveur,  il  les  respecta  dans 
ses  bienfaits...  Depuis  l'exempledonné 
par  Louis  XIV,  il  n'y  a  eu  que  deux 
conditions  honorables  pour  les  écri- 
vains :  ou  cette  dépendance  à  l'é- 
gard du  roi,  par  des  libéralités  régu- 
lières et  méritées  ;  ou  l'indépen- 
dance absolue,  f)ar  la  faveur  du  pu- 
blic qui  enrichit  l'écrivain,  et  par 
des  lois  justes  qui  l'api^ellont  aux  pre- 
miers rangs  dnns  l'État.»  (Nisard.) 
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Seraient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés  ^ 

Non ,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destin  t'appelle , 

Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidèle  170 

Pour  t'immortaliser  tu  fais  de  vains  efforts, 

Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 

En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles  *. 

Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté  175 

Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité  ! 

Pour  moi  qui,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire, 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire, 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix  ^  : 
Toutefois  si  quelqu'un  de  mes  faibles  écrits  180 

Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage , 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage  ; 
Et  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs, 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs  ; 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables,  185 

On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  : 
Boileau ,  qui ,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité , 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité  ; 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire , 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire*.  190 


I  Vlxer»  fortes  ant«  Àgamemnon» 
Mnlti;  sed  omnes  lllacrjmabiles 
Urgentur,  ignotiqne  lonera 
Nocte ,  c&rent  qnU  T»t€  sacre , 

(Hon-ACE,  Ht.  IV,  04e  IXJ 

Et  puia  :  «où  sont  les  neiges  d'an- 
tan?  » 

9  Slnt  Mœcenatea,  aon  deoruat,    ilaope, 
[Maroiies. 

'  V.  Sut.  I,  V.  21. 

*  Cette  finale  est  parfaite  et  di- 
gne do  morceau  tout  entier.  Lors- 
qu'on compare  entre  elles  les  satires 
•le  Boileau,  en  suivaut  nn  ordre 
hronologlque ,  et  que  l'on  passe  aux 
Épîtres,  oH  sent  eon  talent  se  mûrir 
peu  à  peu;  la  forme  prendre  de  l'am- 
pleur et  s'harmoniser  •  il  n'a  pas  ces 


traite  audaclenx  qui  distinguent 
parfois  le  génie ,  mais  une  sorte  de 
majesté  calme  qui  semble  refléter 
comme  la  plupart  des  œuvres  de  ce 
temps  l'impression  qui  rayonnait  au- 
tour de  Louis  XIV.  Boileau  proure 
dans  le  dernier  vers  lajustehse  de  son 
esprit;  11  prévoyait  le  Jugement  que 
la  postérité  porterait  sur  le  roi, 
comme  11  prévoyait  ce  qu'elle  ad- 
mirerait et  ce  qu'elle  retrancherait 
dans  la  poétique  du  xvn»  siècle. 
Louis  XIV,  ravi  de  cette  épîtro, 
donna  une  pension  do  deux  mille 
livres  4  Boileau,  qui,  fidèle  à  ses 
principes,  ne  pouvait  se  reprocher 
de  l'avoir  obtenue  par  de  basses  et 
Insipides  flatteries. 


ÉPITRE  II 

A    L'ABBÉ    DES    ROCHES 

LES     PLAIDEURS 

(1669.  —  33.) 


Latte  épître,  très  courte,  n'a  pas  une  grande  importance;  elle 
n*a  d'autre  but  que  de  conserver  la  fable  de  VHuître  et  des 
Plaideurs,  retranchée  de  la  pièce  précédente.  L'abbé  des 
Roches,  à  qui  elle  est  adressée,  était  un  des  descendants  d'Adam 
Fumée,  médecin  de  Charles  Vil. 


A  quoi  bon  réveiller  mes  muses  endormies, 

Pour  tracer  aux  auteurs  des  règles  ennemies  *  ! 

Penses-tu  qu'aucun  d'eux  veuille  subir  mes  lois, 

Ni  suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  voix? 

0  le  plaisant  docteur,  qui,  sur  les  pas  d'Horace,  6 

Vient  prêcher,  diront-ils,  la  réforme  au  Parnasse! 

Nos  écrits  sont  mauvais,  les  siens  valent-ils  mieux? 

J'entends  déjà  d'ici  Linière  furieux  * 

Qui  m'appelle  au  combat  sans  prendre  un  plus  long  terme. 

De  l'encre,  du  papier!  dit-il  :  qu'on  nous  enferme!  10 

Voyons  qui  de  nous  deux,  plus  aisé  dans  ses  vers, 

Aura  plus  tôt  rempli  la  page  et  le  revers  ! 

Moi  donc,  qui  suis  peu  fait  à  ce  genre  d'escrime^, 


*  Des  règles  ennemies  de  leurs 
licences  bizarres  ou  sans  goût.  Boi- 
leau  travaillait  alors  à  YArt  poé- 
tique. 

-  V.  Sat.  IX,  V.  236. 

'  Le  caractère  sérieux  de  Bollcau 
ne  s'accommodait  pas  de  ces  impro- 
Tlsatlons  qui,  la  plupart  du  temps, 


ne  produisent  que  des  vers  insi- 
pides. Horace  dit  d'une  proTocatl/:»n 
analogue  (Uv.  I,  Sat.  IV)  : 

Crifipinu£  uiinlmo  me  provocat  :  aocipe ,  si 

[TU, 

Accija  jam  UibuUR, detar  nobis  lociu,  hora, 
Ctutode*  ;  videamoB  ater  ploB  icrlbere  po». 
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Je  le  laisse  tout  seul  verser  rime  sur  rime, 

Et,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant,  15 

Punir  de  mes  défauts  le  pipier  iauooeat. 

Mais  toi,  qui  ne  crains  point  qu'un  rimeur  te  noircisse, 

Q^ie  fais-tu  cependant  seul  en  ton  bénéfice*? 

Attends-tu  qu'un  fermier,  payant,  quoiqu'un  peu  tard, 

De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  faire  part  ?  20 

Vas-tu,  grand  défenseur  des  droits  de  ton  église, 

De  tes  moines  mutins  réprimer  l'entreprise  ? 

Crois-moi,  dût  Auzanet  t'assurer  du  succès  ', 

Abbé,  n'entreprends  point  même  un  juste  procès. 

N'imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice  25 

Va  de  Bcs  revenus  engraisser  la  justice  ; 

Qui,  toujours  assignans,  et  toujours  assignés, 

Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés'. 

Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne. 

d'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raisonne'*:  30 

Oe  sont  là  les  leçons  dont  un  père  Manceau^ 

Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 

Mais  pour  toi,  qui,  nourri  bien  en  deçà  de  l'Oise, 

As  sucé  la  vertu  picarde  et  champenoise. 

Non,  non,  tu  n'iras  point,  ardent  bénéficier,  35 

Faire  enrouer  pour  t©i  Corbin  ni  Le  Mazier  ^. 

Toutefois,  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 

Allumait  dans  ton  cœur  l'humeur  litigieuse, 

Oonsulte-moi  d'abord,  et  pour  la  réprimer. 

Retiens  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer  '.  40 


*  L'abbé  dos  Roches  avait  un  re- 
venu d'une  trentaine  de  mille  francs 
Bur  trois  abbayes  commendatalres  ; 
ces  sortes  d  abbayes  donnaient  sou- 
vent lieu  à  des  contestations,  parce 
que  les  droits  des  abbés  n'y  étalent 
pas  nettement  définis  as  point  de 
vue  civil  et  religieux. 

'  Auzanet  était  un  célèbre  avo- 
cat au  Parlement  de  Paris,  dont  on 
prenait  souvent  les  conseils,  ou  que 
l'on  choisissait  pour  arbitre. 

^  Ces  deux  vers  mériteraient  de 
pa8.«er  en  proverbe  ;  il.-»  ont  ce  qu'il 
faut  pour  cela  :  de  la  simplicité  et 
de  la  vérité. 

*  BoUeau  maintient  à  bon  escient 


cette  phrase  peu  harmonieuse,  parce 
que  devers  Caen,  pour  à  Caen,  est 
un  normand  isme. 

*  Les  Manceaux  partagent  la  ré- 
putation  processive  des  Nonnands. 

°  Sur  le  Mazlor,  v.  Sat.  I,  v.  119. 
—  Ck)rbin  était  aussi  un  avocat 
criard  :  11  plaida  sa  première  cause 
h  l'fige  de  quatorze  ans  ;  on  ne  le 
connaîtrait  guère  sans  ce  vers  de 
BoUeau  :  ce  qui  prouve  que  la  pré- 
cocité n'est  pas  toujours  l'aurore 
du  génie. 

'  Cest  flatter  l'abbi  des  Roches  ; 
elle  avait  été  rlméo  pour  un  autre; 
il  est  vrai  qne  l'on  peut,  sans  honte, 
passer  après  Louis  XIY. 
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Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre , 
Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huître. 
Tous  deux  la  contestaient,  lorsque  dans  leur  chemin 
La  Justice  passa,  la  balance  à  la  ma?n. 
Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose. 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 
La  Justice,  pesant  ce  droit  litigieux, 
Demande  Thuître  ,  l'ouvre ,  et  l'avale  à  leurs  yeux  ; 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 
Tenez ,  voilà  ,  dit-elle ,  à  chacun  une  écaille. 
Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  palais. 
Messieurs,  l'huître  était  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix^ 


45 


50 


*  Cette  fable  est  nne  occasion 
précieuse  pour  boub  permettre  de 
comparer  La  Fontaine  et  Bollean. 
La  palme,  sans  contre  dit,  appartient 
au  premier.  La  rencontre  dos  deux 
voyageurs  et  de  l'buître  est  déjà 
toute  une  petite  scène.  Pendant  l'In- 
cident, Perrln  Dandin  arrlre  :  Boi- 
leau  n'imagine  qu'une  figure  sym- 
bolique, la  Justice ,  arec  sa  balance. 
Rien  de  moins  vivant  que  cette 
JuBtlce  ;  dans  la  fable  de  La  Fon- 
taine, an  contraire,  tous  les  vers 
peignent  une  situation,  ôt,  è  lai  lire, 


:  on  dirait  que  l'on  voit  s'agiter  les 
!  deux  pèleî-ins  autour  du  juge.  —  Il 
j  n'est  pas  nécessaire  que  le  juge  fasse 
;  la  morale  aux  plaideurs,  et  leur 
j  dise  : 

j  Des  eottliies  d'aatrji  ,  nonn  rironi  au  pa- 
!  [l*ù; 

cela  ressort,  avec  évidence,  de  tonte 
'  la   fable.   On    peut    résumer   l'im- 

presslon  générale,  en  dlaant  que  la 

lecture  de  La  Fontaine  éveille  en 
!  nous  dix  foie  pins  d'Idées  que  celle 

de  Bolleau;  c'est  le  propre  du  t«> 
I  lent. 


ÉPITRE  III 

A    ANTOINE    ARNAULD 

LA     FAUSSE    HONTE 

(1673.  —  37.) 


Cette  épître,  adressée  à  une  des  gloires  du  jansénisme,  a 
pour  but  de  montrer  que  la  plupart  de  nos  maux  viennent  de 
la  fausse  honte,  c'est-à-dire  du  respect  humain  qui  empêche 
le  retour  vers  le  bien,  lorsqu'on  s'en  est  une  fois  écarté.  Elle 
fut  composée  vers  le  milieu  de  la  trêve  de  dix  années  qui  inter- 
rompit la  guerre  des  jésuites  et  des  jansénistes.  Plutarque  a 
traité  le  même  sujet,  mais  Boileau  ne  l'a  pas  imité.  Il  convenait 
à  notre  poète,  strict  observateur  de  ses  devoirs  et  aussi  de  la 
vérité,  de  blâmer  les  faux- fuyants  dont  notre  con&cience  aime 
parfois  à  s'entourer  pour  échapper  à  la  logique  des  principes 
qui  s'imposent  à  elle. 


Oui,  sans  peine,  au  travers  des  sophismes  de  Claude* 
Amauld',  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude, 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 


'  Claude  était  an  fameux  ministre 
protestant,  coBlre  lequel  lutteront 
Arnanld,  Nicole  et  Boseuet.  Ar- 
nauld  avait  publié  contre  lui  son 
ouvrage  sur  la  Perpétuité  de  la  foi. 
BoMuet  eut  avec  lui  une  conférence 
fameuse,  provoquée  par  W^  de 
Duras,  qui  s'était  convertie  an  ca- 
thoUcUme.  Claude  fut  obligé  do 
quitter  la  France  k  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  mais  par  son 
mérite  et  l'austérité  de  sa  conduite, 
U  lat  Inspirer  do  l'estime  h  ses  ad- 


▼ersaircB. 

'  Araauld,  surnommé  le  Orand 
Amauld,  était  le  principal  soutien 
de  la  doctrine  de  Port -Royal.  Ses 
œuvres,  remarquables  surtout  au 
polut  de  vue  théologique  on  philoso- 
phique ,  ne  sont  pas  d'un  style  at- 
tniyant  ;  elles  8e  partagent  en  deux 
catégories  :  les  unes,  dirigées  contre 
les  protestants,  les  autres,  contre 
les  jésuites  et  ce  qi;'ll  appelait  Uur 
morale  relâ-chée. 
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Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux, 

Si  toujours  dans  leur  âme  une  pudeur  rebelle,  5 

Prêts  d'embrasser  l'Église ,  au  prêche  les  rappelle*? 

Non,  ne  crois  pas  que  Claude ,  habile  à  se  tromper, 

Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper  ; 

Mais  un  démon  Tarrête,  et,  quand  ta  voix  l'attire, 

Lui  dit  :  Si  tu  te  rends,  sais-tu  ce  qu'on  va  te  dire?  10 

Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur, 

Lui  peint  de  Charenton  l'hérétique  douleur  2; 

Et,  balançant  Dieu  même  en  son  âme  flottante. 

Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 

Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien  ,  15 

N'en  doutons  point,  Arnauld,  c'est  la  honte  du  bien^ 
Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie 
Peint  l'honneur  à  nos  yeux  des  traits  de  l'infamie, 
Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux, 
Et  nous  rend  l'un  de  l'autre  esclaves  malheureux.  20 

Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide. 
Yois-tu  ce  libertin  en  public  intrépide, 
Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  âme  il  croit? 
Il  irait  embrasser  la  vérité  qu'il  voit  : 

Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerie ,  25 

Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie*. 

C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement^. 
Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  follement; 
Et,  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  caprices, 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices.  30 

Misérables  jouets  de  notre  vanité, 
Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 
A  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle'. 


*  Boileau  attribue  au  respect  hu-  tendait  que  celle-ci  était  la  source 
main  l'obstacle  qui  empêchait  des  de  tous  nos  maux.  Sa  thèse  est  plua 
hommes  éclairés,  comme  le  ministre  juste  quand  il  s'agit  de  la  fausse 
Claude,  de  briser  les  dernières  bar-  '  honte,  cependant  il  y  a  une  grande 
rières  dogmatiques  qui  les  séparaient  exagération  à  généraliser  ainsi.  Ho- 
de  l'orthodoxie.  1  mère  (Iliade,  11  v.  XXIV,  v.  44)  dit 

*  V.  Sat.  I,  V.  123.  Claude  était  I  qu'elle  est   un   mal,    parce   qu'elle 


ministre  du   temple  de  Charenton. 

2  La  honte  de  faire  le  bien. 

*  Ce  trait  est  bien  amené,  mieux 
qne  celui  de  la  Sat.  IV,  v.  23. 

'^  Dans  la  pire  do  se»  œuvres,  la 
•atire  sur  r^uivog»fC,  Boileau  pre- 


nons empoche  parfois  de  faire  le 
bien,  mais  aussi  un  bien  parce  qu'elle 
peut  nous  arrêter  sur  la  pente  du 
mal. 

^  Cest  un  exemple  qui  prouve  la 
sottise  do  cette  fausse  honte. 


ÉriTRE    III 
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Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule  •? 
Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés, 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés*  ; 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige? 
Qu'avez-vous?  —  Je  n'a»  lien. —  Maie...  —  Je  n 
Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné  ^ 
Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené  ; 
Et  la  fièvre,  demain,  se  rendant  la  plus  forte, 
Un  bénitier  aux  pieds  va  Tétendre  à  la  porte'*. 
Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 
Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur* 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne., 
Profitons  de  l'instant  que  de  grâce  il  nous  donne. 
Hâtons-nous;  le  temps  fuit  et  nous  traîne  avec  soi  : 
Le  moment  où  je  ];arle  est  déjà  loin  de  moi  ^. 
Mais  quoi  !  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie  ! 
Oui,  c'est  toi  qui  nous  perds,  ridicule  folie  : 
C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux. 
Le  jour  que,  d'un  faux  bien  sottement  amoureux, 
Et  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture, 
Au  démon ,  par  pudeur,  il  vendit  la  nature  '. 
Hélas!  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux, 
Tous  les  plaisirs  couraient  au-devant  de  ses  vœux 
La  faim  aux  animaux  ne  faisait  point  la  guerre  : 
Le  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre, 
N'attendait  point  qu'un  bœuf  pressé  de  l'aiguillon 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon  : 


35 

[dis-je, 
ai  rien,  vous 

40 


45 


50 
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60 


1  Keo,  si   te   popnliu  sanam,    recteqae 

[ralentem 

Dictitct,  occaltam  febrem  Bub  tt-rapiiK 

[edendi 

DlMimulea,  donec  manibus  tremor  imi- 

[dat  unciid. 

(HOBACE,  Ut.  I,  épUre  XVI,  v.  îl). 

'  La  flgiire  est  trop  risquée  :  le 
pouls  ne  marche  pas. 

3  HeuB  I  bone,  ta  paUe».—  Nihil  est.—  Vi- 
[deaa  tumcn  iBiad 
Quidquld  id  est 

(rKiiSï,  Sot.  III,  V.  S».) 

*  Perse  est  plus  énergique  : 

In  purtum  riçldos  calces  eitcndlt. 

Le  vers  de  BoUeau  fait  allusion 
à  l'usage  d'exposer  les  morts  dans 
une  chapelle  ardente,  à  leur  porte, 


avant  les  funérailles. 

^  Image  tirée  de  l'Écriture  sainte. 
(V.  Malth.  XXIV,  42.  —  Luc.  xn, 
o9.  —  Apocal.  va,  3.) 

^Ce  vers  frappa  beaucoup  le  grand 
Arnauld;  11  est  demeuré  Justement 
célèbre.  Perse  a  dit  : 

Fngit  hora  :  hoc  qnod  loquor  inda  est. 

"^  L'exemple  est  étrange,  et  l'au- 
tour n'explique  pas  bien  clairement 
par  quelle  pudeur  étrange  ou  fausse 
honte,  Adam  se  rendit  coupable  du 
péché  originel  ;  sa  fatale  condes- 
cendance pour  Eve  fut  une  fai- 
blesse, mais  aa  cause  n'est  pas  le 
respect  humain. 
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La  vigne  offrait  partout  des  grappes  toujours  pleines, 

Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  les  plaines'. 

Mais  dès  ce  jour  Adam,  déchu  de  son  état, 

D'un  tribut  de  douleur  paya  son  attentat. 

Il  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile  65 

Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 

Le  chardon  importun  hérissa  les  guérets  '  ; 

Le  serpent  venimeux  ranopa  dans  les  forêts  ; 

La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes; 

L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnefi.  70 

Alors,  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison, 

Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 

La  peste  en  même  temps,  la  guerre  et  la  famine, 

Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine. 

Mais  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs  7A 

Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid.  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices. 
L'avare,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices, 
Dans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté, 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté  ^.  80 

L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  paraître  ; 
La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître. 
Depuis  on  n'a  point  vu  de  cœur  si  détaché 
Qui  par  quelque  lien  ne  tînt  à  ce  péché. 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes  !  85 

Moi-même,  Arnauld,  ici,  qui  te  prêche  en  ces  rimes, 
Plus  qu'aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu, 
En  vain  j'arme  contre  elle  une  faible  vertu. 
Ainsi 'toujours  douteux,  chancelant  et  volage, 
A  peine  du  limon  ou  le  vice  m'engage  90 


*  Ceit  la  description  d'un  paradis 
an  îten  paTen,  et  la  pelntore  incom- 
plète du  paradis  terrestre.  Nous  ne 
pouTons  citer  ici  tous  les  vor>  de 
Virgile  et  d'Ovide,  qui  renferment 
les  trait*  de  cet  âge  d'or  ;  en  pourra 
ee  reporter  aux  Eglogues  (IV,  t.  î8), 
aux  Géorgiqrœs  (I,  v.  127),  de  Vir- 
gile, et  au  llTroI  iaMétamorpItOSM, 
d'Orlde,  v.  KK'. 

'  Le  chardon  importun  rend  assez 
mal  une  Idée  qui  nous  semble  mieux 
ftïprlméo  par  Tirgllo  : 


Segnisque  horreret  tn  arvin 
CardauB. 

^  Il  y  a  Ici  encore  confusion;  ce 
n'est  pas  par  amour  propre,  par 
Jautie  honU,  que  l'avare  amasse 
des  trésors;  c'est  plutôt  par  une 
folle  et  insatiable  cupidité.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  noua  signa- 
lons dans  Bolleau  le  manque  de 
précision,  quand  il  s'agit  d'idées  phi- 
losophiques. Cependant  il  faut  reoon- 
Dtttre  que  oe  défaut  est  moins  sen- 
ciblo  ici  que  dans  ses  satires  :  Bur 
les  FoUuhumainuct  lur  Vllonneur. 
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J'arrache  un  pied  timide  et  sors  en  m'agitant, 
Que  l'autre  m  y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant  *. 
Car  si,  comme  avijourd'hui,  quelque  rayon  de  zèle 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle, 
Soudain ,  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confirmer, 
D'un  geste ,  d'un  regard  ,  je  me  sens  alarmer  ; 
Et,  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire. 
Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire  *. 


95 


*  CeB  deux  vers,  sans  être  d'uuo  j  la  netteté,  la   variété  et  l'ampleur 
harmonie  Imitative,  peignent    très    des  idées.  C'est  donc  au  premier  de 


bien  l'embarras    d'un   homme   em-    ces  points  de  vue  qu'il  convient  de 
bourbe.  se  placer  pour  on  faire  l'éloge.  C'est 

*  V.  Sat.  IX,  V.  104.  —  Cette  |  une  forme  sérieuse,  sans  étlncellei 
év*tre,  remarquable  par  la  pureté  |  ni  brillants,  mais  réfléchie  et  dév©- 
oe  la  forme,  no  l'est  pas  autant  par  i  loppée  arec  mesura. 


ÉPITRE  IV 

AU    ROI 

LE     PASSAGE     DU     RHIN 
(1672.  —  36.) 


Cette  épître  renferme  le  récit  pompeux  du  passage  du  Rhin 
par  Tarmée  de  Louis  XIV,  le  12  juin  1672.  Après  s'être  plaint 
ingénieusement  de  la  difficulté  de  faire  entrer  dans  ses  vers 
les  noms  hollandais,  le  poète  personnifie  le  ûeuve  sous  les  traits 
d'un  vieux  guerrier  qui  rallie  les  escadrons  épars  et  tente 
une  dernière  défense  que  Louis  XIV  brise  aussi  facilement  que 
les  autres.  Boileau  comprenait  toute  la  grandeur  du  roi  et  se 
laissait  subjuguer  volontiers  par  son  ascendant;  sans  être  ce 
flatteur  que  Voltaire  prétend  voir  en  lui,  il  chantait  avec  un 
égal  enthousiasme  et  toujours  avec  sincérité  les  Avantages  de 
la  paix  et  la  gloire  des  conquêtes  de  Louis  XIV.  Pour  bien 
comprendre  cette  épître  qui  a  illustré  un  épisode  de  cette 
fameuse  campagne  de  Hollande,  il  faut  suivre  le  poète  sur  la 
carte  et  se  reporter  ensuite  aux  lettres  admirables  dans  les- 
quelles M"»  de  Sévigné,  depuis  le  13  mai  1672,  envoie  à  sa  fille 
des  nouvelles  de  la  guerre  et  décrit  la  douleur  que  des  morts 
nombreuses  jetèrent  dans  une  foule  de  familles  nobles,  après 
ce  passage  du  Rhin. 

En  vain  pour  te  louer  ma  muse  toujours  prête 

Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête  : 

Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 

Grand  roi,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter'. 

Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares  5 

-  L'Olugo  edt  Ingénioux. 


ÉriTRE   IV 

N'offrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres  *  ; 

E.,  l'oreille  effrayée,  il  faut  depuis  l'issel  S 

Pour  trouver  un  beau  mot,  courir  jusqu'au  TesseH. 

Oui,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 

Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  Tharmonie. 

Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Woërden? 

Quel  vers  no  tomberait  au  seul  nom  de  Heusden? 

Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 

Oserait  approcher  des  bords  du  Zuiderzée*? 

Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg^ 

Zutphen,  Wageninghen,  Hardorwic,  Knotzembourg'' ? 

Il  n'est  fort,  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines  , 

Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 

Et  partout  sur  le  Whal,  ainsi  que  sur  le  Leck'', 

Le  vers  est  en  déroute  ,  et  le  poète  à  sec. 

Encor  si  tes  exploits ,  moins  grands  et  rnoins  rapides  , 
Laissaient  prendre  courage  à  nos  muses  timides , 
Peut-être  avec  le  temps ,  à  force  d'y  rêver. 
Par  quelque  coup  de  l'art  noiie  pourrions  nous  sauver. 
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'  La  langue  hollandaise  est  issue 
d'un  dialecte  du  tudesque  ou  bas- 
allemand  :  elle  est  raoins  dure  ce- 
pendant que  la  langue  allemande. 

*  Ysscl,  rivière  qui  se  Jette  dans 
le  Zuiderzée,  et  fut  jointe  autrefois  ' 
aa  Rhin    par   le  canal  de  Dru^us.  | 
Ce  canal  permit  au  général  romain  ' 
de    faire  passer    les    bateaux    qu'il 
avait  sur  le  Rhin  dans   la  mer  du 
Nord,  sans  longer  les  côtes  dange- 
reuses des  Frisons. 

3  La  plus  méridionale  des  îles  qui 
ferment  le  Zuiderzée.  BoUeau,  dans 
ses  différentes  éditions,  a  donné  Jus- 
qu'à quatre  variantes  de  ces  vers, 
tant  il  avait  de  peine  à  se  satisfaire. 

Pour  trouver   un   beau   uiot,   des  rives  de 

[l'issel , 

U  faut,  toujours  broncliant,  courir  jusqu'au 

[TesseL.. 

Pour  trouver  u;i  beau  mot ,  11  faut   depuis 

a'iss'-i, 

Banj  pouvoir  s'arrCicr,  courir  jusqu'au  Tts- 
[sel  (1693)... 

On  n  beau   s'exciter,  11    faut  depuis  l'issel, 

Four  trouver  un  beau  mot,  courir  jusqu'au 

[Tessel  (1694)... 


Enfin,  en  1701,  II  a  trouvé  cette 
heureuse  tournure  : 

Kt  l'oreille  effrayée ,  etc.. 

*  Le  Zuiderzée,  du  tem^is  des 
Romains,  n'était  qu'un  lac  ;  en  1282, 
une  Inondation  terrible  submergea 
les  terres  qui  le  séparaient  do  la 
mer,  et  en  fit  un  golfe  de  la  mer 
du  Nord. 

s   Doesbonrg,    au    confluent    de 

rif^sel  et  du  canal  de   Drusus,  fut 

prise  le  22  Juin  par  Monsieur,  frère 

du  roL 

i      ^  Ces  villes  se  trouvent  au  delà 

i  du  Rhin,  et  furent  prises  ou  se  ren- 

dirent  quelques  Jours  après  le  pas- 

'  sage  du  fleuve;  Zutphen,  prise  par 

I  Monsieur  le  26  Juin ,  Wageninghen 

'  et    Ilarderwic,    rendues    le    22    et 

23  Juin;  Knotzembourg,  fort  situé 

'  en  face  de  Nlmôgue,  assiégé  le  16  et 

;  pris  le  17  Juin  par  Turenne. 

i      "^  Co  sont  les  deux  branches  du 

I  Rhin  dont  la  bifurcation  est  protégée 

!  par  le  port  de  Schonk  ou  Skink. 
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Mais ,  dès  qu'on  vent  tenter  cette  vaste  carrière,  2t 

Pégase  s'effarouche  et  recule  en  arrière  : 
Mon  Apollon  s'étonne;  et  Nimègue  est  à  toi, 
Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi  *. 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage  : 
H  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  passage.  30 

Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayions. 
Muses ,  pour  le  tracer  cherchez  tous  vos  crayons  : 
Car,  puisqu'en  cet  exploit  tout  paraît  incroyable , 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable, 
De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  l'égayer.  35 

Venez  donc ,  et  surtout  gardez-vous  d'ennuyer  : 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disgrâces  tragiques; 
Et  souvent  on  ennuie  en  termes  magnifiques  *. 

Au  pied  du  mont  Adule,  entre  mille  roseaux  ^, 
Le  Rhin  tranquille,  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux,  49 

Appuyé  d'une  main  sur  une  urne  penchante, 
Dormait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante  *  : 
Lorsqu'un  cri,  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris. 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble,  il  regarde,  et  partout  sur  ses  rives  45 

Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives  ^, 
Qui ,  toutes  accourant  ver?  leur  humide  roi , 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros,  conduit  par  la  victoire, 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire  :  60 

QuePiliirnberg  et  Wescl,  terrassés  en  deux  jours *, 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 


^  OrBoy-Bor-le-Rhin,  entre  Wesel 
et  Dasseldorf.  Nimègue  fat  prise 
le  9  Juillet  1672. 

2  Les  adversaires  de  Boileaun'en 
offraient  que  trop  de  modèles. 

3  Le  Rhin  prend  sa  source  dans 
les  Alpes,  an  Salnt-Gothard.  Comme 
toufi  les  tonents  i6?n3  des  glaciers, 
le  Rhin  n'a  pas  do  roseaux  il  sa 
source  ;  mala  Bolleau  ne  connaissait 
Bans  doute  qu'approxlmatlvement 
les  Alpes. 

*  Ces  vers  font  un  modèle  de  des- 
cription. Il»  ont  de  plus  une  parfaite 
exactitude  historique;  le  secret  le 
plui  grand  avait  été  uardé  sur  cette 


expédition;  les  officiers  eux-mêmes 
ne  saTalent  pas  quel  était  le  but 
de  la  campagne,  ni  où  on  les  me- 
nait. (V.  lettres  de  M"»»  de  Sévlgné 
du  13,16  et  20  mal  1672).  Poétique- 
ment exprimée,  cette  marche  mys- 
térieuse avait  pour  but  de  ne  pas 
éveiller  a  le  Rhin  tranquiUe  ». 

^  2^^aïades,  nymphes  des  eaux. 

^  En  trois  Jours,  du  3  au  7  Juin, 
Orsoy,  Rhim'ierg,  Burlck  et  Weael 
furent  enlevés.  Le  roi  campa  long- 
temps devant  Orsoy,  après  qu'elle 
eut  été  prise  ;  c'est  de  là  qu'étalent 
datées  les  lettres  et  les  Gazettes.     ' 


70 
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Nous  l'avons  vu ,  dit  l'une ,  affronter  la  tempête 

De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 

Il  marche  vers  Tholus  ^ ,  et  tes  flots  en  courroux  55 

Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 

Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  ; 

Et,  depuis  ce  Romain  dont  l'insolent  passage 

Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts*, 

Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords,  60 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles. 
C'est  donc  trop  peu,  dit-il ,  que  l'Escaut  en  deux  mois 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  ^  ; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée  G5 

De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée  ! 
Ah  I  périssent  mes  eaux  !  ou  par  d'illustres  coupa 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 

A  ces  mots,  essuyant  sa  barbe  limoneuse'', 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrice  ^  rend  son  air  furieux  ; 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part;  et,  couvert  d'une  nue, 
Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue*. 
Là,  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts  75 

Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
Il  voit  cent  bataillons  qui ,  loin  de  se  défendre , 
Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 
Confus ,  il  les  aborde  ;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres,  dit-il,  des  querelles  des  rois\  80 

Est-ce  ainsi  que  votre  âme,  aux  périls  aguerrie, 
Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie  ^  ? 

»  «tlioluB  ou  Thollns,  au-dessus  du  Rhmllulcum  caput,  (I.Saf.  X). 
du  fort  de  Sklnk.  C'est  là  qu'eut  |  »  Cicatrice  reut  dire  couvert  de 
Ueu  le  pa.'sage  ;  c'était,  comme  la  cicatrices  ;  cieatHsé  se  dit  d'une 
racine  de  son  nom  l'Indique,  l'en-  blessure  qui  commence  à  se  fermer, 
droit  où  on  percevait  les  péages  I  ®  Skink  ou  Schenk  était  au  cou- 
peur la  navigation.  Voyex  Yoltalre,  i  fluent  du  Wahal  et  du  Leck. 
Siècle  de  Louis  JIV.  1      '  Les  Hollandais  s'étaient  vantés 

*  Le  passage  du  Ehin  par  Céi^ar.  '  d'avoir  obligé  Louis  XIV  à  conclure 
3  Campagne  de  Flandre,  en  1667.    le  traité   d'Aix-la-Chapelle  avec  les 

*  Marraontel  trouve  cette  image    Espagnols. 

grotesque  ;  Cest  se  montrer  bien  *  Les  drapeaux  des  Hollandais 
systématique  et  bien  difficile.  Ho-  portaient  cette  belle  devise  :  Pro 
race  n'a  pas  craint  de  parler  aussi  :  honore  et  patria. 
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Votre  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux  ; 

Du  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flots  écumeux  : 

Du  moins  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée  85 

N'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée? 

Allez,  vils  combattants,  inutiles  soldats; 

Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras  ; 

Et,  la  faux  à  la  main,  parmi  vos  marécages, 

Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages  *  ;  90 

Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir, 

Avec  moi ,  de  ce  pas ,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Resbuscite  l'honneur  déjà  mort  en  leur  âme'-^  ; 
Et,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur,  95 

La  honte  fait  en  eux  l'effet  de  la  valeur ^ 
Ils  marchent  droit  au  fleuve,  où  Louis  en  personne, 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 
Par  son  ordre  Grammont  le  premier  dans  les  flots* 
S'avance,  soutenu  des  regards  du  héros  :  100 

Son  coursier,  écumant  sous  son  maître  intrépide, 
Nage  toutjorgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté  ^ 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière  105 

Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière, 
Vivonne,  Nantouillet,  et  Coisiin  ,  et  Salart^; 


^  Yollà  uue  idée  fort  commune 
exprimée  très  noblement;  Marmon- 
tel  est  obligé  de  reconnaître  au  moins 
ce  mérite  à  BoUeau. 

*  «  Je  ne  demande  à  Dieu,  écri- 
vait Bussy-Rabutln ,  que  la  conser- 
vation du  Roi,  de  Monsieur,  de 
Monsieur  le  Prince,  de  Monsieur  le 
Duc,  et  d'un  petit  nombre  d'amiï*. 
Après  cela,  ]e  ne  trouverai  pas  mau- 
vais que  les  Hollandais  se  défendent 
en  gens  d'honneur  ;  mais  je  veux  à 
la  fin  que  le  Uol  prenne  leurs  places, 
car  j'ai  soin  de  la  réputation  de  mon 
maître  aussi  bien  que  de  sa  vie.  » 

3  V.  Épître  III,  V.  27,  note. 

■*  Le  comte  de  Guiche,  lieute- 
nant général,  fila  du  maréchal  de 
Grammont  ;  c'est  lui   qui  avait  été 


chargé  de  trouver  un  gué  pour  y 
faire  passer  l'armée. 

5  Charles  -  Amédée  do  Broglle, 
comte  de  Revel,  colonel  de  cuiras- 
siers et  frère  du  premier  maréchal 
do  Broglie. 

^  Le  comte  de  Sault,  duc  de 
Lesdlguières,  blessé  pendant  le  pas- 
sage, n'en  arriva  pas  moins  le  pre- 
mier sur  la  rive.  —  Vivonne ,  gé- 
néral des  galères ,  frère  do  M»»  de 
Moniespan,  et  le  chevalier  do  Nan- 
touillet, étalent  amis  de  BoUeau. — 
L«  duc  de  Coisiin  reçut  plusieurs 
coups  après  avoir  passé  le  Rhin.  — 
Salart ,  capitaine  au  régiment  des 
gardes  françaises,  fait  partie  des 
a  mille  gens  inconnus  »,  dont  parle 
M^  •  de  Sévigné.  Boileau  ne  l'a  sans 


l^.PITRE    IV 


129 


110 


Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  pai-t  : 

Veudôrae,  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naissance, 

Au  même  instant  dans  l'onde  impatient  s'élance  : 

La  Salle,  Bcringhen,  Nogent\  d'AmWe,  Cavois    , 

Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 

Louis ,  les  animant  du  feu  de  son  courage. 

Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivago  . 

Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux  UO 

D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux    : 

Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 

Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace  ; 

Il  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  l'instant, 

Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant  :  l^U 

Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'échaufïe  et  s'allume  , 

Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume.    ^ 

Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint  :^ 

Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint. 

De  tant  de  coups  alïreux  la  tempête  orageuse  l^ô 

Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse  ; 

Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer; 

Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balancer. 

Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  et  Bellone  ; 

Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne  :  ^  loO 

Quand  ,  pour  nouvelle  alarme  à  ses  esprits  glacés. 

Un  bruit  s'épand  qu'Enghien  et  Condé  sont  passes  ^  ; 

Condé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 

Force  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles  *5; 


doute  mis  là  que  pour  remplir  une 
niche. 

ï  Le  chevalier  do  Vendôme ,  âgé 


3  Vers  souvent  cité. 
*  Louis  XIV  avait  fait  rassi 
bler  un  assez  grand  nombre  de  ba- 


•    Le  cnevauei    uu    »  tuuw.x.^ ,  "o-     —  "  ^    v 

seulement  de  dix-sept  ans,  traversa    teaux    de    cuivre,   qui   servirent  à 

passer  le  reste  de  l'armée,  quand 
cette  première  attaque  eut  débar- 
rassé la  rive  droite  du  fleuve. 

5  Le  prince  do  Condé  et  le  duc 
l'Enghien,  son  fils,  passèrent  dans 


le  fleuve  un  des  premiers. 

2  Le  marquis  de  la  Salle  fut  des 
premiers  à  passer  le  Rhin  ;  il  fut 
blessé  par  les  cuiras.-iers  qui,  le 
voyant  devant  eux,  le  prirent  pour 
un  Hollandais.   -    Le  marquis  de  I  im  bateau. 

Beringhen  passa  en  bateau  avec  le  1  «  Monsieur  le  duc  (d  Enghien)  et 
prince  de  Condé.  -  Bautru  de  No-  le  duc  de  Longueville,  n'écouunt 
gent  fut  noyé  ou  tué  :  il  était  maître  i  «lue  leur  audace,  se  lancèrent  des 
de  la  garde-robe.  —  Cavols,  d'une  ■  premiers  sur  l'ennemi,  et  voulurent 
ramiue  illustre  de  Picardie,  s'était  forcer  une  barrière.  C'est  là  que  fut 
déjà  distingué  dans  un  combat  naval  ;  uié  le  duc  de  LonguevUle,  le  neveu 
entre  les  Anglais  et  Ruyter.  1  de  Condé;  Boiloau  no  parle  pas  ici 
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Enghien  ,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit,  135 

Par  lui  dès  son  enfance  à  la  victoire  instruit. 

L'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine  : 

Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entraîne , 

Et  seul ,  désespéré ,  pleurant  ses  vains  efforts , 

Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords.  140 

Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  Wurts  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante  *  : 
Wurts ,  l'espoir  du  pays,  et  l'appui  de  ses  murs  ; 
"Wurts...  Ah!  quel  nom,  grand  roi,  quel  Hector  que  ce  Wurts  *! 
Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles,  145 

Que  j'allais  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles! 
Bientôt  on  eût  vu  Skink  dans  mes  vers  emporté , 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté  ^  : 
Bientôt...  Mais  Wurts  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime  150 

Allait  mal  à  propos  m'engager  dans  Arnheim, 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'IIildesheim. 

Oh!  que  le  ciel,  soigneux  de  notre  poésie, 
Grand  roi,  ne  nous  fit-il  plus  voisins  de  l'Asie! 
Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers,  155 

Tu  nous  aurais  fourni  des  rimes  à  milliers 
Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 
Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile  *. 
Là,  plus  d'un  bourg  fameux  par  son  antique  nom 
Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son.  160 

Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre  ; 
D'y  trouver  d'Iliou  la  poétique  cendre  ; 


de  sa  mort,  parce  qu'il  se  proposait 
de  consacrer  un  poème  tout  entier 
au  combat  qui    suirlt    ce   passage. 


*  Wurvz,  originaire  du  HolBtein, 
était  maréchal  de  camp  des  Hollan- 
dais. 


M™«  de  Sévigné ,  dans  plusieurs  de  |  *  La  rime  n'est  là  que  pour  les 
ses  lettres  (17, 19,  20,  S4  juin),  nous    yeux. 

donne  un  tableau  des  plus  saisis-  ^  Ce  fort,  que  l'on  n'attaqua  pas 
FP.nts  do  l'effet  produit  à  Paris  par  j  immédiatement,  parce  qu'il  avait 
ces  nouvelles,  et  en  particulier  celle  j  une  forte  garnison,  fut  pris  après 


de  la  mon.  du  duc  de  Longuevllle, 
Cette  précipitation  du  duo  de  Lon- 
gueville  fut  cause  de  la  mort  d'un 
grand  nombre  d'hommes,  parce  que 
tout  le  monde  se  porta  sur  ce  point, 
et  on  ne  s'aperçut  pas  que  les  Hol- 
landais demandaient  quartier.  (Let- 
tre du  3  Juillet). 


Arr.helm,  au  bout  de  quatre  on  cinq 
Jours  de  tranchée, 

■*  Il  faut  IX connaître  que  ces 
noms  anciens  sont  étrangement  défl- 
guréa  par  nos  poètes,  qui  les  fran- 
cisent de  leur  mieux,  et  tiennent  peu 
compte  de  la  prononciation. 
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De  jagersî  lc8  Grecs,  qui  brisèrent  ses  tours, 

Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours  '  I 

Maie  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine? 

Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 

Où  ta  valeur,  grand  roi,  ne  te  puisse  porter, 

Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  clianter  ? 

Non  ,  non,  ne  faisons  plus  de  plaintes  inutiles  ; 

Puisque  ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes, 

Assuré  des  beaux  vers  dont  ton  bras  me  répond, 

Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  l'Hellespont  *. 


165 


170 


'  Cette  louange  est  très  âue. 

*  On  a  pa  admirer  la  perfection 
de  forme,  l'exposition,  le  mouve- 
ment du  récit,  la  fin  de  l'Épître  et 
la  délicatesse  avec  laquelle  Bolloau 
a  sa  glisser  à  propos  quelques 
louanges  à  l'adresse  de  Louis  XIV. 
La  seule  cho?e  sur  laquelle  on 
puisse  s'interroger,  c'est  l'exactitude 
historique  du  réoit,  A  prendre  les 
faits  tels  qu'ils  arrivèrent,  ce  pas- 
sage du  Rhin  ne  répond  pas  absolu- 
ment à  l^lmage  grandiose  que  nouB 
en  donne  le  poète,  La  vérité,  la 
voici  dans  une  lettre  de  Bussy-Ra- 
butin  :  a  Le  passage  du  Bhin  est 
une  belle  action ,  mais  elle  n'est  pas 
■i  téméraire  que  vous  pensez.  Deux 
mille  chevaux  passent  pour  en  aller 
attaquer  quatre  ou  cinq  cents.  Las 
deux  mllie  sont  soutenus  par  une 
grande  armée,  où  le  Roi  est  en  per- 
sonne, et  les  quatre  ou  cinq  cents 
sont  des  trour)e8  épouvantées  par  la 
nanière  brusque  et  vigoureuse  dont 


on  a  commencé  la  campagne.  Quand 
les  Hollandais  auraient  eu  plus  de 
fermeté  en  cette  rencontre,  ils  n'au- 
raient tué  qu'un  peu  plus  de  gens, 
et  enfin  ils  auraient  été  accablés 
par  le  nombre  ».  Ajoutons  que  l'ar- 
mée ne  traversait  qu'un  bras  du 
Ilhln  et  à  gué,  sauf  trente  ou  qua- 
rante mètres  qu'il  fallut  passer  à  la 
nage.  Le  fait  historique  ne  se  pré- 
sente donc  pas  comme  entouré  de 
difilcultés  Insurmontables  ;  mais  1/ 
eut  un  retentljscmcut  considérable 
et  dos  conséquences  de  la  plus 
grande  Importance.  L'Épître  de  Bol- 
loau est  un  écho  fidèle  de  l'impres- 
sion générale,  de  l'admiration  excitée 
par  les  dangers  que  coururent  dans 
la  môlée  beaucoup  de  gentilshom- 
mes, et  par  la  douleur  que  causa  la 
mort  de  bon  nombre  d'autres.  Le 
poète  a  d'ailleurs  le  droit  de  gfran- 
dlr  et  d'orner  les  faits  qu'il  raconte. 
Il  n'est  pas  toau  R  l'exactitude  de 
rhi.^torien. 


ÉPITRE  V 

A    M.    DE    GUILLERAGUES 

LA   CONNAISSANCE   DE   SOI-MÊME 
(167/1.   -  38.) 


Le  bonheur  que  nous  cherchons  souvent  bien  loin  ne  se 
trouve  qu'en  nous;  ce  n'est  pas  l'argent  qui  nous  le  donne; 
une  modeste  aisance,  un  esprit  sérieux  qui  cherche  à  se  con- 
naître, s"étudie  et  ne  se  laisse  pas  emporter  loin  de  lui-même, 
voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux.  Boileau  en  donne 
pour  exemple  sa  propre  vie.  Tel  est  le  résumé  de  cette  Épître 
qui  traite,  comme  on  le  voit,  un  sujet  très  philosophique. 

Esprit  né  pour  la  cour,  et  maître  en  l'art  de  plaire, 

Guilleragues,  qui  sait  et  parler  et  te  taire  \ 

Apprends-moi  si  je  dois  ou  me  taire,  ou  parler; 

Faut-il  dans  la  satire  encore  me  signaler^, 

Et,  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices,  5 

Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 

Jadis,  non  sans  tumulte,  on  m'y  vit  éclater  s, 

Quand  mon  esprit  plus  jeune,  et  prompt  à  s'irriter, 

Aspirait  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage  ; 

Que  mes  cheveux  plus  noirs  ombrageaient  mon  visage  *.     10 


*  Guilleragues,  causeur  spirituel, 
était  alors  secrétaire  de  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi.  Il  n'avait  ja- 
mais pu  conserver  de  fortune,  et 
vivait  aux  dépens  de  ses  amis,  qui 
se  le  disputaient,  car  il  paraît  qu'il 
était  réellement  maître  en  l'art  de 
plaire.  En  1677,  11  fut  nommé  ara- 
ibassadeur  à  Constantlnoplo,  et  y 
mourut  en  lfi"9. 


^  Les  satires  que  Boileau  fit  en- 
core sont  les  plus  mauvaises. 

^  L'irrage,  qui  pourrait  sembler 
un  peu  forcée,  se  Justifie  par  le  ca- 
ractère inopiné  des  attaques  de  Boi- 
leau et  la  vigueur  de  ses  coups. 

*  Il  ne  portait  pas  encore  cette 
fameuse  perruque,  si  poétiquement 
décrite. 
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Maintenant,  que  le  tem[>s  a  mûri  mes  désirs, 

Que  mon  âge,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs. 

Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  lustre  V 

J'aime  aiieux  mon  repos  qu'un  embarras  illustre. 

Que  d'une  égale  ardeur  raille  auteurs  animés  15 

Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés  ; 

Que  tout,  jusqu'à  Pinchêne,  et  m'insulte  et  m'accable*  ; 

Aujourd'hui  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable  *; 

Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 

Ainsi  que  mes  beaux  jours,  mes  chagrins  sont  passés:        20 

Je  ne  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première, 

Et  laisse  aux  froids  rimeurs  une  libre  carrière  *. 

Ainsi  donc,  philosophe  à  la  raison  soumis. 
Mes  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
C'est  Terreur  que  je  fuis  :  c'est  la  vertu  que  j'aime  V  25 

Je  songe  à  me  connaître,  et  me  cherche  en  moi-même  ', 
C'est  là  Tunique  étude  où  je  veux  m'attacher. 
Que,  l'astrolabe'  en  main,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  3st  fixe  ou  tourne  sur  son  axe, 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe  *  ;  30 

Que  Rohaut  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir  ^; 


*  Lustre,  a^-pace  le  =lnq  aiinée?. 

*  Pinchêne ,  neveu  le  Voiture . 
manquait  lo  reconnaissance  enver? 
Bolleau,  qui  avait  placé  bien  haut 
son  :)ncle,  sur  le  même  piédestal 
qu'Horace.  Il  avait  d'ailleurs  si  peu 
de  Jugement,  qu'U  prit  ce  vers  comme 
un  aveu  de  l'Impuissance  le  notre 
poète. 

3     Le  (ion,  terreur  le«  rorfiia  , 
Ch»rpé  dans.... 

BoUcaa  exprime  ici  une  idée 
toute  différente  Je  celle  de  la  Fon- 
taine; c'est  le  monarque  détxmnalre, 
mais  dont  les  ^-iffes  ne  sont  pas 
encore  tellement  émoussées,  que 
l'ûno  se  hasarde  à  lui  donner  un 
dernier  coup  de  pied. 

*  Il  les  avait  ittaqués  aupara- 
vant de  telle  faç<in,  que  leur  In- 
fluence n'était  plus  à  craindre. 

"  Ce  vers  fait  partie  de  ceux  «lui 


peignent  le  caractère  sérieux  de 
Boileau. 

'  C'est  l'étude  recommandée  par 
la  sagesse  de  tous  les  temps  ;  ceux- 
là  seulement  connai:^sent  les  autres 
qui  se  connaissent  eux-mêmes. 

''  Boileau  n'était  pas  très  fort  en 
astronomie  :  l'astrolabe  sert  à  me- 
surer la  distance  d'un  astre  à  la 
terre;  11  n'indique  rien  du  mouve- 
ment propre  du  soleil. 

*  La  parallaxe  est  l'angle  socs 
lequel  serait  vu  le  rayon  de  la  terre, 
du  centre  d'un  astre. 

^  Rohaut  était  un  disciple  do 
Descartes  :  11  cherchait  à  répondre 
h.  l'objection  que  l'on  fait  au  sys- 
tème physique  de  ce  philo.«ophe  ; 
tout  est  corps,  parce  que  l'espace 
ne  se  distingue  pas  du  corps,  mais, 
■ilors,  comment  concevoir  le  mouve- 
ment, puisqu'il  n'y  a  pas  de  vide. 


134 


BOILEAU 


Ou  que  Bernier  compose  et  le  sec  et  l'humide 
Des  corps  ronds  et  crochus  errant  parmi  le  vide  *  : 
Pour  moi,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons, 
Je  eonge  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons , 
A  régler  mes  désirs,  à  prévenir  l'orage. 
Et  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage. 

C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous  ; 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous  *. 
Un  fou  rempli  d'erreurs ,  que  le  trouble  accompagne 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne , 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe ,  et  galope  avec  lui  *. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre,  en  ravageant  la  terre, 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  saurait  dompter, 
Il  craint  d'être  à  soi-même,  et  songe  à  s'éviter. 
C'est  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  naît  l'aurore, 
Où  le  Perse  es-t  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore  ^ 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés, 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde? 
Le  bonheur  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
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*  Bemler,  docteur  en  médecine 
Je  la  faculté  de  Montpellier,  était 
iisciple  de  Gassendi,  qui  a  voulu 
ressusciter  la  doctrine  atomistique 
d'Épicure.  La  physique  de  ce  temps 
était  très  naïve  et  très  systématique 
dans  ses  classlficationfl  ;  elle  divisait 
les  corps  en  secs  et  humides  ;  à 
cette  époque,  on  parle  fréquemment 
des  humeurs  du  corps,  de  la  séche- 
resse du  sang. 

*  La  Bruyère  dit  :  «  Nous  cher- 
chons notre  bonheur  hors  de  nous- 
mêmes,  et  dans  l'opinion  des  hom- 
mes que  nous  connaissons  flatteurs, 
peu  sincère?,  sans  équité,  pleins  d'en- 
vie ,  de  caprices  et  de  préventions. 
Quelle  bizarrerie  1  > 

^  Ce  vers  est  banal  et  vague. 

*  La  coupe  du  vem  le  rend 
Imltatif,  et  l'image  eatplus  t1t«  que 


dans  ces  vera  d'Horaca  : 

Post  eqTiitem  tedet  atr»  cura... 

Cornes  atra  premit  sequiturque  fugaeem... 

Mais  il  faut  reconnaître  qu'il  n'y 
a  pas  dans  les  idées  un  lien  suffisant 
entre    a  ce    fou    rempli    d'erreurs, 
que  le  trouble  accompagn'^,  »  et  un 
cavalier   qui,  pour  se   désennuyer, 
fait  une  promenade.  Delille  est  beau- 
coup moins  heureux  : 
C6  riche  qui,  d'arsace  usant  toua  les  pljii- 
[■in, 
Ainsi  Que  son  argent,  tourmente  oet  dé- 
[sirs, 
décrie    à    «on    lerer  :  Que   1*    rlUe  m'en, 
[aaie  t 
Volons  ani  champ»  ;  c'est  là  qu'on  jouit  de 
[la  Tie, 
Qu'on   e»i  heureux  I  H  part,  Tole ,  arrive  ; 
[l'ennol 
Le  reçoit  à  Is  grille,  et  se  traîne  avec  lai. 

*  Cette  puissance  fatale  du  soleil 
frappe  l'imagination  de  ces  peaplM  ; 
ils  restent  courbés  eoob  elle. 
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Est  ici,  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco  *,  55 

Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cusco  *  : 

On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Pcftose"*. 

Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 

Mais,  sans  cesse  ignorants  do  nos  propres  besoins, 

Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins*.  60 

Oh  !  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire , 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père, 
Pouvait,  bien  confessé,  l'étendre  en  un  cercueil, 
Et  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil  1 
Que  mon  âme,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence,  65 

D'un  superbe  convoi  plaindrait  peu  la  dépense^! 
Disait  le  mois  passé,  doux,  honnête  et  soumis, 
L'héritier  affamé  de  ce  riche  commis 
Qui,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée. 
Tourmenta  quarante  ans  sa  vie  infortunée  ''.  70 

La  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  catarrheux  : 
Voilà  son  gendre  riche  ;  en  est-il  plus  heureux  ? 
Tout  fier  du  faux  éclat  de  sa  vaine  richesse, 
Déjà  nouveau  seigneur  il  vante  sa  noblesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  encore  blanc  du  moulin,  75 

Il  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare  : 
Le  voilà  fou,  superbe,  impertinent,  bizarre, 
Fiêveur,  sombre,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 


*  La  noix  de  coco  vient  sur  une 
espèce  de  palmier;  BoUeau  était 
pour  l'époque  un  réaliste:  11  osait, 
sans  périphrascH,  nommer  lo  coco,  le 
Bucre  et  la.  cmmelîe;  au  xviu»  siècle, 
on  en  eût  rougi. 

*  Cusco,  capitale  du  Pérou. 

'  Potoso  ou  Potosi,  montagne  du 
Pérou  où  sont  des  mines  d'argent 
Les  Espagnols  ont  tiré  de  ces  pays 
des  richesses  consUl  .^râbles  en  mon- 
nale^  ;  c'est  ce  qui  a  perdu  leur 
pay.*,  car  Ils  ont  négligé  l'améliora- 
tion du  sol ,  et  n'ont  demandé  leurs 
richesses  qu'au  commerce  :  en  éco- 
nomie politique,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  système  mercantUe. 

■*  Au  f(<nd,  c'est  l'idre  des  deux 
fables  de  La  Fontaine  :  Jupiter  et  le 


Métayer,   et    le   Gland    et   la   Ci- 
tro^iiUe. 

^  Autre  temps,  autres  mœurs. 
Chez  les  Ptomains,  sous  l'Empire,  ces 
vœux  modestes  étalent  remplacés 
par  la  chasse  aux  héritages ,  et  on 
ne  négligeait  rien  pour  hûter  la  fin 
désirée.  Perse  traduit  ainsi  les  sou- 
haits d'un  héritier,  (.Sat.  II,  v.  9)  : 

0  8i 

ËbuUit  patrai  prseclarum  fanna,  et,  O  si 
•Sub  rafitro  oreptt  argentl  mihi  cerla,  dex- 
[tro 
ITercnlc  I  PnpiHuiiive  titinarc,  qnetn  proxi- 
mu»  herei, 
ImpcUo,  expnngam  i 

Ce  Qnem  proximiis  hei'ea  impello 
est  un  chcf-d'œurre. 
^  V.  Sat.  VIII.  Y.  77. 
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Il  vivrait  plus  content,  ei,  comme  ses  aïeux,  80 

Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine, 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeait  la  farine  ^ 

Mais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant, 
Que  le  faste  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
L'argent,  l'argent,  dit-on;  sans  lui  tout  est  stérile  :  85 

La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile  ^ 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat  ; 
L'argent  seul  au  palais  peut  faire  un  magistrat  ^. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme  ? 
Dit  ce  fourbe  sans  foi,  sans  honneur,  et  sans  âme  ;  90 

Dans  mon  coffre,  tout  plein  de  rares  qualités, 
J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés. 
Est-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne  '*? 
C'est  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier  raisonne  ; 
Mais  pour  moi  que  l'éclat  ne  saurait  décevoir,  95 

Qui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir, 
J'estime  autant  Patru,  même  dans  l'indigence^, 
Qu'un  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  France. 
Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  insensé  ^ 
Qui,  d'un  argent  commode  esclave  embarrassé,  100 

Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre  ! 
De  la  droite  raison  je  sens  mieux  l'équilibre  : 
Mais  je  tiens  qu'ici-bas  ,sans  faire  tant  d'apprêts, 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues  '?  105 

Ce  que  j'avance  ici,  crois-moi,  cher  Guilleragues, 
Ton  ami  dès  l'enfance  ainsi  l'a  pratiqué , 
Mon  père,  soixante  ans  au  travail  appliqué  ', 
En  mourant  me  laissa,  pour  rouler  et  pour  vivre. 
Un  revenu  léger,  et  son  exemple  à  suivre  ^  110 


*  Ce  portrait  du  parvenu  est 
très  bien  tracé. 

*  C'est  un  vers  que  l'on  cite  son- 
vent  ;  Horace  a  dit  :  Virtus  post 
nummos. 

'  Les  chargea  des  magistrale 
étaient  vénales. 

*  V.  Saf.  VIII,  V.  190. 
5  V.  Sat.  I,  V.  119. 

^  L'antithèse  serait  trop  heurtée, 
si  dans  l'antiquité  on  n'avait  pris 
le  mot  de  sage  dans  le  secs  de  sa- 


vujit,  ou  dans  un  sens  approchant. 
Le  fait  cité  par  Bolleau  appartient 
à  l'histoire  ancienne  ;  Horace  l'at- 
tribue à  Aristippe  (Sat.  III ,  llv.  ii), 
d'autres  à  Cratès. 

'  Ce  vo!'s  n'est  amené  par  rien  ; 
ce  n'est  qu'une  cheville. 

^  Gilles  Bolleau ,  greffier  du  con- 
seil de  la  Grand'Chambre. 

^  Ce  revenu  léger  se  composait  du 
produit  d'un  patrimoine  de  douze 
mille  écus,  dont  Boileau  plaça  enyl- 


ÉPITUE    V 

Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier, 
Fils,  frère,  oncle,  cousin,  beau-frère  de  greffier'; 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse, 
J'allai  loin  du  Palais  errer  sur  le  Parnasse. 
La  famille  en  pâlit,  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant  : 
On  vit  avec  horreur  une  muse  effréuée 
Pormir  chez  un  greffier  la  grasse  matinée  *, 
Dès  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer  : 
Ne  pouvant  l'acquérir,  j'appris  à  m'en  passer^; 
Et  Burtout  redoutant  la  basse  servitude, 
La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude. 
Dans  ce  métier,  funeste  à  qui  veut  s'enrichir,^ 
Qui  l'eût  cru  que  pour  moi  le  sort  dût  se  fléchir  *? 
Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite, 
Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite , 
Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu, 
Et  d'abord  de  ses  dons  enfla  mon  revenu  ^_ 
La  brigue  ni  l'envie  à  mon  bonheur  contraires, 
Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires, 
Ne  purent  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits  ^. 
C'en  est  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits^. 
Qu'à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue; 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue. 
Si  quelque  soin  encore  agite  mon  repos, 
C'est  l'ardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 
Ce  soin  ambitieux  me  tirant  par  l'oreille  •*, 
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ron  le  tiers  en  rentes  Fur  l'hôtel  de 
ville  de  Lyon  ;  cela  lui  faisait  une 
rente  Tiagiîre  de  quinze  cents  livres. 

*  Boik«au  avait  pour  frère  Jérôme 
Bollean,  qui  reprit  la  charge  de  son 
père;  pour  beaux-frères,  Jean  Don- 
gois,  Charles  Langlois  et  Joachim 
Boyvinet,  tons  trois  greffiers  ;  pour 
neveu  et  cousin ,  le  fils  de  Charles 
DaHgois,  qui  épousa  une  cousine 
germaine  de  notre  poète. 

*  Boilean  était  dormeur,  surtout 
dans  sa  jeunesse. 

3  Quand  on  possède  cette  science, 
on  est  BÛr  de  trouver  la  vie  agréa- 
ble. 

*  Le  début  de  ce  vers  est  dur  et 


embarrassé. 

•5  V.  Épitre  I. 

''  En  apprenant  que  Bollean  ve- 
nait de  recevoir  une  pension  de 
deux  mille  livres ,  un  de  ses  ennemis 
B'avl.^a  do  dire  que  bientôt  le  roi 
en  donnerait  aux  voleurs  do  grand 
chemin.  Le  roi  l'apprit ,  et  en  fut 
niiturellement  fort  irrité;  de  sem- 
hlahlfs  attaques  no  pouvaient  que 
fortifier  la  position  de  Bolloau. 

7   Hoc  erat  in  rôtis... 
Di  melina  fecore,  bene   est.  NihU  amplln» 
[opto. 
(HORACE,  Sal.  VI,  liv.  I). 

S  On   est    étonné   de  rencontrer 
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La  nuit,  lorsque  je  dors,  en  sursaut  me  réveille 

Me  dit  que  ces  bienfaits,  dont  j'ose  me  vanter, 

Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter. 

C'est  là  le  seul  chagrin  qui  trouble  encore  mon  âme. 

Mais  ei ,  dans  le  beau  feu  du  zèle  qui  m'enflamme , 

Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur, 

Je  puis  sur  ce  sujet  satisfaire  mon  cœur, 

Guilleragues ,  plains-toi  de  mon  humeur  légère 

Si  jamais,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère, 

Ou  d'un  vil  intérêt  reconnaissant  la  loi, 

Je  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi  *. 
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dans   Bolleau    nne  tournure    aussi 
prosaïque  et  familière. 

*  Boileau,  comme  on  le  volt,  n'a 
fait  qu'effleurer  lo  sujet  qu'il  an- 
nonçait; bien  d'flutres  choses  en- 
core restent  à  dire.  Le  style  n'a  rien 
qui  excite  l'admiration,  mais  il  ré- 
pond fe  la  moyenne  du  talent  du 


•  poète.  Ce  dont  on  peut  le  louer  eur- 
i  tout,  c'est  de   ne  pas  s'être  laissé 
'  aller  à   de  froides  exagérations,  à 
!  des  hyperboles  euflées  comme  celles 
que  nous  avons  trouvt-es  dans  quel- 
que"? satires.   Le   goût  de  Boileau 
s'était  formé  en  attendant  qu'il  dé- 
clinât. 


ËPITRE  VI 

A    M.    DE    LAMOIGNOIÎ 

LES   PLAISIRS   DKS  CHAMPS 
(1677.  —  41.) 


Celte  épître  est  une  réponse  à  Lamoignon  de  Bâville  qui  re- 
prochait à  Boileau  son  éloignement  de  Paris  et  l'invitait  à  y 
revenir.  Le  poète  répond  en  vantant  les  charmes  de  la  cam- 
pagne, le  repos,  le  calme,  les  plaisirs  simples  qu'on  y  trouve, 
et  en  opposant  à  ce  tableau  les  ennuis  de  Paris,  les  sollicita- 
tions de  toute  espèce,  1' s  soucis  auxquels  est  surtout  exposé 
un  auteur.  On  peut  rapprocher  de  cette  épître  la  satire  vi 
d'Horace,  livre  II.  Parmi  les  poèmes  plus  ou  moins  étendus 
sur  la  vie  champêtre,  on  peut  citer  aussi  l'Homme  des  champs, 
deDelille. 


Oui,  Lamoignon*,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville, 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  îablcau? 
C'est  un  petit  village ,  ou  plutôt  un  hameau  ^, 
Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines, 
D'où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 
La  Seine,  au  pied  dos  monts  que  son  flot  vient  laver, 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever, 


*  François  de  Lamoignon,  fils  atnô 
du  premier  pré8idcat  de  Lamoignon, 
aimait  comme  son  père  loa  lettres , 
et  fit  de  5a  can:pagne  de  E.1  ville, 
à  quelques  Hcues  de  Paris,  ua  ren- 
dez-vou»  d'homme.^  diatinguéfl.  Il  fut 
l'an  de»  plus  lllustrea  avocata  géné- 
ratiz  au  Parlement,  mais  sas  plai- 


doyers ont  été  perdus  :  en  1704,  11 
fut  nommé  membre  de  l'Académie 
des  Inscriptions. 

*  Ilautllo ,  près  do  la  Rocho- 
Guyon,  du  côté  do  Mantes,  à  treize 
lieues  de  Paris.  Dongols ,  neveu  de 
Boileau,  y  uv^it  sa  propriété. 
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Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manières, 

D'une  rivière  seule  y  forme  vingt  rivières.  10 

Tous  les  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés  ', 

Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés  ^. 

Le  village  au-dessus  forme  un  amphithéâtre; 

L'habitant  ne  connaît  ni  la  chaux  ni  le  plâtre, 

Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  aisément-,  15 

Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement. 

La  maison  du  seigneur,  seule  un  peu  plus  ornée  ^, 

Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 

Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord, 

Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord  *.  20 

C'est  là,  cher  Lamoignon,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 
Ici  d  ius  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs, 
J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt,  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies,  25 

J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  ^  : 
Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construit. 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui  '  ; 
Quelquefois,  aux  appas  d'un  hameçon  perfide, 
J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide  *  ;  30 


*  Cest-à-dire  de  saules  qui  ont  ;  core  dans  les  habitudes  intelleo- 
crû  à  leur  fantaisie.  i  tnelles. 

'  Ovide  a  dit  dans^on  élégie  d«  ;       ^11    lisait    alors   les  Essais  de 

Nuce  :  i  Montaigne;  le  caractère  original  de 

Nui  ego  juncu  Ti»,  qumn  sim  sine  crimi-    Ce  livre,  6on  côté  fantaisiste  mêlé  à 

[ne  vit»    l'érudition,  peuvent   lui  faire  don- 

A  popnlo  .axis  pr»tereunt«  petor.  |  ^^j.  ^    ^^    ^q^^^    ,g    ^^  ^^   rêvcries 

'  La  maison  de  Dongols.  j  utiles. 

*  Brossette  dit  que  cette  des-  j  ^  Cette  première  personne,  sans 
cription  est  très  exacte;  on  peut  «,  constitue  non  une  licence,  mais 
ajouttr  qu'elle  n'est  pas  très  com-  ,  un  archaïsme. 

plète.  Il  est  remarquable  que,  tout        '  Rapprocher  de  ce  vers  la5at.II, 

en  ayant  le  sentiment  de  la  nature,  ;  v.  10  et  eul vante. 

les  poètes  du  x\ar»  siècle,  et  ceux        *  Ces  deux  vers  suffisent  à  non« 

du  xvni»,  malgré  leur  prolixité,  ne    montrer   le  pêcheur  :   Dclille  n'est 

gavaient  pas  faire  naître  dans  notre    guère  plus  complet  avec  beaucoup 

Imagination  la  vue    d'un  tableau;    plus  de  vers  : 

quelques  traits  vagues  exprimés  en    ^^  ^^,  ,,^j^  ^^g^^  a„^t  le  feullift^o 

périphrases    allongées ,   c'est    tout.  !  [sombre. 

L'analyse    des     sensations,     l'esprit  '  ^  l*  fraîcbtar  de  l'eau,  Joint  la  fraîcheur 
,,  .  ^,  .  J      1     I  [deronrbre, 

d'Observation  en   ce  qui  regarde   le     ^e  pécheur  patient  prend  .on   poste  san. 
monde  physique,  n'étalent  pas  en-  I  [brait 
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Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil ,  et  part  avec  l'éclair, 

Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air  *. 

Une  table  au  retour,  propre  et  non  magnifique , 

Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique  : 

Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain  *,  35 

Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain; 

La  maison  le  fournit,  la  fermière  Tordonne, 

Et  mieux  que  Bergerat  l'appétit  l'assaisonne  ^. 

O  fortuné  séjour!  ô  champs  aimés  des  cieux! 

Que,  pour  jnmais  foulant  vos  prés  délicieux  ,  40 

Ke  puis- je  ici  fixer  ma  course  vagabonde, 

Et,  connu  de  vous  seuls,  oublier  tout  le  monde  *! 

Mais  à  peine,  du  sein  de  vos  vallons  chéris 
Arraché  malgré  moi,  je  rentre  dans  Paris, 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage,  45 

Un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  parentage. 
Veut  qu'encor  tout  poudreux,  et  sans  me  débotter, 
Chez  vingt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter  : 
Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  considérables  ; 
L'un  demeure  au  Marais,  et  l'autre  aux  Incurables^.  50 

Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d'effroi  : 
Hier,  dit-on,  de  vous  on  parla  chez  le  roi, 
Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire. 


Tient  Rft  Hene  tremblant*,  et  «ror  l'on.lâ  la 

[>!Ult. 

Penohé,    TœU    imraobile ,  U  obgerre   avec 

[joie 

Le   liège  qui   s'enfonce,  et    le   rosean   qui 

[ploie. 

Quel    imprudent,    surpris    au    piège    Inat- 

[tenda , 

4.  l'hameçon  fatal  demeure  suBpcndu  ? 

'  Nous  ferons  la  môme  observa- 
tion sur  ce  passage  du  môme  auteur  : 

A.U  peuple  ailé   des   airs  faut -il  livrer  la 

[guerre? 

Le  chasecnr  prend  son  tube,  image  du  ton- 

[nsrre  ; 

U  l'élère   au   nlvean  de   l'œil  qui  le  con- 

[ilult  : 

Le  cenp  part,  l'éclair  brille  et  la  foudre  le 

[suit. 

*  V.  Sat.  III,  V.  23,  note  6. 

^  Bergerat  était  un  fameux  trai- 
teur ou  restaurateur,  rue  des  Bons- 
Enfants,  à  l'enseigne  des  Bons-En- 
fants, à  côté  du  Palais-Royal. 


*  Pria  délicieux,  course  vaga- 
bonde, ne  rendent  pas  l'émotion  pro- 
fonde que  produit  la  campagne. 
Hwace  est  plus  vrai  quand  11  dit 
(llv.  I,  épit.  XII,  V.  8)  : 

niio  vivere  vellem, 
Oblitnsque  meorum  ,  obliriBCendns  et  illii. 

Ou  encore  {Sat.  VI,  liv.  ii,  v.  60); 

o  ru8,  quando  ego  te  aspiciam,  quandoque 

[licebit 

Nuno  Teterum  libri»,  nuno  somno  et  inertl- 

[biK  horis, 

Ducere  iollicita»  jucunda  obllvia  vitso  I 

1 

j  ^  Le  Marais  est  un  quartier  de 
'  Paris,  sitiié  k  l'est  du  côté  de  la  place 
i  Royale,  aujourd'hui  place  des  Vos 
!  gcs.  Il  donna  son  nom  à  un  théâtre 
rirai  de  celui  de  l'hôtel  de  Bourgo^ 
gne.  —  Les  Incurable»  se  trouvent, 
j  nu  contraire,  à  l'ouest,  rue  de  8Ô 
I  vrcB. 

5* 
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—  Et  le  roi,  que  dit-il?  —  Le  roi  se  prit  à  rire  *. 

Contre  vos  derniers  vers  on  est  fort  en  courroux  *.  55 

Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous  ; 

Et  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place, 

Autour  d'un  caudebec^  j'en  ai  lu  la  préface. 

L'autre  jour  sur  un  mot  la  cour  vous  condamna. 

Le  bruit  court  qu'avant  -  hier  on  vous  assassina  :  60 

Un  écrit  scandaleux  sous  votre  nom  se  donne  *  : 

D'un  pasquin  qu'on  a  fait,  au  Louvre  on  voue  soupçonne^. 

—  Moi?  —  Vous!  on  nous  l'a  dit  dans  le  Palais-Royal*. 
Douze  ans  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 

Qu'un  libraire,  imprimant  les  essais  de  ma  plume,  65 

Donna,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume'. 

Toujours  depuis  ce  temps  en  proie  aux  sots  discours. 

Contre  eux  la  vérité  m'est  un  faible  secours. 

Vient-il  de  la  province  une  satire  fade, 

D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade,  70 

Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi  ; 

Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi  ^ 

J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  : 


*  Le  duc  de  Montausier  ne  ee 
lassait  pas  de  blâmer  ks  satires  de 
Bolleau  :  un  ]our  le  roi  lui  rit  à  la 
barbe  et  lui  tourna  le  dos. 

*  L'épttre  VII,  à  Racine,  qui 
contient  plusieurs  traits  satiriques, 
Pradon,  qui  y  est  nommé,  avait 
déjà  composé  des  critiques  de  Boi- 
leau  sous  ce  titre  :  le  Triomphe  de 
Pradon  et  Nouvelles  remarquas  sur 
tous  les  oui-rages  du  sieur  D***.  Il 
s'agit  ici  de  la  préface  de  sa  tragédie 
û'EippoJyte. 

'  Caudebcc,  chapeau  fabriqué 
dans  la  ville  de  ce  nom. 

*  On  attribuait  à  tort  à  Bolleau 
un  sonnet  t^atirlque  contre  le  duc 
de  Nevers,  un  des  protecteurs  de  la 
«ot«rie  de  Pradon,  Chapelain,  etc. 

^  Un  pa-^quin,  un  écrit  sati- 
rique. Voici  l'origine  de  ce  mot  :  A 
Eome,  une  statue  grcoiue  mutilée 
reçut  le  nom  de  Pasquin,  k  cause 
d'an  tailleur  du  voisinage,  célèbre 
par  ses  quolibets  et  ees  brocards,  et 


alnal  appelé  ;  à  cette  statue,  les  ha- 
bitante de  Rome  attachaient  libre- 
ment leurs  eatlreè,  en  Italien,  en 
Jatln,  et  même  en  grec  ;  une  autre 
statue,  représentant  un  fleuve,  avait 
été  baptisée  du  nom  de  Marfàrio, 
et  souvent  entre  Pasquin  et  Mar- 
forio,  c'étaient  des  dialogues  très 
mordants  que  laissait  publier  l'au- 
torité pontiGcale. 

^  C'est  là  que  se  réunissaient  lei 
nouvellistes. 

'  La  première  édition  des  satires 
dato  de  mars  1666.  L'auteur  dit  par 
modestie  son  volume  trop  heureux 
de  l'accueil  qui  lui  avait  été  fait. 
Quaiit  au  malheur  du  poète,  11  avait 
bien  ses  corn i^ensat ions. 

^  Des  aventures  de  ce  genre  ar- 
rivèrent plusieurs  fois  à  Boileau, 
qui  en  était  d'autant  plus  fâché, 
que  ces  pièces  ne  pouvaient  l'ho- 
norer ni  quant  à  la  forme,  ni 
quant  au  fond. 
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Non,  à  d'autres,  dît-il;  on  connaît  votre  style. 

Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coûté  ?  75 

—  Ils  ne  sont  point  de  moi ,  Monsieur,  en  vérité  : 
Peut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges? 

—  Ah  !  Monsieur,  vos  mépris  vous  servent  de  louanges. 
Ainsi ,  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé , 

Juge  si,  toujours  triste,  interrompu,  troublé,  80 

Lamoignon,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  muscs  M 
Le  monde  cependant  se  rit  de  mes  excuses  ; 
Croit  que,  pour  m'inspirer  sur  chaque  événement, 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre  " ,      85 
Et  dans  Valenciennes  est  entré  comme  un  foudre^; 
Que  Cambrai,  des  Français  l'épouvantable  écueil  *. 
A  vu  tomber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil  ; 
Que  devant  Saint-Omer,  Nassau,  par  sa  défaite, 
De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète  ^.  90 

Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s'en  vont  couler! 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler; 
Et,  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  Achilles, 
Croit  que  l'on  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les  villes  ^. 
Mais  moi ,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment ,  95 

Je  ne  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment; 
Et,  justement  confus  de  mon  peu  d'abondance. 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bor-heur  de  la  France. 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui ,  du  monde  ignoré , 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré  ;  100 

Que  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée 
N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fuméjB; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir, 


*  Horace  décrit  aussi  les  ennuis  I      ^  Emporté   d'assaut    en    moins 
âe  Rome  :  11  fant  aller  cautionner  j  d'une  demi-hetiro, 
n    ami ,   aaalstor   Rosclus    comme  i      *   Cambrai   avait  déjà  réslftô   à 


Buppléant,  80  mêler  à  la  foule,  aller 
trouver  les  Bccrétalrcs  du  trésor, 
•jublr  les  Instances  d'un  individu 
4nl  le  prie  de  faire  signer  des  ta- 
Dlettes  par  Mécène,  être  assourdi 
par  le  babillage  des  nouvelUstee  du 
temps.  V.  Uv.  II,  ^p.  n,  v.  19. 

*  C'était  la  guerre  contre  la  pre- 
mière coalition ,  qui  aboutit  au 
nité  de  Nlmègue. 


plusieurs  sièges. 

^  Allusion  à  la  victoire  do  Cas- 
sel,  gagnée  par  le  frère  du  roi. 
Bolleau  faisait  remarquer  qu'il  pre- 
nait un  ton  moins  haut  pour  par- 
ler de  cette  victoire  que  pour  les 
exploita  du  roi  lui-même,  de  peur 
de  sembler  vculoir  établir  un  pa- 
rallèle. 

s  V.  Épltre  IV,  T.  4. 
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Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir  *  I 

Il  n'a  point  à  souffrir  d'affronts  ni  d'injustices,  105 

Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 

Mais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  d'écrits , 

Sur  les  bords  du  Permesse  aux  louanges  nourris  ', 

Nous  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves, 

Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves^.  110 

Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir, 

Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 

Le  public,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles, 

Ci'oit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 

Au  comble  parvenus  il  veut  que  nous  croissions  :  115 

Il  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions. 

Cependant  tout  décroît  ;  et  moi-même  à  qui  l'âge 

D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  visage , 

Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix 

J'ai  besoin  du  silence  et  de  l'ombre  des  bois  '  :  120 

Ma  muse,  qui  se  plaît  dans  les  routes  perdues, 

Ne' saurait  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 

Ce  n'est  que  dans  ces  bois ,  propres  à  m'exciter, 

Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouter. 

Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sauvage         125 
Tout  l'été,  loin  de  toi,  demeurant  au  village, 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion  ^, 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 
C'est  à  toi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naissance, 
Le  mérite  éclatant  et  la  haute  éloquence,  130 


^  Racan  a  dit,  avec  non  nioinfl 
d'élégance  : 

O  bienheureux  celui  qui    peut  de   ea   iné- 

[moire 

Effacer   pour    jamais   les    vains    désir»   de 

[gloire, 

Dont  l'iantile  soin   traverse  nos   plaisirs  , 

Et  qui  loin  retiré  de    la  foule  Importune  , 

Vivant  dans  sa  maison ,  content  de  sa  for- 

[tnne  , 

A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs. 

Bolleau,  qui  critique  si  Jaste- 
ment  ceux  qui  font  les  langou- 
reux pour  quelque  Iris  en  l'air,  ne 
cède-t-U  pas  lui-même  k  ecs  rémi- 
niscences classiques  pour  soupirer 
après  le  bonheur  de  la  retraite, 
BÎen  assurément  ne  l'eût  empêché 


de  réaliser  ses  vœux  et  de  vivre 
comme  Ducis,  par  exemple,  l'a  fait 
plus  tard. 

*  Le  Permesse  était  un  fleura 
de  la  Béoile,  consacré  aux  Muscs. 

3  Lorsqu'on  écrit  pour  le  public, 
on  est  à  la  fois  «on  maître  et  son 
serviteur. 

*  Bolleau  lui-même,  sans  avoir 
Heu  de  s'en  affecter  déjà,  consta- 
tait un  léger  appesantlssement  dans 
sa  muse.  L'inspiration  alla  chez  lui 
en  se  raleutissant  à  partir  d'une 
certaine  période. 

'^  Le  mois  de  Juillet,  pendant  le- 
quel le  soleil  traverse  le  slgu"*  du 
Lion. 
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Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois, 

Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  bis. 

Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  patrie  : 

Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie  ; 

Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  :  135 

Et  Thémis  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 

Mais  pour  moi,  de  Paris  citoyen  inhabile, 

Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile, 

Il  me  faut  du  repos,  des  prés  et  des  forêts. 

Laisse-moi  donc  ici  sous  leurs  ombrages  frais  140 

Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne, 

Et  que  Cérès  contente  ait  fait  place  à  Pomone  *. 

Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 

Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix. 

Aussitôt  ton  ami,  redoutant  moins  la  ville,  14*) 

T'ira  joindre  à  Paris,  pour  s'enfuir  à  Bâville*. 

Là,  dans  le  seul  loisir  que  Thémis  t'a  laissé. 

Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé. 

Pour  monter  à  cheval  rappelant  mon  audace, 

Apprenti  cavalier  galoper  sur  ta  trace  ^.  150 

Tantôt  sur  l'herbe  assis,  au  pied  de  ces  coteaux 

Où  Polycrène  épand  ses  libérales  eaux  ^, 

Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'inquiétude. 

Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude  ; 

Chercher  quels  sont  les  biens  véritables  ou  faux  ;  155 

Si  l'honnête  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts  ; 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide , 

Ou  la  vaste  science,  ou  la  vertu  solide'. 


*  Cérès ,  déesse  des  moissons  ; 
Pomone,  déesse  des  fruits.  Cirés 
contente  signifie  l'œuvre  de  la  déesse 
accomplie ,   les    moissons   rentrée.". 

*  Bûvillc,  entre  Chartres  et  Kum- 
pes,  à  neuf  lieues  de  Paris. 

2  Comme  historiographes  de 
France,  Boileau  et  Racine  sui- 
vaient le  roi  à  l'armée;  leur  allure 
de  cavaliers  novices  leur  attira  plus 
d'une  fols  les  plaisanteries  de  leur 
ami,  le  marquis  do  Cavois. 

*  Polycrène  était  une  fontaine  de 
Bûvllle;  Lamoignon  lui  avait  donné 

ce  ne  m,  d  abord    Ù  cause    do    la   h-       pertinct   et  nr.drB  mHum  est,  apitama«, 

béraliti  do  bcs  eaoi ,  et  aussi  pour  1  [utrumofr 


qu'elle  foumii<  une  rime  facile  u 
Hlppocrène.  Cette  eource  a  été 
chantée  par  le  P.  Rapin,  le  P.  Corn- 
mire,  Boileau,  etc.;  et  le  commenta- 
teur Brossette  ajoute  avec  bonne 
fol  qu'elle  est  devenue  presque  aussi 
célèbre  que  l'Hlppocrène. 

^  Horace,  parlant  de  charmanteu 
réunions  qui  ont  lieu  chez  lui,  à  la 
campagne,  inter  pocula  (.Sat.  VI, 
Uv.II.v.  71); 

Sermo  oritur,  non  de  tÛIIb  domlbusTe  aU»- 

[niB, 

Neo    m&le    nccne  Lepoa   SAltet  ;  »ed  qnod 
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C'est  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher. 

Heureux  si  les  fâcheux,  prompts  à  nous  y  chercher,  160 

N'y  Tiennent  point  semer  l'ennuyeuse  tristesse  ! 

Car,  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toute  espèce, 

Que  sans  cesse  à  Bâville  attire  le  devoir  S 

Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendait  le  soir, 

Quelquefois  de  fâcheux  arrivent  trois  volées,  165 

Qui  du  parc  à  l'instant  assiègent  les  allées. 

Alors  sauve  qui  peut  !  et  quatre  fois  heureux 

Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux  ^! 


Divitiii  homineg,  bu  gint  vlrtnte  be»ti  ; 
Qnidve  aâ  amicitUs,  csoj  recturane,  trahat 

[no5j 
St  q-ar  sit  natura  boni  gummuinqne  quid 

[ejufl. 

*  Ou  plus  exactement  les  devoirs 
de  simple  politesse. 

'  Il  est  naturel  de  comparer  Boi- 
leau  à  Horace,  et  cette  comparaison 
fait  Men  ressortir  la  différence  de 
leur  jmpérament  :  celui-ci,  tout 
bonnei_ent  épicurien,  aime  la  cam- 
pagne parce  qu'il  y  trouve ,  en 
somme,  un  plaisir  de  plus,  celui  de 
la  tranquillité,  du  laisser  aller  de 


ses  goûts  délicats.  Boileau  ne  sent 
pas  aussi  scnsuellement  le  charme 
pénétrant  de  la  nature  ;  il  y  fuit  les 
embarras  de  la  ville,  et  c'est  la 
plus  grande  utilité  qu'il  y  trouve. 
Ajoutons  qu'Horace  a  terminé  la 
satire  par  le  charmant  apologue 
du  Rat  de  ville  et  du  Rat  des  champs  ; 
on  volt  difficilement  comment  Boi- 
leau aurait  pu  l'introduire  dana 
son  Épître  sans  en  faire  un  hors- 
d'œuvre  ;  ce  dernier  trait  caracté- 
rise la  différence  des  deux  piècet. 


ÉPITRE  Vn 

A    KACINE 

l'utilité  des   ennemis 
(1677.  -  41.) 


Cette  épître,  adressée  à  Racine,  l'encourage  contre  les  cri- 
tiques de  ses  ennemis.  N'y  a-t-il  pas  toujours,  autour  du  génie, 
quleques  •  rivaux  obscurcis  »  qui  le  poursuivent  de  leurs  cla- 
meurs? Qu'il  aille  fièrement  devant  lui,  ne  s'occupant  des  cri- 
tiques que  pour  se  corriger  de  ses  défauts  et  veiller  à  les  éviter 
avec  plus  de  soin;  il  sait  bien  à  qui  il  faut  plaire  et  ceux  dont 
il  doit  rechercher  les  suffrages  comme  une  garantie  de  son 
talent.  Cette  épître  est  en  même  temps  un  hommage  rendu  à 
la  mémoire  de  Molière,  leur  ami  commun. 


Que  tu  saie  bien,  Racine,  à  l'aide  d'un  acteur  *. 
Emouvoir,  étonner,  ravir  un  spectateur  ! 
Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée , 
Que  dans  l'heureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  fait  sous  son  nom  vorser  la  Champmeslé  *. 


*  Les  ennemis  de  Racine,  obligés 
de  convenir  du  succès  de  ses  pièces , 
en  rejetaient  tout  le  mérite  sur  les 
acteurs  qui  les  Jouaient.  Dans  ce 
cas,  elles  auraient  disparu  avec  les 
acteurs  eux -mômes. 

2  La  Champmeslé  ,  célèbre  actrice 
que  Racine  avait  formée  lui-même 
pour  le  théâtre,  car  il  récitait  avec  un 
admirable  talent.   D'après   M"»«   de 


Sévigné,  elle  était  laide  de  près, 
mais  était  douée  d'un  grand  talent  : 
elle  contribuait  certainement  au  suc- 
cès des  pièces  de  Racine  ;  le  Juge- 
ment de  la  postérité  a  prouvé  tou- 
tefois l'exagération  de  cette  parole 
de  M™*  de  Sévigné  :  «  Racine  fait 
(les  comédies  pour  la  Champmeslé  : 
ce  n'est  pas  pour  les  siècles  à  ve- 
uir. 


148 


BOILKAU 


Ne  croîs  pas  toutefois ,  par  tes  savants  ouvrages , 

Entraînant  tous  les  cœurs,  gagner  tous  les  sulErages. 

Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 

Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré.  10 

En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'araassent*, 

Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent; 

Et  son  trop  de  lumière,  importunant  les  yeux, 

De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux  -. 

La  mort  seule  ici-bas,  en  terminant  sa  vie,  15 

Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie; 

Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits 

Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix  ^. 

Avant  qu'un  peu  déterre,  obtenu  par  prière'*, 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière,  20 

Mille  de  ces  beaux  traits,  aujourd'hui  si  vantés. 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'Ignorance  et  l'Erreur  à  ses  naissantes  pièces, 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses, 
Venaient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau,  25 

Et  secouaient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  scène  plus  exacte, 
Le  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte  ^. 


*  Les  ennemis  de   Racine  se  re-  \ 
crataient  à  l'hôtel  de  Bouillon ,  et  , 
parmi  les  représentants  de  l'acadé-  ! 
mie  de  Mazarin.  Les  Journaux  du  ; 
temps,  comme  le  Mercure  galant    j 
de  Visé,  et  les  critiques,  comme  Su-  1 
bligny,   ne   pouvaient  souffrir  cer- 
tains  tenncs    bourgeois   introduits 
par  Racine  dans  son  style.  M»*  de 
Sévlgné  ne  lui  rend  justice  que  dans 
la    tragédie   à'Esther,   encore   son 
admiration  était-elle ,  de  môme  que 
celle  des  courtisanfl,  commandée  par 
celles  du   roi  et  de  M™«  de  Maln- 
t<^non. 

2  Labarpe  dit  très  finement  : 
€  A  quoi  doit  s'attendre  ordinaire- 
ment celui  qui  donne  un  bon  ou- 
vrage, celui  dont  on  peut  craindre 
la  supériorité  ?  Que  f  es  ennemis  en 
diront  bien  haut  tout  )e  mal  qu'ils 
ne  peqsent  pas ,  et  que  ses  amis  en 
diront  tout  bas  beaucoup  moins  de 


bien  qu'ils  n'en  pensent.» 

^  Horace  exprime  la  même  Idée 
(liv.  ni,  Ode  XXIV )  : 

Virtutem  Incolcmein  odimus , 
Sublatam  ex  ocnlis  qnœrimuB  Inridi  ; 

et  bien  d'autres  poètes  l'ont  fait 
aussi ,  avant  ou  après  lui. 

■*  L'archevêque  de  Paris ,  du  Har- 
lay,  revint  sur  sa  première  défense 
de  faire  à  Molière  un  service  reli- 
gieux, mais  ses  funérailles  n'eurent 
aucune  pompe.  Les  vers  qui  sui- 
vent sont  un  bel  hommage  rendu 
par  l'amitié  de  Boileau  à  la  gloire 
immortelle  de  Wolière,  qu'il  Juge 
non  comme  homme,  mais  comme 
écrivain. 

^  Le  commandeur  de  Souvré  et 
le  vicomte  du  Brou?sain  (Y.Sat.lll) 
Il  faut  le  reconnaître,  Molière,  pas 
plus  que  Boileau  ,  n'épargnait  les 
ridicules    de    cette     partie    de    la 
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Mais,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains, 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains, 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée  : 
L'aimable  comédie,  avec  lui  terrassée, 
En  vain  d'un  cov.p  si  rude  espéra  revenir. 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir  \ 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique  '. 

Toi  donc  qui,  t'élevant  sur  la  scène  tragique. 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  et,  seul  de  tant  d'esprits, 
De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris  ^, 
Cesse  de  t'étonner  si  l'envie  animée. 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 
La  calomnie  en  main,  quelquefois  te  poursuit. 
En  cela,  comme  en  tout,  le  ciel  qui  nous  conduit, 
Racine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse  ^ 
Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse. 
Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté  : 
Plus  on  veut  l'affaiblir,  plus  il  croît  et  s'élance. 
Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance  ^  : 


35 


40 


45 


noblesse,  qui  se  figuraient  être,  par 
droit  de  naissance ,  les  maîtres  de 
la  foilune  et  du  bon  goût. 

*  Brodequins,  chaussures  que  les 
acteurs  mettaient  chez  les  Grecs  et 
les  Romains.  C'était  un  des  attributs 
de  la  comédie,  comme  le  cothurne 
était  celui  de  la  tragédie. 

2  «  La  peinture  de  l'esprit  hu- 
main, lit  Laharpe,  a  été  l'art  de 
Molière  :  c'est  la  carrière  qu'il  a 
ouverte  et  qu'il  a  fermée  :  11  n'y  a 
rien  en  ce  genre  ni  avant  lui  ni 
après  ». 

'  La  dernière  tragédie  de  Cor- 
neille, Surewj,  avait  été  représentée 
en  1674;  VAgésilas  était  de  1666, 
et  VAtlila,  de  1667  ;  ce  qui  n'em- 
pôchalt  pas  Pradon  de  trouver  que 
le  stylo  de  Racine  se  supportait 
mal  à  la  lecture,  a  II  n'y  a  que 
la  muse  du  grand  Corneille,  ajoute- 
t-il,  qui,  au  Jugement  de  tout  le 
monde,  porte  et  conserve  partout 
ses  ornements  solides;  11  n'y  a  quo 


l'Impression  des  œuvres  de  ce  grand 

homme  qui, 

De  CorneiUe  Tiellli  sait  consoler  Paris,  i 

*  Cest  là  une  protestation  cou- 
rageuse de  Boileau  contre  la  cabale 
qui  chercha  à  faire  triompher  VHip' 
polyte,  de  Pradon,  contre  la  Phèdre, 
de  Racine.  Ces  encouragements ,  que 
Boileau  adi-essalt  à  la  jeune  école, 
ont  eu  une  grande  Influence  sur  la 
destinée  littéraire  de  cotte  époque. 
«  On  n'aime  point  &  voir  ses  con- 
frères monter  d'un  degré,  dit  encore 
Laharpe,  et  quand  l'homme  de  ta- 
lent y  parvient,  à  qui  le  doit-U?  Au 
public  Indifférent  qui,  à  la  longue, 
est  toujours  Juste.  Souvent  il  le  se- 
rait plus  tôt,  s'il  entendait  une  voLx 
faite  pour  le  décider  ». 

"^  Chacun  connaît  la  querelle  que 
souleva  l'apparition  du  Cid  (1636)  ; 
entre  cette  pièce  et  Cinna  se  place 
florac«,  autre  chef-d'œuvre  du  grand 
poète. 
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Et  peut-être  ta  plume  &nx  ceuDcurè  de  Pyi-rhus 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus'.  50 

Moi-même,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  ce  blesse  peint  la  vue, 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis, 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis', 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue,  55 

Qu'au  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin ,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher, 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  broncher. 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plunîc  hastrde, 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupt  me  regarde'.  60 

Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs, 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre, 
C'est  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  repondre  ^; 
Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger,  65 

Plus  croissant  en  vertu  je  songe  à  me  venger. 

Imite  mon  exemple  ;  et  lorsqu'une  cabale , 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale, 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens, 
Pis  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants.  70 

Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 
Le  Parnasse  françois,  ennobli  par  ta  veine  5, 
Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir, 
Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 
Eh!  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse  76 

De  Phèdre  malgré  soi  perfide,  incestueuse, 
D'un  si  noble  travail  justement  étonné, 
Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 
Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles, 


*  Andromaqne  qni,  eelon  le  té- 
moignage pea  suBi^ect  de  Perrault, 
«  fit  autant  de  bruit  à  peu  près 
que  le  Cid ,  »  fnt  l'objet  de  nom- 
breuses critiques,  dont  la  plus  fa- 
meuse est  la  Folle  querelle  de  Subit- 
gny.  Ce  que  l'on  blâmait  le  plus 
dans  cette  pièce,  c'était  le  caractère 
farouche  et  brutal  de  Pyrrhus. 
c  Jamais  11  n'Ira  plus  loin  qu'J.- 
Itxandre  et  qu'^i  «dromo^wc,»  écri- 
rait M»«  de  Sévlgné.  II  répondit  à  ces 


critiques  et  à  ce  Jugement  par  Bri- 
tannicus,  Mithridate,  etc. 

*  A  pourvu;  Boileau  s'en  féli- 
cite comme  d'un  bien. 

3  V.  Épitre  I,  v.  20. 

*  Ceci  suppose  un  es,  rit  singu- 
lièrement élevé  et  maître  de  lui- 
même.  Cette  seule  pensée  aurait 
suffi  à  mettre  Bolleau  bien  au-des- 
sus de  ses  ennemis. 

"  Il  faut  éviter,  autant  que  pos- 
sible, ces  terminaleons  identiques. 
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Vit  naître  bous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles  *  ?  80 

Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire; 
Que  l'auteur  du  Jonas  s'empresse  pour  les  lire  ; 
Qu'ils  charment  de  Senlis  le  poète  idiot,  85 

Ou  le  sec  traducteur  du  français  d'Amyot*: 
Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 
Soient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goûtées  ; 
Pourvu  qu'ils  puissent  plaire  au  plus  puissant  des  rois  ^  ; 
Qu'à  Chantilly  Condé  les  souffre  quelquefois;  90 

Qu'Enghien  en  soit  touché;  que  Colbert  et  Vivonne, 
Que  la  Rochefoucauld,  Marsillac  et  Pomponne'*, 
Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 
A  le.urs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer? 
Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  l'ouvrage,  95 

Que  Montausier  voulût  leur  donner  son  suffrage  ^1 
C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'oiïre  mes  écrits  : 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits, 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide, 
Que,  non  loin  de  la  place  où  Brioché  préside^,  100 


*  Au  courage,  il  fallait  joinare 
CD  coup  d'œil  d'une  sûreté  rare, 
pour  prévenir  ainsi  le  jugement  de 
la  postérité,  et  fixer  dès  le  début 
la  gloire  à  la  place  où  elle  devait 
toujours  briller. 

*  PeiTln.  V.  Sat.  YII,  v.  44.  — 
L'auteur  de  Joiiaf,  Coras,  v.  Sat.  IX, 
V.  91.  —  Le  poète  idiot  de  Senlis, 
Linière,  v.  Sat.  IX,  v.  36  :  Llnlèro 
avait,  paratt-il,  l'aspect  d'un  idiot. 
—  «  Le  sec  traducteur  du  français 
d'Amyot  »  est  i'abbé  Tallemant , 
qui  se  mêla,  comme  la  mouche  du 
coche,  &  la  querelle  des  sonueta  que 
souleva  Phèdre,  et  répandait  partout 
le  bruit  que  Boileau  avait  reçu  des 
coups  de  bâton  des  gens  du  duo  de 
Nevcis. 

3  C'est  une  Justice  à  rendre  à 
Louis  XIV,  qu'il  eut  assez  de  fer- 
meté pour  protéger,  contre  les  in- 
trigues qui  s'ourdissaient  autour  de 


I  lai,  icB  gens  d'un  vrai  talent  et  d'un 
esprit  indépendant,  comme  Boileau, 
Racine,  etc. 

*  Vivonne,  v.  Epitre  IV,  v.  107.  — 
La  Rochefoucauld  est  le  fameux 
auteur  des  Maximes  ;  le  prince  de 
Marsillac,  grand  maître  de  la  garde- 
robe  ,  était  l'un  de  ses  fils  ;  l'autre 
avait  été  tué  au  passage  du  Rhin. 

*  Montausier,  qui  épousa  Julie 
d'Angennes,  avait  une  réputation 
universelle  do  franchise  et  de  droi- 
ture: 

Et  poar  le  pape  U  ne  dirait 
Une  chose  qu'il  ne  croirait, 

écrivait  do  lui  Voiture.  A  partir  du 
moment  où  Boileau  fit  ces  vers, 
M.  de  Montausier,  qui  auparavant 
aurait  voulu  l'envoyer  rimer  à  la 
rivière,  s'adoucit  et  finit  par  être  Hé 
avec  lui  d'une  véritable  amitié. 

*  Brioché  avait  un  théâtre  de 
marionnettes  près  du  Pont-Neuf,  au 
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Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son , 
Il  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon  *1 


bout  de  la  rue  Guénégaud,  dans  la- 
quelle Jouait  la  troupe  qui  ropré- 
senta  la  pièce  de  Pradon. 

*  Cette    épître    est   parfaite    en  ' 
toufl   points,  et   renferme  trop   de  | 
beautés  évidentee,  pour  que  nous 
ayons  la  tftche  de  les  faire  ressortir. 
n  y  a  môme  dans  ces  Tcrs  une  cer- 


taine émotion,  telle  qu'on  en  trouve 
parfois  dans  les  caractères  les  plus 
fermes,  lorsqu'une  profonde  convic- 
tion leur  fait  traiter  un  sujet  Im- 
portant :  ce  n'est  pas  de  la  sensi- 
bilité, à  proprement  parler  :  c'est 
quelque  chose  de  plus  grand  dt 
d  aussi  touchant. 


ÉPITRE  VIII 


AU  ROI 


IK8    DÉLASSEMENTS    PENDANT    LA    PAIX 
(1675.  -  39.) 


Cette  épître  est  un  remerciement  particulier  de  Boileau  pour 
la  pension  que  le  roi  lui  avait  acccordce.  Il  est  diffici'e  d'ana- 
lyser ce  compliment,  sinon  en  disant  que  c'est  la  louan<?e  du 
roi  présentée  sous  une  nouvelle  forme  et  l'expression  de  l'admi- 
ration toujours  croissante  du  poète  pour  Louis  XIV. 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  d'écrire  V 

Tu  sais  bien  que  mon  style  est  né  pour  la  satire  2, 

Mais  mon  esprit,  contraint  de  la  désavouer, 

Sous  ton  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 

Tantôt,  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode,  6 

Je  songe  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode  ^; 

Tantôt,  d'une  Enéide  auteur  ambitieux, 

Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux  *  : 

Ainsi,  toujours  flatté  d'une  douce  manie, 


*  La  fin  de  la  campagne  de  1676, 
qui  vit  la  mort  de  Tureune,  n'avait 
pas  été  heureuse  pour  les  armes 
françaises.  Ce  trait  eût  donc  pu 
alors  passer  pour  une  satire,  ou 
nu  moins  un  compliment  maladroit; 
Boileau  ne  publia  son  Épître  que 
l'année  suivante. 

2  Boileau  revient  encore  sur  cette 
idée.  Il  eut  mieux  fait  de  ne  s'y 
plus  arrôtor,  et  de  se  contenter  de 
celles  qu'il  avait  écrites  }u8quc-là , 
quoique  toutes  ne  fussent  pas  d'un 


[  égal  mérite. 

I  3  II  céda  à  la  tentation,  malhen- 
reusement  pour  lui,  dans  VOde  sur 
la  prise  de  Namur, 

*  C'est   le    seul   endroit   de  eea 

,  œuvres  où  se  trahisse  ce  projet; sans 

j  doute,  11  n'était  pas  très  mûri,  car 
Boileau  ne  poussa  aucune  tentative 
de  ce  côté.  «  Je  vois,  dit  Laharpe, 
par  le  magnifique  morceau  do  pas- 
sage du  Rhin,  qu'il  était  capable  de 
soutenir  le  ton  de  l'épopée.  » 
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Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie  ^  ;  10 

Et  mes  vers,  en  ce  style  ennuyeux,  sans  appas, 
Déshonorent  ma  plume,  et  ne  t'honorent  pas. 

Encor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée, 
Nous  laissait,  pour  le  moins,  respirer  une  année  ', 
Peut-être  mon  esprit,  prompt  à  ressusciter  16 

Du  temps  qu'il  a  perdu  saurait  se  racquitter. 
Sur  ses  nombreux  défauts ,  merveilleux  à  décrire , 
Le  siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire  '. 
Mais  à  peine  Dinan  et  Limbourg  sont  forcés. 
Qu'il  faut  chanter  Bouchain  et  Condé  terrassés  *.  20 

Ton  courage ,  affamé  de  périls  et  de  gloire , 
Court  d'exploits  en  exploits,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuter, 
Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  conter  ^. 

Que  si  quelquefois,  las  de  forcer  les  murailles,  25 

Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles, 
Tu  viens  m'embarrasser  de  mille  autres  vertus  *  ; 
Te  voyant  de  plus  près,  je  t'admire  encor  plus. 
Dans  les  nobles  douceurs  d'un  séjour  plein  de  charmes, 
Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  milieu  des  alarmes  :  30 

De  ton  trône  agrandi  portant  seul  tout  le  faix , 
Tu  cultives  les  arts  ;  tu  répands  les  bienfaits  ; 


1  V.  Éptire  V,  V.  7.  —  II  avait 
fait  VArt  poétique  et  le  Lutrin  ;  11 
est  possible  que  déjà  11  sentit  sa 
muse  vieillir  et  son  inspiration  lan- 
guir. 

2  V.  Èpitre  IV,  V.  21  et  buIv.  — 
Ces  vers  contiennent  un  compli- 
ment analogue. 

'  Les  sujets  de  satire  commen- 
çaient cependant  à  s'épuiser,  al  l'on 
ne  voulait  rester  dans  le«  généra- 
lités ou  descendre  dans  dca  person- 
nalités qui  auraient  pu  devenir  plus 
dangereuses,  en  ralaon  de  la  situa- 
tion partie  ulièi  0  que  Louis  XIV  avait 
faite  à  Bolleau. 

*  Dinan  et  Limbourg  avaient  été 
conquises  en  1676  ;  Bouchain  et 
Condé  le  furent  en  1676,  quand  Bol- 
leau  publia  ces  vers  ;  la  rédaction 
primitive  était  : 


MaiB  i  peina  Balles  et  Dol«  sont  forcé», 
Qa'll  fant  chanter  Dinan  et  Llmbonrg  ter- 
[rasséa 

^  La  même  pensée  e«t  ainsi  ex- 
primée par  Bussy-Rabutin  dans  une 
lettre  à  Corblnelll  (20  août  1677). 
c  II  faut,  ou  redire  les  mêmes  choses 
ou  se  taire  sur  les  belles  actions  du 
roL  n  en  fait  plus  de  nouvelles 
tous  les  Jours  qu'il  n'y  a  de  tours 
différents  dans  notre  langue  pour 
le  louer  dignement.  Ce  que  voua 
me  dites  pourtant  de  lui  me  paraît 
nouveau  et  admirable;  mais  voua 
avei  beau  avoir  de  l'esprit,  avant 
la  fin  de  1678,  Il  tous  mettra  à  sec, 
ma  1  wrole.  » 

*  Louis  XIV  ne  donna  cependant 
pas  à  sa  cour  et  à  ses  sujeta  l'exem* 
pie  de  tontes  les  vertus. 


ÉPITBB  VIII 


156 


Tu  Bais  récompenser  jusqu'aux  muses  critiques  *. 

Ahl  crois-moi,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques , 

Propres  à  relever  les  sottises  du  temps,  35 

Nous  sommes  un  peu  nds  pour  être  mécontents  : 

Notre  muse,  souvent  paresseuse  et  stérile, 

A  besoin,  pour  marcher,  de  colère  et  de  bile. 

Notre  style  languit  dans  un  remerciement  : 

Mais,  grand  roi,  nous  savons  nous  plaindre  élégamment*.  40 

Ohl  que,  si  je  vivais  sous  les  règnes  sinistres 
De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres , 
Et  qui,  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon. 
Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prêtaient  que  leur  nom  ^  : 
Que ,  sans  les  fatiguer  d'une  louange  vaine ,  45 

Aisément  les  bons  mots  couleraient  de  ma  veine  *  ! 
Mais  toujours  sous  ton  règne  il  faut  se  récrier  ; 
Toujours ,  les  yeux  au  ciel ,  il  faut  remercier  ^ 
Sans  cesse  à  t'admirer  ma  critique  forcée 
N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée  :  50 

Et  mes  chagrins,  sans  fiel  et  presque  évanouis, 
Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis  ^ 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  approuvée, 
Sans  crainte  de  mes  vers,  va  la  tête  levée  '; 
La  licence  partout  règne  dans  les  écrits.  65 

Déjà  le  mauvais  sens  reprenant  ses  esprits, 
Songe  à  nous  redonner  des  poèmes  épiques  ^, 
S'empare  des  discours  mêmes  académiques^; 


^  Allusion  à  la  pension  qne  le 
roi  loi  faisait;  ello  n'avait  pas  été 
accordée  à  Boilcau  uniquement  en 
récompense  de  son  talent  satirique. 

*  Ce  n'est  pas  l'élégance  que  de- 
mande la  satire. 

'  V.  Discours  au  Roi ,  v.  8.  — 
Boilean  ne  pouvait,  en  ces  termes, 
faire  une  allusion  à  Louis  XIII  ; 
rfeût  été  trop  bles.-ant.  Brossette 
la  reporte  Jusqu'aux  rois  fainéante 
et  à  Henri  III  ;  alors  c'est  reculer 
bien  loin. 

*  V.  dans  cette  épître  le  v.  8.  — 
Les  bons  mots  couleraient  de  ma 
peine  est  peut-être  bien  hasardé. 

'  La  difflcalté  est  de  conserver 
Quelque   verve   originale    «lans  cet 


hosannah  universel  ;  cette  épttre  en 
est  nialheureusement  la  preuve. 

^  Il  faut  un  chagrin  profond 
pour  en  vouloir  à  tout  le  siècle. 

"^  La  Pharsale,  de  Brébceul 
nous  la  retrouverons  dans  l'^i^ 
poétique;  Bolleau  prend  trop  It 
Btyle  législateur  lui-même  ;  «  sans 
crainte  de  mes  vers  »,  c'est  une 
tournure  qu'on  laisse  à  ses  amis  ; 
on  ne  peut  excuser  cette  allure  lé- 
gèrement fanfaronne  que  par  l'em 
barras  du  style. 

*  Bolleau  songe-t-ll  qu'il  médite 
d'en  faire  autant?  (V.  plus  haut, 
v.  7). 

^  Ce  mêmes  est  de  l'ancienne  or- 
thographe, et  non  une  licence. 
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Perrin  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon, 

Et  la  scène  française  est  en  proie  à  Pradon  *.  60. 

Et  moi,  sur  ce  sujet  loin  d'exercer  ma  plume, 

J'amasBo  de  tes  faits  le  pénible  volume  *  ; 

Et  ma  muse,  occupée  à  cet  unique  emploi, 

Ne  regarde,  n'entend,  ne  connaît  plus  que  toi. 

Tu  le  sais  bien  pourtant ,  cette  ardeur  empressée  65 

N'est  point  en  moi  l'effet  d'une  âme  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher, 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvait  cacher  : 
Je  n'admirais  que  toi.  Le  plaisir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire  '^  ;  70 

Et  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'accabler, 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler, 
Quelquefoia,  le  dirai-je?  un  remords  légitime. 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime. 
H  me  semble,  grand  roi,  dans  mes  nouveaux  écrits,  75 

Que  mon  encens  payé  n'est  plus  de  même  prix  *. 
J'ai  peur  que  l'univers,  qui  sait  ma  récompense, 
N'impute  mes  transports  à  ma  reconnaissance; 
Et  que  par  tes  présents  mon  vers  décrédité. 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité  *.  80 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse  **. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager, 
Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger? 
Ah!  plutôt  de  nos  sons  redoublons  l'harmonie  :  85 

V.  VÉlAtre  VII.  1  ^^*  ooaiptcront  ses  fa!U   en  compUnt  leur» 

•  Pourquoi  pénible f    Du    reste,  ' 
Boilean  n'était  pag  encore  nommé 
lilfitorlographe  du  roi:  11  ne  le  fut 
qu'en  1677. 

3  V.  Sat.  IX,  V.  310. 

*  On  retrouve  enfin  Bolleau  dans 
ce  scrupule  honorable. 

^  Pradon,    prenant   Boileau    au 
mot,  lui  dit  : 


Ne  prends   pi  os  poor  sa  gloire  on  ridlcnle 
[effroi, 
L'univers  tout  entier  en  parlera  sans  toL 


Devant  Boileaa,  on  comparait 
l'éloge  contenu  dans  cette  épître  à 
celui  de  VÉpître  I ,  in  fine.  Dan- 
gL-au  termina  la  discussion,  en  di- 
sant que  la  pensée  de  celle-ci  fai- 
sait plus  d'honneur  au  roi,  tandis 
St  de  qu«l  poids  te.  Te»  seront-ils^po^  sa  ,  ^,^^  ^,j^  ^^  j,^^.^^^  ^j^j  ^^  ,^^^ 

plus  au  poète. 

*  Un  remord*  blessant  pour  toi , 
puisqu'il  me  rendrait  ingrat  en 
m'empCchant  de  chanter  tes  louan- 
ges. 


Laisee   à  ses  ennemis  le  soin    de  son  his- 
[toire. 
Eaz-m$mc8  mieux  que  toi  ches  la  posté- 
Cri  lé , 
Forcén  à  l'admirer,  diront  la  rérlté. 
Tact    de    peuples    Taincas    en    seront    lea 
[trompettes. 
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Le  zèle  à  mon  esprit  tiendra  lieu  de  génie  *. 

Horace,  tant  de  foie,  dans  mes  vers  imité, 

D?  vapeuns  en  son  temps,  comme  moi,  tourmenté, 

Pour  amortir  le  feu  do  sa  rate  indocile, 

Dans  l'encre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile  *  :  90 

Mais  de  la  même  main  qui  peignit  Tullius'', 

Qui  d'affronts  immortels  couvrit  Tigellius, 

Il  sut  fléchir  Glycère,  il  sut  vanter  Auguste  *, 

Et  marquer  sur  sa  lyre  une  cadence  juste. 

Suivons  les  pas  fameux  d'un  si  noble  écrivain.  95 

A  ces  mots,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main, 

Au  récit  que  pour  toi  je  suis  prêt  d'entreprendre, 

Je  crois  voir  les  rochers  accourir  pour  ra'entendre  : 

Et  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités, 

Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie:  Arrêtez!  100 

Horace  eut  cent  talents  ;  mais  la  nature  avare 

Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre^. 

Vous  passez  en  audace  et  Perse  et  Juvénal  ; 

Mais  sur  le  ton  flatteur  Pinchêne  est  votre  égal^. 

A  ce  discours,  grand  roi,  que  pourrais- je  répondre?  105 

Je  me  sens  sur  ce  point  trop  facile  à  confondre  ; 

Et,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais, 

Je  m'arrête  à  l'insfant,  j'admire,  et  je  me  tais'. 


*  Le  zèle  échauffe  et  dirige  lo 
génie  ;  il  ne  lo  remplace  pas. 

*  Cea  vers  sont  tous  trola  fort 
critiquables.  Môme  au  temps  do 
Boileau,  on  parlait  encore  pou  de 
vapeurs  pour  les  hommes.  Le,  feu  de 
la  rate  indocile  est  une  pauvre  ex- 
pression, d'autant  plus  qa'il  ne  peut 
f,'am.ortir,  attendu  qu'on  n'amortit 
qu'un  choc.  Enfin,  égaijer  sa  bile 
dant  l'encre ,  devient  une  Image 
burlesque. 

'  Ou  mieux  Tillius.  (V.  Horace, 
BatYI,  liv.  I,  V.  24). 

*  V.  Ilornco,  liv.  I,  Sat.  III,  v.  4. 
—  Ces  appréciations  do  Boileau 
sont  très  fantaisistes. 

*  Bollcnn  fêtait  a^iurément    plus 


riche  qu'il  ne  le  dit  Ici;  néanmoins, 
il  n'a  pas  la  variété  d'Horace. 

«  V.  Épltre  V,  V.  17.  —  Quant  à 
passer  en  audace  Perse  et  Juvénal, 
c'est  beaucoup  dire. 

'  Le  reproche  général  que  l'on 
peut  faire  à  cette  épître,  c'est  de 
manquer  de  chaleur;  les  vers  y  sont 
corrects  en  général,  car  Boileau  a 
toujours  au  moins  ce  mérite,  mais 
les  Idées  ne  se  succèdent  pas  avec 
entrain.  Le  titre  lui-mfime  ne  ré- 
pond pas  au  contenu  de  la  pièce,  et 
on  souffre  de  no  pas  trouver  par- 
tout cotte  netteté  franche,  qui  fait 
un  des  principaux  charmes  de  la 
lecture  de  Boileau. 


ÉPITRE  IX 

AU    MARQUIS    DE    SEIGNELAY 

RIEN   n'est   beau   QUE  LE   VRAI 

(1675.  —  39.) 


Toute  la  pièce  est  une  parapnrase  de  l'aphorisme  qui  lui  sert 
de  titre.  Ici  on  trouve  condensées  toutes  les  idées  analogues 
que  Boileau  a  semées  dans  ses  autres  œuvres;  c'est  une  affir- 
mation plus  catégorique  encore  des  principes  d'honnêteté  et  de 
probité  littéraire  qui  ont  servi  de  règle  à  sa  vie  entière.  La 
vertu  et  la  vérité  n'ont  pas  à  se  cacher  ;  le  vice  seul  essaye 
d'emprunter  des  dehors  brillants  pour  dissimuler  sa  laideur 
naturelle.  Même  en  louant,  il  faut  toujours  rester  vrai.  Ce  sont 
autant  des  préceptes  d'honneur  que  de  goût. 

Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur, 
Seignelay  ',  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur, 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  TÈbre  jusqu'au  Gange , 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit ,  prompt  à  se  révolter,  5 

S'échappe ,  et  rompt  le  piège  où  l'on  veut  l'arrêter. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles 
Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles  ; 
Qui,  dans  un  vain  sonnet  placés  au  rang  des  Dieux, 
Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux ,  10 


*  Le  marquis  de  Seignelay  était 
fils  de  Colbert.  Né  en  1661,  il  rem- 
plaça Bon  père  au  ministère  de  la 
marine  en  1676,  à  vingt-cinq  ans; 


ne  manquait  à  son  bonheur,  s'écrie 
M'^«  de  Sévigné  ;  11  nous  semble  que 
c'est  la  splendeur  qui  est  morte. 
Ce  qui   nous  a  surpris,  c'est  que 


à  trente-huit  ans  il  était  ministre    M™«  do  Seignelay  renonce  à  lacom- 
d'État.  Il  mourut  l'année  suivante  |  munauté  parce  que  son  mari  doit 


regretté  pour  son  beau  talent  et  les  .  cinq  millions.  i>  Le  château  de 
services  que  le  roi  eût  pu  tirer  de  Sceaux  qu'il  possédait,  passa  aa  duo 
sa  capacité  extraordinaire    <   Bien  I  da  Maine. 
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Et  fiers  du  haut  étage  où  La  Serre  les  loge  \ 
Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 
Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix; 
Non  que  tu  sois  pourtant  do  ces  rudes  esprits 
Qui  regimbent  toujours ,  quelque  rnain  qui  les  flatte  ^  15 

Tu  souffres  la  louange  adroite  et  délicate, 
Dont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  sens. 
Mais  un  auteur,  novice  à  répandre  l'encens, 
Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage, 
Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage  3;  20 

Va  louer  Monterey  d'Oudcnarde  forcé, 
Ou  vante  aux  électeurs  Turenne  repoussé  *. 
Tout  éloge  imposteur  blesse  une  âme  sincère, 
Si,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père, 
Seignelay,  quelque  auteur,  d'un  faux  zèle  emporté,  25 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 
La  solide  vertu ,  la  vaste  intelligence , 
Le  zèle  pour  son  roi,  l'ardeur,  la  vigilance, 
.  La  constante  équité,  l'amour  pour  les  beaux -arts, 
Lui  donnait  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars,  30 

Et,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène, 
Le  comparait  au  fils  de  Pelée  ou  d'Alcmène  «  : 
Ses  yeux ,  d'un  tel  discours  faiblement  éblouis, 
Bientôt  d;nis  ce  tableau  reconnaîtraient  Louis, 
Et,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète,  '  35 

Imposeraient  silence  à  sa  verve  indiscrète  «. 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui  \ 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 
Que  me  sert  en  effet  qu'un  admirateur  fade 

*  Sur  La  Serre  V  Saf.  III,  v.  176.  Condé.  Les  électeura  ne  savaient 
-  Ceci  peut  8e  rapporter  aux  par-  P^^s  ce  que  c'était  que  vaincre  Tu- 
veuus  dont  Bolleau  a  esquissé  plu-  :  rcnr.e.  Il  aurait  donc  fallu  être  très 
eieurs  fois  le  portrait.  :  maladroit  pour   risquer  de   pareils 

'  éloge?  ;  c'est  pour  éviter  cette  faute 
Verb.  PO,   .Si^ar^onirr-cSs    Quc  Boileau  retarda  d'un  an  la  pu- 

[aurcm  :    bUcatlon  de  VÉpître  VIII. 
Cnl  maie  li    palnero,    recalcitiat   "'"IJq^a  5   pélée,  époux  de  Thétys  et  père 


(  noBACE  ,  Sal.  I ,  llT.  II ,  T.  18.) 


d'Achille.    Alcmène,   mère    d'Her- 
cule. 


"Ce  ver»  egt  devenu  proverbe.     ',      ^  La  louange   est  bien  tournée; 

*  Monterey,  gouverneur  des  Pays-    dans  les  mômes  vers ,  le  poète  a  su 
Bas  espagnols,  avait  essayé,  après  la    envelopper  celle  du  roi  et  celle  de 
bataille  de  Senef,  de  prendre  Ou-    Colbert. 
donarde.  Il   en    fut    repoussé    par  i      "^   Ce    n'est   pas   absolument    le 
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Vante  mon  embonpoint,  si  je  me  sens  malade; 

Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 

Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux  *  ? 

Kien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  '  ; 

Il  doit  régner  partout,  et  même  dans  la  fable  : 

De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 

Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

Sais -tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provinces, 
Sont  recherchés  du  peuple  et  reçus  chez  les  princes  ? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons,  agréables,  nombreux, 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  ; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gêne  la  mesure. 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  : 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur, 
Partout  se  montre  aux  yeux  et  va  saisir  le  cœur  ; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste  ; 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tient  un  rang  auguste, 
Et  que  mou  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit, 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit 3. 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose  ; 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose ^ 
C'est  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  : 
C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Childebrand, 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes. 
Montre,  Miroir  d'Amour,  Amitiés,  Amourettes*, 
Dont  le  titre  souvent  est  l'unique  soutien. 
Et  qui,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien. 
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propre  de  la  noblesse  du  cœur;  le 
oontentcmentdc  sol- môme  va  mieux 
an  sot  orgueiUeux. 

^  Il  est  vrai  que  l'IlluBion  eût  été 
difficile  à  enireleair;  elle  est  plus 
îacllement  acceptée  lorsqu'il  s'agit 
d'un  défaut  moral.  On  ne  ferait  pas 
croire  à  M.  Jourdain  qu'il  est  ma- 
lade 8*11  se  porte  bien ,  mais  11  est 
convaincu  qu'il  est  homme  de  mé- 
rite et  de  compagnie  distinguée. 

*  Un  des  vers  les  plus  connus  de 
Bolleau. 

2  Ces  vers  sont  parfaits;  modestes 
■ans  fausse  humilité,  Justes  de  ton 
et  exprimant  des  idées  très  fermes. 

*  Tout  ca  passage  peut  être  rap- 


proché des  beaux  vers   adressés  à 
Molière  {Sat.  II). 

5  Sur  Joiias,  v.  Sat.  IX,  v.  91.  — 
Childebrand  est  le  héros  dn  poème 
épique  Les  Sarrazins  chassés  de 
France,  de  Carel  de  Sainte -Garde, 
aumônier  et  conseiller  du  roi,  qui 
appelait  Bolleau  >' le  Bourgeois».— 
La  Montre  de  Bounecorse;  Boilean 
n'en  connaissait  que  le  titre  dont  la 
frivolité  lui  parut  mériter  une 
pointe.  —  Le  Miroir  (V Amour  est 
de  Perrault,  l'auteur  des  Contes  de 
fées.  —  Les  œuvres  de  René  L« 
rays  sont  Intitulées -4miti^s,  amour» 
et  amourettes  (V  Sal.  Jll.  v.  180). 
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Maie  peut-être  enivré  des  vapeurs  do  ma  muse  \ 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelay,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nous  flatter.  Il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit*  :  "0 

Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature, 
Ou  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  figure. 
Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 
Vois  -tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite  ;     ^  75 

Cet  homme  à  toujours  fuir  qui  jamais  ne  vous  quitte  ? 
Il  n'est  pas  sans  esprit  :  mais,  né  triste  et  pesant, 
Il  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant  ; 
Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire. 
Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire  \  80 

La  simplicité  plaît  sans  étude  et  sans  art. 

Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard , 

A  peine  du  filet  encor  débarrassée , 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée  *. 

Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant  : 

Mais  la  nature  est  vraie ,  et  d'abord  on  la  sent  ^  ; 

C'est  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même  ^ 

Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 

Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi  '. 
Ce  marquis  était  né  doux,  commode,  agréable  : 

On  vantait  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable  *. 

Mais ,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur, 

Il  a  pris  un  faux  air,  une  sotte  hauteur  : 
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*  Vapeurs  n'est  pas  pris  ici  dans 
le  Fens  phygiologique  du  xvii»  siècle. 

*  Sans  6lre  parfait,  un  esprit 
droit  n'est  cependant  ni  imposteur 
ni  faux. 

^  Cette  observation  est  très  Juste; 
11  convient  de  la  noter  dans  Bol- 
leau,  qui  est  loin  ordinairement  de 
la  finesse  de  La  Bruyère. 

*  Ce  n'est  qu'un  trait,  le  seul 
peut-être  que  l'on  trouve  dans  Bol- 
leau  sur  l'enfance;  mais  il  ne  manque 
pas  de  grâce. 

^  On  no  cherche  pas  le  faux  pour 
le  faux;  mais  on  croît  parfois  se 
rendre  intéressant  en  écrivant  une 


chose  qui  choque  la  raison.  C'est 
alors  le  cas  de  il  Ire  avec  La  Bruyère  : 
c  II  faut  chercher  seulement  à  pen- 
ser et  à  parler  Juste,  sans  vouloir 
amener  les  autres  à  notre  goût  et 
à  nos  sentiments  ;  c'est  une  trop 
grande  entreprise.  » 

^  Ce  vers  fait  penser  au  Misan- 
thrope; il  faut  reconnaître  cepen- 
dant que  si  Alceste  est  sympathique, 
la  cause  unique  n'en  est  pas  sa  mi- 
santhropie. 

'  Ce  vers  exprime  une  pensée 
assez  fine. 

*  Brossette  prétend  qu'il  s-'agit 
du    comte  de  Ficsquo   qui,  «  U)ut 
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n  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose  ;  95 

Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause  ; 

Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers, 

Et  va  voir  Topera  seulement  pour  les  vers. 

Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie*, 

Et  d'un  original  on  fait  une  copie.  100 

L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 

Eien  n'est  beau,  je  reviens,  que  par  la  vérité  : 

C'est  par  elle  qu'on  plaît ,  et  qu'on  peut  longtemps  plaire. 

L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sincère. 

En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux  105 

A  table  nous  fait  rire  et  divertit  nos  yeux  : 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre  ' 

Prenez -le  tête  à  tête,  ôtez-lui  son  théâtre; 

Ce  n'est  plus  qu'un  coeur  bas ,  un  coquin  ténébreux  ^  ; 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux.  110 

J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre,  qui  s'ouvre, 

Et  qui  plaît  d'autant  plus,  que  plus  il  se  découvre. 

Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté  : 

Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité  ; 

Pour  paraître  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise  :  115 

C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 

Jadis  l'homme  vivait  au  travail  occupé 
Et,  ne  trompant  jamais,  n'était  jamais  trompé  : 
On  ne  connaissait  point  la  ruse  et  l'imposture  *  ; 
Le  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure^  :  120 

Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours 
N'avait  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 
Mais  sitôt  qu'aux  humains,  faciles  à  séduire, 
L'abondance  eût  donné  le  loisir  de  se  nuire , 

d'abord  avait  une  Ignorance  fort  1  vrait  conclure  qu'il  ne  faut  pas 
aimable  et  disait  agréablement  des  chercher  à  changer  en  quoi  que  oe 
Incongruités.   »  Cela   est  douteux,    soit  sa  nature. 


car  M.  de  Seignelay,  à  qui  cette 
épître  est  adressée,  était  de  ses 
amis.  M"<  de  Sévlgné ,  qui  parle  du 
personnage  à  plusieurs  reprises ,  ne 
dit  rien  de  cette  métamorphose.  Le 
portrait  est  sans  doute  plus  géné- 
ral. 

*  Il  faut  distinguer  entre  se  mo 


'  L'effet  des  lumières  au  théâtre 
oblige  les  acteurs  à  employer  du 
blanc  et  du  fard,  pour  que  leur 
teint  paraisse  plus  frais. 

3  Brossctte  prétend  que  Bolleau 
vise  Ici  Lulli. 

*  Toujours  même  peinture  d'une 
époque    dont    l'existence   est   con- 


difleret  se  redresser  ou  s'améliorer,  traire  à  tontes  les  vraisemblances. 
Bolleau  dit  plus  qu'il  ne  pense ,  car,  "  Il  parait  que  de  tout  temps  les 
en  le  prenant  à   la  lettre,  on  de- '  Normands  eurent  cette  réputation. 
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La  mollesse  amena  la  fausse  vanité  *.  125 

Chacun  clierclia  pour  plaire  un  visage  emprunté. 

Pour  éblouir  les  yeux,  la  fortune  arrogante 

Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 

L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits  ; 

On  polit  l'émeraude,  on  tailla  le  rubis;  130 

Et  la  laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nouvelles, 

Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles  ^ 

La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  : 

La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins; 

Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage,  135 

Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage. 

L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi  : 

Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiments  à  soi'. 

Tout  ne  fut  plus  que  fard ,  qu'erreur ,  que  tromperie , 

On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie.  140 

Le  Parnasse  surtout,  fécond  eu  imposteurs. 

Diffama  le  papier  par  ses  propos  menteurs  \ 

De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires , 

Stances,  odes,  sonnets,  épîtres  liminaires ^ 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil,  145 

Et,  fût -il  louche  et  borgne,  est  réputé  soleil. 

Ne  crois  pas  toutefois,  sur  ce  discours  bizarre, 
Que,  d'un  frivole  encens  malignement  avare, 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  vers  :  150 

Mais  je  tiens,  comme  toi,  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie, 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie , 
Alors,  comme  j'ai  dit,  tu  la  sais  écouter, 
Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourrrait  t' exalter. 
Mais  sans  t'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues  155 


^  Il  y  a  quelque  embarras  dans  le 
Uen  de  ces  idées:  l'abondance,  la 
molleppe,  le  désir  de  nuire  et  la 
fausse  Tanlté. 

'  Faut-U  ne  toIt  dans  les  arts  que 
des  artifices  employés  pour  déguiser 
la  vérité  et  permettre  à  la  fortune 
arrogante  d'éblouir  les  yeux  ?  Boi 


couleurs  changeantes  et  qui  sont 
diverses  selon  les  divers  Jours  dont 
on  les  regarde,  »  dit  La  Bruyère 
dans  ees  réflexions  si  mordantes  sur 
la  cour?  Voyez  aussi  ce  qu'en  dit 
La  Fontaine,  liv.  \UI,  Fable  XIV. 
*  Diffama  le  papier  est  une  ex- 
pression très  originale. 


lean  va  trop  loin.  Ces  pensées  sont        ^  Épltres  limiTUzires,  pour  préli- 
mieux  à  leur  pi  ace  dans  une  églogue  :    witnalrca,  seul   usité  aujourd'hui; 
Kec  varios  discct  mcntlrt  Una  colores.       épîtres  dédlcatoires  que  l'on  trouve 
•  t  Qui  peut  nommer  de  certaines  '  nu  seuil  (liwen)  desouvragei. 
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Il  faudrait  peindre  en  toi  des  vérités  connues, 

Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison, 

Ton  ardeur  pour  ton  roi,  puisée  en  ta  maison; 

A  servir  ses  desseins  ta  vigilance  heureuse  ; 

Ta  probité  sincère,  utile,  officieuse.  160 

Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits. 

Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 

Condé  même,  Condé,  ce  héros  formidable. 

Et  non  moins  qu'aux  Flamands,  aux  flatteurs  redoutable, 

Ne  s'offenserait  pas,  si  quelque  adroit  pinceau  165 

Traçait  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau  ; 

Et,  dans  Senef  en  feu  contemplant  sa  peinture, 

Ne  désavouerait  pas  Malherbe  ni  Voiture  : 

Mais  malheur  au  poète  insipide,  odieux. 

Qui  viendrait  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux!  170 

li  aurait  beau  crier  :  Premier  prince  du  monde 

Courage  sans  pareil  I  lumière  sans  seconde  '  ! 

Ses  vers,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet, 

Iraient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet*. 


*  Cest  le  début  du  poème  de 
Charlemagne  que  Louis  le  Labou- 
reur présenta  eu  1664  au  prince  de 
Condé;  11  avait  écrit  aussi  :  Les 
Victoires  du  duc  d'Enghxen  en  trois 
divers  pocmes. 

''  Pacolet  était  le  valet  de  chambre 
du  prince  de  Condé. —  Cette  épître, 
moins  belle  à  notre  avis  que  celle 
sur  V  Utilité  des  eimemis ,  n'en  a 
pas  moins  une  grande  valeur,  et 
après  aroir  relevé  quelques  imper- 
fections de  détail  nous  ne  saurions 
souscrire  au  Jugement  de  Marmon- 
tcl.Imbu  des  Idées  du  xviii»  siècle, 
Marmontel  n'a  pas  su  voir  ce  qu'il 
y  avait  de  vraiment  original  dans 
le  caractère  de  Boileau,  et  11  le  cri- 
tique en  partant  de  ces  Idées  phi- 
losophiques qui  faisaient  la  Joie  des 
littérateurs  de  ce  temps  et  nous 
paraissent  aujourd'hui  si  froides  et 
bI  fausj-es.  a  Qu'aurait  fait  un  poète 
philosophe  ?  Qu'aurait  fait  par 
exempla  l'auteur  des  discours  sur 
Végalilé  des  conditioiis   et   sur    la 


modération  dans  les  désirs?  Il  l'au- 
rait comparé  à  l'arbre  qu'il  faut 
tailler,  émonder,  diriger,  cultiver 
enfin  pour  le  rendre  plus  beau ,  plus 
fécond,  plus  utile.  »  Dieu  nous  pré- 
serve des  poètes  philosophes  qui  sa- 
vent trouver  des  comparaisons  si 
neuves  et  les  développer  si  métho- 
diquement 1  «  Il  est  dit  à  l'homme  : 
Ne  veuillez  jamais  paraître  ce  que 
vous  n'êtes  pas,  mais  tâchez  de  de- 
venir ce  que  vous  voulez  paraître; 
quel  que  soit  votre  caractère ,  11  est 
voisin  d'un  certain  nombre  de  bonnes 
et  de  mauvaises  qualités  ;  si  la  na- 
ture a  pu  vous  IncUner  aux  mau- 
vaises, ce  qui  est  du  moins  très  dou- 
teux ,  ne  vous  découragez  point  et 
opposez  à  ce  penchant  la  conten- 
tion de  l'habitude.  »  Boileau  a  cer- 
tainement trouvé  mieux  que  cette 
amplification  rigide;  ce  passage 
donne  une  Idée  exacte  de  la  diffé- 
rence d'idées  qui  sépare  le  xvn«  da 
xviu»  siècle. 


ÊPITRE  X 

A    MES    VERS 
(1695.  —  59.) 


C'est  une  épître  liminaire,  une  des  dernières  productions  de 
Boileau.  De  1677  à  1693,  il  avait  gardé  le  silence,  absorbé,  dit- 
il,  par  ses  occupations  dhistoriographe.  A  VOde  sur  la  prise 
de  Namur  accéda  la  satire  x  Sur  les  Femmes,  qui  réveilla  et 
justifia  malheureusement  les  critiques.  Puis  en  1693,  il  publia 
avec  une  petite  préface  en  prose  les  trois  dernières  de  ses 
épîtres,  dont  faisait  partie  celle  sur  l'^lmour  de  Dieu.  Il  an- 
nonçait ces  vers  comme  les  derniers  qu'on  verrait  de  lui;  sa 
gloire  aurait  peu  perdu  à  ce  silence.  Cette  épltre  x  est  un 
adieu  adressé  à  ses  vers ,  qu'il  abandonne  définitivement  au 
jugement  du  public,  quel  que  soit  le  sort  qui  les  attende;  à 
cela  il  ajoute  son  propre  portrait ,  esquissé  en  quelques 
mots.  La  même  idée  est  exprimée  par  Horace.  (Livre  I, 
épître  XX.) 

J'ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine; 

Allez,  partez,  mes  Vers,  dernier  fruit  de  ma  veine. 

C'est  trop  languir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  ; 

La  prison  vous  déplaît,  vous  cherchez  le  grand  jour; 

Et  déjà  chez  Barbin,  ambitieux  libelles  *,  5 

Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles  *. 


*  Libelle,  petit  livre;  cette  ex- 
pression n'emporta  pas  d'abord  une 
Idée  défavorable;  mais  ensuite  on 
pat  dire  avec  Voltaire  :  «  Les  hon- 
DêtcB   gens  qui  pensent  Bont  criti- 


ques ,  les  malins  sont  satiriques ,  les 
pervers  font  des  libelles.  > 

*  Trouvées  criminelles  par  ceux 
dont  vous  attaquez  les  défauts. 
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Vains  et  faibles  enfants  dans  ma  vieillesse  nés, 

Vous  croyez ,  sur  les  pas  de  vos  heureux  aînés , 

Voir  bientôt  vos  bons  mots,  passant  du  peuple  aus  princes, 

Charmer  également  la  ville  et  les  provinces  *,  10 

Et,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant, 

Devenir  quelquefois  pro",  srbes  en  naissant  *. 

Mais  perdez  cette  erreur  dont  l'appât  vous  amorce. 

Le  temps  n'est  plus,  mes  Vers,  oii  ma  muse  en  sa  force, 

Du  Parnasse  français  formant  les  nourrissons 

De  si   riches  couleurs  habillait  ses  leçons  ^  ; 

Quand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  légitime, 

Vint  devant  la  raison  plaider  contre  la  rime  *  ; 

A  tout  le  genre  humain  sut  faire  le  procès^, 

Et  s'attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès®. 

Alors  il  n'était  point  de  lecteur  si  sauvage 

Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage, 

Et  qui,  pour  s'écrayer,  souvent,  dans  ses  discours, 

D'un  mot  pris  en  mes  vers  n'empruntât  le  secours. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue  ', 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tête,  avec  ses  doigts  pesants, 
Onze  lustres  complets  ,  surchargés  de  trois  ans. 
Cessez  de  présumer  dans  vos  folles  pensées, 
Mes  Vers ,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main,  les  lecteurs  empressés. 
Nos  beaux  jours  sont  finis,  nos  honneurs  sont  passés  ; 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  public  exciter  les  justes  moqueries, 
Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré, 
A  Pinchêne,  à  Linière,  à  Perrin  comparé. 
Vous  aurez  beau  crier  :  O  vieillesse  ennemie  I 


15 


20 


25 


30 


35 


»  V.  ÉpiLlX,  V.  47. 

'  Bon  nombre  sont  devenus  pro- 
verbes ou  da  moins  peuvent  être 
Bouvent  cités,  s'ils  ne  sont  paa  entrés 
dans  le  langage  le  plus  ordinaire. 

'  Il  y  avait  trente -cinq  ans  que 
Bolleau  avait  publié  ses  premiers 
vers. 

*  Sat.  II.  La  Rime  et  la  Raison. 

"  Les  folies  humaines  (  Sat.  lY  )  ; 
L'Homme  (  Sat.  VIII)  ;  Les  Femmes 
(Sat.  ï);  l'Honneur  (S&t.  XI);  et 


V Équivoque  (Sat.  XII). 

^  li'Apoloffie  est  une  défense  dé- 
guisée BOUS  forme  d'attaque  (Sa- 
tire IX). 

'  Ces  vers  contiennent  la  fameuse 
périphrase  qui  sert  à  Boileau  pour 
exprimer  sa  perruque  :  «  Il  me  sem- 
ble que  la  perruque  est  asseï  heu- 
reusement frondée  dans  ces  quatre 
vers,  ï  écrivait -il  k  M.  de  Man- 
croii. 
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N  'a-t-il  doue  tant  vécu  que  pour  cette  iufamie*? 

Voup  n'entendrez  partout  qu'injurieux  brocards 

Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts.  40 

Que  veut -il?  dira- 1- on  ;  quelle  fougue  indiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète  ? 
Quels  pitoyables  vers,  quel  style  languissant! 
Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant, 
De  peur  que  tout  à  coup,  efflanqué,  sans  haleine,  45 

Il  ne  laisse  en  tombant  son  maître  sur  l'arène  '. 
Ainsi  s'expliquerGiit  nos  censeurs  sourcilleux  ^  ; 
Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux , 
Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles, 
Interdire  chez  vous  l'entrée  aux  hyperboles  ;  50 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux, 
Et  dans  tous  vos  discours,  comme  monstres  hideux, 
Huer  la  métaphore  et  la  métonymie. 
Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie  *  ; 
Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  effronté  ;  55 

Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté. 
En  vain  contre  ce  flot  d'aversion  publique. 
Vous  tiendrez  quelque  temps  ferme  sur  la  boutique  ; 
Vous  irez  à  la  fin,  honteusement  exclus,  60 

Trouver  au  magasin ,  Pyrame  et  Regulus  *, 
Ou  couvrir  chez  Thierry,  d'une  feuille  encorneuve. 
Les  Méditations  de  Buzée  et  d'Hayneuve*; 
Puis,  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés. 
Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  reprochés  '. 

Mais  quoi!  de  ces  discours  bravant  la  vaine  attaque,        66 
Déjà,  comme  les  vers  de  Cinna,  d' Andromaque , 


*  Vers  du  Cid,  acto  I,  bc.  iv, 
avec  un  léger  changement  :  n'a-t-il 
donc,  au  lieu  de  n'ai-je  donc. 

1 80I74  lencBcontem  mature  ganci  equam, 

[ne 

Pcccet  td  extwmnm  ridendua,  et  ilia  ducat. 

(HORACE,  Ut.  I,  Epit.  l,^.) 

'  Pradon  avait  fait  à  Bolleau 
l'application  dcf  vers  d'Horace  que 
nou.s  venons  de  citer. 

*  L'ignorance  de  Pradon  dépas- 
Batt  toutes  bornes  :  il  confondait  la 
chronologie  et  la  géographie. 


"^  Tragédies   \q  Pradon. 

^  Hayneuve  et  Buzée  étaient 
deux  Jésuites.  Bolleau  vit  un  Jour 
des  tragédies  de  Pradon  employées 
à  cet  usage. 

'  V.  Sat.  IX,  V.  31.  —  Ce  passage 
a  son  analogue  dans  Horace;  le 
poète  latin  a  ajouté  une  idée  de 
plusdlv.  I,  Épît.  XX,  V.  10)  : 

Carng  erii  Rom« ,  doccc  le  deserat  Ktas. 
ControcUUas  ubi  manibus  Bordese^re  TXk\gi 
Cœporis,  ant  tineaa  pascos  taciturnu»  iner- 
[tei, 
Aat  furies  Uticsjn ,  ftat  cnctoB  mitterii 
pierdam. 
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Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 

Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité? 

Eh  bien ,  contentez  donc  l'orgueil  qui  voue  enivre  ; 

Montrez-vous,  j'y  consens  ;  mais  du  moins  dans  mon  livre  70 

Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits. 

C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris, 

Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfants  de  ma  plume*, 

Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume. 

Que  si  mêmes*  un  }our  le  lecteur  gracieux,  75 

Amorcé  par  mon  nom,  sur  vous  tourne  les  yeux, 

Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers  avec  usure, 

De  votre  auteur  alors  faites -lui  la  peinture  : 

Et  surtout  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 

Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits.  80 

Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible , 

Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible, 

Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l'équité, 

Qui ,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité , 

Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices^,  85 

Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices  *. 

Dites  que ,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs , 

Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'efileura  leurs  mœurs  : 

Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toujours  sage. 

Assez  faible  de  corps ,  assez  doux  de  visage ,  90 

Ni  petit,  ni  trop  grand,  très  peu  voluptueux. 

Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux  ^ 

Que  si  quelqu'un ,  mes  Vers ,  alors  vous  importune 
Pour  savoir  mes  parents,  ma  vie  et  ma  fortune, 
Contez -lui  qu'allié  d'assez  hauts  magistrats,  95 

Fils  d'un  père  greffier,  né  d'aïeux  avocats , 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère, 


*  L'image  n'est  pas  juste  :  même 
au  figuré ,  il  est  difficile  de  parler 
des  evfants  de  ma  plume. 

-  Voyez  p.  155,  n.  9. 

3  «  Despréaux  vous  ravira  par 
ges  vers ,  dit  M"»»  de  Sévigné.  Il  est 
attendri  pour  le  pauvre  Chapelain; 
Je  lui  dis  qu'il  est  tendre  en  prose 
et  cruel  en  vers.  »  (16  décembre 
1673.) 

^  Boileau  fit  des  six  vers  précé- 
dents, en  les  arrangeant  nn   peu, 


une  Inscription  qu'il  mit  an  bas  de 
son  portrait  : 

Tu  peux  Toir  d&us  ces  traite,  qu'an  fond  cet 

[homme  horrible 

Ce  censeur  qu'on  a  cru  Ei  noir  et    «i  ter- 

[rtble,  etc. 

^  Boileau  était  heureux  d'avoir 
trouvé  ce  vers.  C'est  ainsi  que  dans 
l'antiquité  les  Sages  quittèrent  ce 
nom  pour  prendre  celui  à^ami»  de 
In  sagesse  ou  philosophes. 
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Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père  *, 

J'allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-même  guidé, 

Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé,  100 

Studieux, amateur  et  de  Perse  et  d'IIorace, 

Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse*; 

Que ,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené , 

Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné. 

Je  sus,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles,  105 

Elever  assez  haut  mes  poétiques  ailes; 

Que  ce  roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois 

Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits , 

Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse, 

Que  ma  vue  à  Colbert  inspirait  l'allégresse^;  110 

Qu'aujourd'hui  même  encor,  de  deux  sens  affaibli*. 

Retiré  de  la  cour,  et  non  mis  en  oubli, 

Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  étude, 

Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude. 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant  115 

Marquez  bien  cet  effet  encore  plus  surprenant, 
Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  : 
Que  de  tant  d'écrivains  de  l'école  d'Ignace  ^ 
Etant ,  comme  je  suis ,  ami  si  déclaré , 

Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  loVéré,  120 

Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  l'énergie, 
Arnauld,  le  grand  Arnauld,  fit  mon  apologie  ^ 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  l'énoncer, 
Courez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer  : 
a;  ^ez  jusqu'où  l'Aurore  en  naissant  voitl'Hydaspe ,  125 

Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jaspe. 
Surtout  à  mes  rivaux  sachez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  retiens  trop.  C'est  assez  vous  parler. 
Déjà,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte, 


*  Seize  n'est  là  que  pour  la  me- 
Bore.  V.  pour  tous  les  détails  la 
Notice  biographique. 

'  Eoileau  n'ose  pas  dire  à  côté,  ou 
3ième  au-de«stt«,malssa  pensée  se  de- 
vine. S'il  n'a  pas  toutes  les  qualités  de 
Régnier,  il  faut  cependant  lui  re- 
connaître une  supériorité  de  forme 
incontestée. 

^  Buileau,  aussi  bien  que  Racine, 
était  reçu  à  Sceaux  par  Colbert  et 


eon  Qls,  le  marquis  de  Selgnelay. 

*  La  vue  et  l'ouïe. 

^  Saint  Ignace  de  Loyola,  fonda- 
teur des  jésuite?.  Les  pères  Eapln, 
Bourdaloue,  Bouhoura,  Gaillard, etc., 
étaient  des  amis  do  Boilcau. 

^  Cette  belle  période,  digne  des 
meilleurs  Joursde  notre  poète,  prouve 
sa  noble  Indépendance  et  sa  recon- 
naissance pour  tous  ceux  qui  l'a- 
valent obligé. 
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Ba;.bin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte  : 

Il  vient  pour  vous  chercher.  C'est  lui  :  j'entends  sa  voix. 

Adieu,  mes  Vers,  adieu,  pour  la  dernière  fois  *. 


130 


^  Horace  est  beaucoup  plna  bref 
que  Boileau  ;  U  est  rral  qu'il  n'a- 
vait pas  autant  de  faits  à  rappeler. 
Au  point  de  vue  des  idées  et  de  la 
différence  des  situations,  il  serait 
plus  intéressant  encore  de  compa- 


rer cette  épître  à  l'élégie  dans  la» 
quelle  Ovide  dit  un  triste  adieu  à 
ion  livre  qu'il  envoie  à  Rome  : 
I  taniin ,  1 ,  p»  me  tu ,  cul  licet ,  «plce  Ro- 

Dl  facerent ,  i>oa«etn  onne  nsexn  «n  liber  ■ 


ÉPITRE  XI 

A    MON    JARDINIER 
(1695.  —  m.) 


Celte  épître,  adressée  par  Boileau  à  Antoine,  gouverneur 
de  son  jardin  d'Autouil,  n'est  pas  un  simple  jeu  et  un  badi- 
nage  élégant.  C'est  au  fonds  une  thèse  sociale,  sommairement 
traitée,  il  est  vrai,  mais  ayant  pour  but  de  prouver  qu'il  y  a 
bien  d'autres  façons  de  travailler  que  de  manier  la  bêche  et  de 
peiner  sur  la  terre  que  l'on  cultive.  C'est  la  réponse  à  l'ahu- 
rissement du  bonhomme  qui  voyait  son  maître  s'absorber, 
gesticuler  et  le  croyait  devenu  lou,  ne  s'imaginant  pas  que  le 
mouvement  peut  agiter  les  idées  et  quel  travail  incessant  doit 
fournir  l'intelligence  pour  polir  un  vers  ou  exprimer  une  idée. 
Horace  adresse  aussi  une  épître  à  son  fermier,  mais  elle  est 
conçue  sur  un  tout  autre  plan.  (Liv.  I,  épît.  xiv.) 


Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 

Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvait  naître, 

Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'AuteuiP, 

Qui  dirige  chez  moi  l'if  et  le  chèvrefeuiP, 

Et  sur  mes  espaliers,  industrieux  génie , 

Sais  si  bien  exercer  l'art  de  La  Quintinie  ^  ; 


1  Antoine  Rlqnlé  :  Boileau,  qui  lo 
trouva  dans  la  maison  qn'll  acheta  à 
A.utcuil,  l'y  garda  toujours  à  son  ser- 
vice. Il  le  rendit  célèbre,  comme  Mo- 
lière l'a  fait  pour  sa  cuisinière  LafcirCt. 

'  Chèvrfi/euil  pour  chèvrefeuille  : 
c'est  sans  doute  un  sacrifice  à  la 
rime.  Dans  les  Jardins  de  cette  épo- 
que, dont  le  Nôtre  avait  fourni  le 
modèle,  on  s'attachait  à  donner  aux 


arbres  des  formes  symétriques  on 
même  géométriques  :  l'if  e^t  un  do 
ceux  qui  f=e  prêtaient  le  mieux  h  cette 
décoration  artificielle,  contre  laquelle 
les  romantiqiies  ont  tant  déclamé. 
(V.,  par  exemple,  la  première  préface 
des  odes  de  Victor  Hugo). 

3  La  Quintinie  est  le  créateur 
do  l'arboriculture.  Il  avait  renoncé 
au  barreau  pour  aller  en  Italie  étu- 
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Oh  !  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné , 

Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné , 

Ne  puis-je  faire  ôter  les  ronces,  les  épines, 

Et  des  défauts  sans  nombre  arracher  les  racines*!  10 

Mais  parle  :  raisonnons  -.  Quand ,  du  matin  au  soir, 
Chez  moi  poussant  la  bêche,  ou  portant  l'arrosoir, 
Tu  fais  d'un  sable  aride  une  terre  fertile, 
-Et  rends  tout  mon  jardin  à  tes  lois  si  docile, 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux,  15 

Tantôt  baissant  le  front,  tantôt  levant  les  yeux, 
De  paroles  dans  l'air  par  élans  envolées 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  démon , 
Ainsi  que  ce  cousin  des  quatre  fils  Aimon  ^  20 

Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire, 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire  ? 
Mais  non  :  tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse,  en  vaillance,       25 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France  *. 
Tu  crois  qu'il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur^ 

Que  penserais-tu  donc,  si  Ton  t'allait  apprendre 
jue  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandre^,  30 


lier  l'agriculture  et  le  Jardinage,  A  '  mervellleuBes    étalent    très     popn- 
lon   retour    11  fut,  avec  le  Nôtre,    iaires. 


smployé  par  Louis  XIV  à  Versailles,  j      *  C'est  une  louange  déguisée  de 

*  6n    lit    dans    Horace    (llv.   I,  i  Louis    XIV.    Les    douze    pairs    de 
épU.  XIV,  T.  4)  :  I  Charlemagne    n'ont   d'ailleurs  rien 

'  d'historique  ;   ils  appartiennent  au 

'    '^  fan  lu    cycle  des  poèmes  qui  ont  été  com- 

„    ,,  ^       1-        »   rr     .-  posés  sur  le  grand  empereur. 

ZTell*»   fcgro,  et   mehor   sit    Horatius  ma     ^    .    ^  ,  .  .        ,.. 

[rea.  Ces  vers  rendent  assez  bien  l'é- 

tonncment  du  brave  Jardinier  et  l'i- 

*  On  se   demande  à  quel  propos  ;  dée  qui   lui  vient  naturellement  L 
Boileau  dit   cela.  C'est  encore  une  i  l'esprit,  en  voyant  à  son  maître  une 


«•ansltlon  défectueuse. 

3  Let  quatre  fils  Aymon  est  une 
îhanson  de  gestes  du  xiii»  siècle, 
composée  de  deux  parties  :  Renaud 
de  ilontauban  et  ilauçis  d'Aigre- 


allure  si  bizaiTe. 

^  Gestes,  du.  latin  gesta.  Les  chan- 
sons de  geste  sont  des  poèmes  du 
moyun  fige,  dans  lesquels  on  célèbre 
la  gloire  et  les  exploits  légendaires 


mont.  Ce  Maugls  est  le  cousin  dc^  i  des  héros.  Il  y  a  trois  divisions 
quatre  fils  d' Aymon:  Renaud,  Alard,  principales  on  matières  de  chansons 
Richard  et  Guicbard.  Ces  histoires  '  de  gestes. 
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Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau, 

S'agite,  se  démène,  et  s'use  le  cerveau, 

Pour  te  faire  à  toi-même  en  rimes  insensées 

Un  bizarre  portrait  de  ses  folles  pensées  ? 

Mon  maître,  dirais-tu,  passe  pour  un  docteur,  35 

Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur  : 

Sous  ces  arbres  pourtant,  de  si  vaines  sornettes 

Il  n'irait  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes, 

S'il  lui  fallait  toujours,  comme  moi,  s'exercer, 

Labourer,  couper,  tondre,  aplanir,  palisser;  40 

Et,  dans  l'eau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée , 

De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine,  de  nous  deux  tu  crois  donc,  je  le  voi, 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin,  c'est  toi? 
Oh!  que  tu  changerais  d'avis  et  de  langage,  45 

Si  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage, 
Tout  à  toup  devenu  poète  et  bel  esprit. 
Tu  t'allais  engager  à  polir  un  écrit 
Qui  dit,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses*; 
Fît,  des  plus  secs  chardons,  dos  œillets  et  des  roses  ;  60 

Et  sût  même  aux  discours  de  la  rusticité 
Donner  de  Télcgance  et  de  la  dignité  ; 
Un  ouvrage,  en  un  mot,  qui,  juste  en  tous  ses  termes, 
Sût  plaire  à  D'Aguesseau,  sût  satisfaire  Termes^; 
Sût,  dis-je,  contenter,  en  paraissant  au  jour,  55 

Ce  qu'ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville  et  la  cour! 
Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle. 
Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hâle, 
Tu  dirais ,  reprenant  ta  pelle  et  ton  râteau  : 
J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpents  au  niveau,  60 


Ne  Bont  que  troU  mmtlires  à  nnl  homme 

[entdndAnt 

De    France,  de    Bretagne  et    de    Borne   U 

[grant. 

*  Qui  BÛl,  par  exemple,  appeler 
chat  nn  chat,  niala  non  perruque, 
une  perruque.  On  ne  peut  reprocher 
à  Boileaa  d'avoir  alourdi  sa  pensée 
par  des  périphrases  trop  mnllipllées; 


'  D'Ague  seau,  le  futur  chance- 
lier, quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt- 
sept  ana,  était  déjà  célèbre  par  le 
talent  qu'il  déployait  comme  avo- 
cat général  au  parlement.  Roger  de 
Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de 
Termes,  était  premier  valet  de 
chambre  du  roi  :  il  paraît  qu'il 
était   médiocrement   apprécié    à    la 


cependant  11  appréciait  beaucoup  le  cour,  parce  qu'il  y  Jouait  un  peu  le 
talent  qu'il  avait  d'exprimer  par  un  rôle  de  dénonciateur  près  de  Louis 
tour  heureux  les  petites  choses  gans  XIV;  il  était  cependant  fort  astlmé 
lee  nommer;  c'est  un  art  difficile.       I  par  M»»  de  Sévignô. 
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Que  d'aller  follement,  égaré  dans  les  nues, 

Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues, 

Et ,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr' accordants  , 

Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

Approche  donc,  et  viens;  qu'un  paresseux  t'apprenne,        65 

Aiitoine,  ce  que  c'est  que  fatigue  et  que  peine  *. 

L'homme  ici-bas,  toujours  inquiet  et  gêné. 

Est,  dans  le  repos  même,  au  travail  condamné. 

La  fatigue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes 

Les  neuf  trompeuses  Sœurs,  dans  leurs  douces  retraites  ,      70 

Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 

Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantée  exprès  *, 

La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 

La  riche  expression,  la  nombreuse  mesure, 

Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer,  75 

De  fatigues  sans  fins  viennent  les  consumer  ^. 

Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées , 

On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orphées  *. 

Leur  esprit  toutefois  se  plaît  dans  son  tourment , 

Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement.  80 

Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude , 

Que  l'ennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude, 

Qui  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité , 

Soutient,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté, 

D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire,  85 

Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 

Vainement  offusqué  de  ses  pensers  épais. 

Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix  : 

Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse, 

Tous  les  honteux  plaisirs  enfants  de  la  mollesse,  90 

Usurpant  sur  son  âme  un  absolu  pouvoir, 


*  Le  travail  matériel  auquel  se 
Uvre  Antoine  demande  plus  d'ha- 
bitude que  de  peine.  Mais  les  gêna 
qui  se  livrent  aux  travaux  manuels 
croient  difficilement  qu'il  y  a  d'au- 
tres manières  de  travailler  ;  ils  ne 
comprennent  pas  la  loi  gcnirale  du 
travail. 

*  Exprès  semble  n'être  amené  que 
par  la  rime. 

'  Cest  là  une  personnification 
assez  heureuse  do  toute?  Ips  règles 


qui  gênent  le  poète. 

*  €  L'épître  de  Boileau  a  ion  Jar- 
dinier, dit  Mannontel,  exigeait  le 
style  le  plus  naturel;  ainsi  ces 
vers  y  sont  déplacés ,  supposé  même 
qu'ils  ne  fussent  pas  déplacés  par- 
tout. Boileau  avait  oublié,  en  les 
compo?;ant,  qu'Antoine  devait  les 
entendre  ».  Marmontel  est  bien  difQ- 
cile  ;  il  aurait  sans  doute  voulu  que 
Boileau  fît  une  poétique  à  l'usage 
des  Jardiniers  :  quelle  heureu«elâôol 
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De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir, 
Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie , 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie  K 
Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords  :  »*> 

Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corns , 
La  pierre,  la  colique,  et  les  gouttes  cruelles,  ^  ,  „     • 

Guenaud,  Rainssant,  Brayer,  presque  aussi  tnstes  quelles-, 
Chez  l'indigne  mortel  courent  tous  s'assembler, 
De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler;  100 

Sur  le  duvet  d'un  lit,  théâtre  de  ses  gênes ^I 
Lui  font  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chênes, 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi  *. 
Reconnais  donc,  Antoine,  et  conclus  avec  moi,^ 
Que  la  pau\Teté  mâle,  active  ,  et  vigilante,  105 

Est  parmi  les  travaux  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  véritéa  : 
L'une ,  que  le  travail ,  aux  hommes  nécessaire , 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère  :  110 

Et  l'autre ,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
C'est  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois,  sur  ce  début  de  prône. 
Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune. 
Et  que,  les  yeux  fermés,  tu  baisses  le  menton.  115 

Ma  foi ,  le  plus  sûr  est  do  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j'apeiçois  ces  melons  qui  t'attendent. 
Et  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent 
S'il  est  fête  au  village,  et  pour  quel  saint  nouveau 
On  ies  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d  eau  .     12U 

1  Cette  peinture  est  un  peu  som-  ]  pénible  métier  que  de  souffrir  les 
bre-  Il  y  a  unt  d'espèces  de  pares-  |  maux  qu'entraîne  l'oisiveté. 
Beux,  depuis  le   prélat   du    Lutrin  1      »  Cette  fin  est  très  gracieuse.  En 


Jusqu'au  vicieux  abruti  par  la  mol 
lessel  Boileau  a  fait  seulement  le 
portrait  de  celui-ci. 

'  Guenaud,  Rainssant,  Brayer, 
trola  médecins  alors  en  renom.  Sur 
Guenaud,  v.  Sat.  VI,  v.  68. 

3  Oéiie,  torture. 

*  Ceci  n'apprend  pas  à  Antoine 
qu'on  peut  être  laborieux  eans  re- 
muer la  terre  de  ses  mains,  mais 
qu'il  vaut  encore  mieux   faire   c«  l 


somme  cette  épître,  sans  rien  avoir 
de  bien  remarquable,  est  écrite  d'un 
bon  style  et  permet  de  clore  la  sé- 
rie des  épîtres  do  Boileau  ;  nous 
passerons  sous  silence  celle  de  1'^- 
mour  de  Dieu,  que  le  poète  estimait 
à  tort  supérieure  à  toutes  les  autres  ; 
le  dernier  mot  restera  à  Ajitolne,  le 
fidèle  serviteur,  à  ses  melons  et  à 
ses  fleura. 


L'ART  POÉTIQUE 

(1669-1674.  -  33-38.) 


CHANT  I 

PBINCIPE8     GÉNÉRAUX 


Il  ne  faut  pas  entreprendre  de  faire  des  vers  si  l'on  n'a  reçu 
du  ciel  le  talent  nécessaire  (1-12).  Celui  qui  en  a  été  favorisé 
doit  s'étudier  et  choisir  le  genre  de  poésie  qui  convient  à  son 
caractère  (12-27).  Mais,  avant  tout,  que  dans  ses  vers  a  le  I  on 
sens  s'accorde  avec  la  rime,  »  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  entraîner 
par  levain  désir  d'arriver  uniquement  à  penser  autrement  que 
tout  le  monde  (27-49).  Il  doit  mettre  de  la  variété  dans  ses 
écrits,  mais  ne  pas  descendre  dans  tous  les  détails  de  l'objet 
(49-79),  et  tout  en  restant  simple,  accommoder  son  langage  à 

la  nature  du  sujet  (79-403).  Erifin  il  faut  observer  avec  soin_i 

le  rythme  et  la  cadence  des  vers  (103-113).  Boileau  intercale  ici  ( 
une  vue  sommaire  de  l'histoire  du  Parnasse  français  et  termine 
en  recommandant  de  suivre  l'exemple  de  Malherbe  (113-147). 
Puis  il  revient  aux  préceptes  généraux  :  nécessité  de  bien  éclaircir 
sa  pensée  avant  d'écrire;  travail  persévérant  afin  d'harmoniser 
toutes  les  parties  de  l'œuvre  (147-183).  Enfin,  ne  craignez  pas 
la  critique,  recherchez-la  plutôt, 

Et  Bâchez  de  l'ami  discerner  le  flatteur  (188-233), 


C'est  en  vain  qu'an  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur  : 
S'il  ne  sent  point  du  Ciel  l'influence  secrète, 

6^ 
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Si  Bon  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poète  * , 

Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif;  5 

Pour  lui  Phébus  est  sourd ,  et  Pégase  est  rétif. 

0  vous  donc ,  qui  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse 
Courez  du  bel  esprit  la  carrière  épineuse  "^ 
N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer, 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer  ^  ;  10 

Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces, 
Et  consultez  longtemps  votre  esprit  et  vos  forces  *. 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellente, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talents. 
L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme  ;  16 

L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  l'épigramme. 
Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits  ^  ; 
Racan ,  chanter  Philis ,  les  bergers  et  les  bois  ^ 
Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime 
Méconnaît  son  génie,  et  s'ignore  soi-même  :  20 

Ainsi  tel ,  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret  ' 


*  Cest  le  cas  de  rappeler  l'adage 
fameux  : 

Nascuntur  poetse,  fiant  oratores, 

et  de  faire  observer  que  la  culture 
d'un  art  quelconque  demande ,  pour 
y  réussir,  cette  a  influence  secrète  », 
qu'il  s'agisse  d'art  oratoire  ou  d'art 
poétique.  Ce  don  est  plus  ou  moins 
abondant,  mais  il  est  toujours  nécee- 
Balre.  Les  règles  théoriques,  que" 
que  exactes  qu'elles  soient,  et  que,- 
que  fidélité  qu'on  professe  pour 
elles,  ne  feront  Jamais  faire  un  bon 
poème  ;  mais  elles  apprendront  à 
Juger  une  œuvre,  à  en  me.surer  les 
proportions  et  k  en  critiquer  les 
fautes. 

*  Bel  esprit  veut  dire  maintenant 
esprit  plein  d'afféterie  et  maniéré. 
n  avait  autrefois  un  sens  tout  litté- 
ral, et  signifiait  le  talent  littéraire. 

*  Cet  amour  de  rimer  était  une 
manie  cheï  beaucoup  de  contempo- 
rains de  Boilean.  On  n'était  pas  de 
bonne  compagnie  si  l'on  ne  savait 
tourner  quelques  vers.  Le  duo  de 


Nevers,  un  des  ennemis  de  notre 
poète,  en  faisait  perpétuellement. 

4  Suaiite  materiam  veatrLs,  qui  scribitia, 
[œquam 
Viriboa,  et  vereatedlu  quid  ferre  récusent, 
Quid  TaliAnt  humeri. 

(HORACB,  Art  poéU,  T.  S8). 

"  Malherbe  révéla  son  talent  par 
l'ode  à  Henri  IV,  sur  la  prise  d(? 
Marseille. 

^  Sur  Kacan,  v.  Sat.  IX,  v.  40.— 
Pour  dé)nner  de  son  talent  la  meil- 
leure idée,  citons  de  lui  ces  quelqueo 
vers  qui  coulent  acjez  doucement. 

Tircis,  il  faut  penseï  à  faire  la  retraite, 

La  course  de  nos  jours  est  pins  qu'à  demi 

[faite, 

L'ftge    inseailblement    ncua  oondcit   à  Is 

[mort. 

Kuas   «TOUS  as>e2  tu,   sur  la  mer   de  ce 

[monde , 

Errer   an  gté   des  veuts   notre  nef   raga- 

[bonda- 

Il  est  teirps  de  jouir  des  délices  du  port. 

"^  Voilà  une  des  plus  infortrméea 
victimes  de  la  rime  ;  son  ami  Saint- 
Amant  lui  fit  la  réputation  d'un 
ivrogne,  parce  que  son  nom  allait 
trop  bien  avec  cabaret. 
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Charbonner  de  ses  vers  les  mnra  d'un  cabaret', 

S'en  va  mal  à  propos  d'une  voix  insolente  ' 

Chanter  du  peuple  hébreu  la  fuite  triomphante. 

Et,  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts,  "        25 

Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers  ^ 

Quelque  su}et  qu'on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime, 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  :' 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr  : 
La  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu'obéir  *.  30 

Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue, 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue  ; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit, 
Et  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais,  lorsqu'on  la  néglige,  elle  devient  rebelle;  35 

Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle  ^. 
Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix  ^. 


Chère  rime  de  cabaret , 

Mon  cœor,  mon  aimable  Faret. 

Faret,  un  des  amis  et  commen- 
Baux  de  Conrart,  fut  un  des  pre- 
miers membres  de  l'Académie  fran- 
çaise. Son  principal  ouvrage  est 
VHonnête  homme,  ou  l'Art  de  plaire 
à  la  cour. 

^  Martial,  llv.  XIÎ,  éplgr,  Lxn. 

NipriB  fornicis  ebrium  poteam 
Qui  carbone  rudi ,  putrique  creta 
Scribi.t  carmina. 

2  Insolent  (d-u  latin  in,  solere") , 
.ndique  une  chose  contraire  à  la 
coutume. 

3  Allusion  à  la  tragédie  de  Mo'ise, 
de  Saint- Amant,  v.  Sat.  I,  v.  96.  — 
Dans  Saint -Amant,  il  y  a  deux 
nommes  :  l'habitué  de  l'hôtel  de 
Rambouillet,  où  11  portait  le  nom 
précieux  de  Sapurnius,  et  l'auteur 
de  Moïse;  l'habitué  des  cabarets, 
des  Joyeuses  compagnies,  l'auteur 
des  Cabarets,  de  la  Crevaille,  le  Fro- 
mage, la  Vigne,  les  Goinfres,  etc. 

^  V.  Sat.  II,  V.  17.  —  I.a  rime  est 
un  instrument  iini  dans  notre  lan- 


gue marque,  à  défaut  de  quantité 
(lana  les  syllabes,  les  divisions  dn 
rythme  par  le  retour  périodique 
d'un  môme  son.  Il  faut  que  ces  di- 
visions soient  nettement  marquées, 
mais  on  voit  que  cela  ne  touche  en 
rien  au  fond  des  Idées  qui  doivent 
86  développer  librement. 

•  Les  rimes  de  ces  vers  sont  très 
bonnes,  et  les  pensées  très  Justes. 
L'habitude  nous  rend  aussi  bien 
maîtres  de  la  rime  que  de  tout© 
autre  règle  purement  pratique  ; 
cornue  elle  constitue  une  difficulté 
plus  grande  que  le  lang.ige  ordi- 
naire, 11  faut  enrichir  davantage 
son  vocabulaire ,  afin  de  trouver 
facilement  des  équivalents  au  mot 
qui  viendrait  le  premier  sous  la 
plume,  mais  ne  se  plierait  pas  h  la 
mesure  ou  à  la  consonance. 

^  Ce  règne  absolu  de  la  raison 
est  ainsi  exprimé  par  M. -J.  Ché- 
nier.  (La  Raison.  Discours ,  t.  VIII, 
p.  248). 

c'est  le  bon  sens ,  la  raison  qui  fait  tout , 
Vertu  ,  génie ,  esprit ,  talent  et  goût. 
Qu'est-ce  vertu  ?  Raison  mise  en  pratique 
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La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée, 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée  :       40 
Ils  croiraient  s'abaisser  dans  leurs  vers  monstrueux, 
S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux  •. 
Evitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 
De  tous  ces  faux  brillants  l'éclatante  folie  *. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens;  mais,  pour  y  parv^enir,         45 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir  : 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte  ,  aussitôt  on  se  noie. 
La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 

Un  auteur  quelquefois  trop  plein  de  son  objet, 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet  ^.  50 

S'il  rencontre  un  palais ,  il  m'en  dépeint  la  face  : 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse  ; 
Ici  s'offre  un  perron  ;  là  règne  un  corridor; 
Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or  *. 
Il  compte  des  plafonas  les  ronds  et  les  ovales  :  55 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  soni  qu'astragales \ 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin  *. 
Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile , 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile.  60 


Talent  ?  Raison  produite  areo  édaî. 
Egprit  ?  Raison  qni  finement  s'exprime  ; 
Le   goût  n'est  rien    qu'un  bon    «en*    déli- 
[cat, 
Kt  le  génie  est  la  ruisun  sablime. 

^  t  Tout  est  dit  :  et  l'on  vient 
trop  tard,  depuis  plus  de  sept  mille 
ans  qn'll  y  a  des  hommes  et  qui 
pensent...  Il  faut  chercùer  seule- 
ment à  penser  et  à  parler  Juste.  » 
(La  Brctbrk.) 

*  Le  bon  sens  de  Boileau  pro- 
teste contre  l'Influence  italo-hiepa- 
nique  de  ilarini  et  Perez,  les  con- 
eetti  do  l'un ,  et  les  œnceplos  de 
l'autre  ;  et  ceiiendant  il  en  estimait 
fort  le  résumé  le  plus  brillant  et 
le  pins  élégant,  Voiture. 

'  Il  y  a  une  exagération  certaine 
è  vouloir  reproduire  tous  les  dé- 
lalls;  mais  l'eiceasive  brièveté  n'est- 
elle  pas  on  défaut  plus  capital  en- 
core? ne  devient-elle  même  pas  de 


ÎR  sécheresse,  lorsqu'on  supprime 
trop  de  détails  dans  les  descriptions 
de  la  nature  ?  Faire  un  choix  dans 
les  détails,  revient  à  supposer  que  lei 
uns  sont  intéressants  et  que  les  autrei 
ne  le  sout  pas.  Pour  faire  ce  discer- 
nement, il  faut  beaucoup  de  tact. 

*  BaliLStres,  colonnettes  dont  les 
rangs  réguliers  supportent  un  petit 
entablement,  et  bordent  ordinaire- 
ment les  terrasses. 

•^  Feston»,  guirlandes  relevées 
symétriquement. — ^3tra^aZ««,  mou- 
lures en  forme  de  tores  ou  demi- 
cercles  au  sommet  des  colonnes. 

^  Boileau  fait  allusion  au  roman 
d'Aîaric,  dans  lequel  Scndéry  em- 
ploie seize  pages  de  trente  vers  cha- 
cune à  la  description  d'un  palais  : 

*"«  ne  sont  que  festous  ,  c«  ne  sont  que  con- 
[ronoe* , 

avait  dit  Srudéry. 
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Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant; 

L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant  K 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire  *.    | 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire  : 
viQ  vers  était  trop  faible,  et  vous  le  rendez  dur  :  65 

J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur  : 
L'un  n'est  point  trop  fardé  ;  mais  sa  muse  est  trop  nue. 
L'autre  a  peur  de  ramper  ;  il  se  perd  dans  la  nue  ^ 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours  ? 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours.  70 

Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
En  vain  brille  à  nos  yeux;  il  faut  qu'il  nous  endorme  ". 
On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer. 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère  76 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère  1 
Son  livre,  aimé  du  ciel  et  chéri  des  lecteurs, 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs  ^ 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse.  80 

Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté  •  ; 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales. 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  halles  : 
La  licence  h  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein  '  ;  85 


*  Horace,  Art  poét.,  v.  3^5. 

Qoidqaid    prxcipies,  esto   brovis,   ut   cito 

[dicta 

Percipiant    «niml    dociles ,    teneantqne  fl- 

[deles. 

Omne  supervacnum  pleno  de   pectore  ma- 

[aat. 

2  Vers  passé  en  proverbe. 
'  Horace,  Art  poét. 
In  Titium  ducit  cnlpas  fuga,  si  caret  arte. 
(V.  21.) 
Brevie  esse  laboro, 
Obscurn»  flo  ;  Fectantem  IsBvia  neryl 
Deficiant  aulmiqao  ;  professus  grrnndia  tur- 
feet; 
Serpit  bumi.tatiiB  niminm  timidusqne  pro- 
[cellsB.  (V.  25.) 
Ant  dum   vitat   humum  ,  nubea    et   inania 
[raptPt.  (V.  230.) 

'  Cest  par  là,  sans  doute,  que 
pAchent  la  plupart  dos  essais  d'épo- 
pée française.  En  ce  pcnre,  le  Lu- 


trin est  un  modèle. 

^  Horace,  Art  poét,  v.  343. 

Omne    tnlit    punctum    qui    miscuit    utile 

[dnlcl , 

Lectorem  deîcctando,  pariterqae  monendo  , 

Hic  meret    sera   liber   Sosiia ,  hic   et   mare 

[transit,  etc. 

^  Le  style  burlesque,  personnifié 
par  Scarron  et  d'Assouci,  eut  beau- 
coup de  vogue  Jusqu'au  milieu  du 
xvn»  siècle.  Racine  lui-même  avait 
quelque  goût  pour  ce  genre  :  a  Vo- 
tre  père,  disait  Boileau  à  Racine  le 
fils,  avait  quelquefois  la  faiblesse 
de  lire  Scarron  et  d'en  rire  ;  mala 
11  se  cachait  bien  de  moi  pour 
cela  ». 

■^  On  alla  Jusqu'à  mettre  en  vers 
burlesques  la  Passion  do  Jéaus-Chrlat. 
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Apollon  travesti  devint  un  Tabarin  * , 
Cette  contagion  infecta  les  provinces, 
Du  clerc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes. 
Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs; 
Et,  jusqu'à  d'x^ssouci ,  tout  trouva  des  lecteurs  . 
Mais  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 
Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée , 
Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon , 
Et  laissa  la  province  admirer  le  Typhon  ^ 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 
Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage  *, 
Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf. 
Mais  n'allez  point  aussi,  sur  les-  pas  de  Brébeuf  ^, 
M^me  en  une  Pharsale ,  entasser  sur  les  rives 
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*  Tabarin  était  le  bonffon  d'nn 
charlatan  nommé  Mondor,  qui  ven- 
dait des  drogues  sur  la  place  Dau- 
phine ,  près  du  Pont-Neuf.  Avec  6on 
épée  de  bols,  ea  barbe  taillée  en 
trident  de  Neptune,  eon  boqneton 
de  serge  Jaune  et  verte,  il  attirait 
et  retenait  les  badauds  près  de  l'es- 
trade de  Bon  maître  par  ses  lazzis 
et  ses  gestes  burlesques. 

*  Ce  tout  trouva  navrait  d'Aa- 
iouci,  qui  se  qualifiait  d'empereur 
du  burlesque.  Sa  vie  bizarre  ressem- 
ble assez  bien  à  ses  vers;  après 
avoir  gardé  les  dindons  et  voyagé 
en  Angleterre,  il  allait  par  les 
provinces,  son  luth  sur  le  dos, 
escorté  de  deux  pages  ,  donnant 
des  concerts  pour  gagner  sa  vie. 
Il  se  vengea  de  Boileau  en  l'accusant 
de  blâmer  tout  ce  qui  surpassait  sa 
capacité. 

'  Le  Typhon  ou  la  Oigantomachie 
est  le  début  de  Scarron  dans  le  genre 
burlesque.  Mazarin,  en  ayant  mal 
accueilli  la  dédicace,  le  poète  se 
vengea  en  se  mettant  du  côté  de 
la  Fronde.  Ses  autres  œuvres  prln- 
dpaleB  sont  le  Roman  comique  et 
le  Virgile  travesti;  Racine  n'a  pas 
été  le  seul  à  trouver  quelque  valeur 


à  ce  dernier  poème  ;  M.  Guizot  lui- 
même  en  a  fait  ressortir  les  qua- 
lités. 

*  Clément  Marot  (1495-1.'>44) ,  un 
des  poètes  favoris  de  François  I" 
et  de  ?a  soeur,  Marguerite  de  Va- 
lois, eut  une  existence  assez  aven- 
tureuse. Son  style,  que  Boileau  qua- 
lifie d'«  élégant  badinage  »,  se  dis- 
tingue surtout  par  la  légèreté,  la 
grâce  spirituelle,  le  naturel  et  une 
certaine  naïveté  qui  rappelle  les 
poètes  antérieurs  comme  Villon, 
tout  en  les  surpassant  en  netteté. 
Quant  à  Imiter  a  de  Marot  l'élé- 
gant badinage  i>,  le  temps  était  loin 
où  on  aurait  pu  le  faire  ;  11  y  a  ,  de 
ce  poète  à  Boileau ,  la  distance  qui 
sépare  la  cour  do  François  I»'  et 
celle  de  Louis  XIV. 

*  Brébeuf,  accablé  depuis  l'âge 
de  vingt  ans  d'infirmités  et  de  souf- 
frances, donnait  à  la  poésie  le  temps 
qu'il  pouvait  arracher  à  la  maladie. 
Son  œuvre  principale,  la  traduction 
de  la  Pharsale,  de  Lucain,  fut  di- 
versement appréciée  ;  Corneille  et 
Chapelle  la  soutinrent  ;  Boileau 
l'attaqua.  Celui-ci  lui  reconnaissait 
cependant  quelques  beaux  pas- 
sages). 
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Oe  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives  \ 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soy«z  simple  avec  art, 
Sublime  sans  orgueil ,  agréable  sans  fard  = 

N'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
'Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère  : 
Que  toujours  dans  vas  vers,le  sens  coupant  les  mots, 
j  Suspende  l'hémistiche ,  en  marque  le  repos  ^. 
V  I  Gardez  qu'une  "voyelle  à  courir  trop  hâtée  ^ 
fJ^  I  Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurte'e  *. 
Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuyez  des  mauvais  socs  le  concours  odieux  : 
Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée. 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  l'oreille  est  blessée  . 
Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois. 
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1  L'épltht-le  n'est  paa  heureuse  ; 
mais  Coraeille  avait  dit  :  «  dcB  mon- 
tagnes  de  morte,  des  rivières  de 
eang,  »  d'après  Aurélius  Victor,  qui 
avait  écrit -.Stabaiit cadaveruinacer- 
vi,  mo7itium  similes;  fluehat  cruor 
fluminum  modo. 

*  lie  précepte  est  bon,  mais  il 
faut  l'entendre;  Vùrgueil  est  ici 
pour  l'emphase  ;  être  agréable  sans 
fard,  c'est  plaire  sans  cet  éclat  em- 
prunté, qui  diaslmule  la  délicatesse 
de  la  pensée  soua  une  recherche  af- 
fectée de  l'expression  ;  l'art  est  plus 
difficile  encore  à  allier  à  la  sim- 
pUcité,  qui  consiste  précisément  à 
s'en  passer,  ou  bien  à  en  faire  un 
usage  fort  discret. 

'  Boileau  Joint  l'exemple  au  pré- 
cepte ;  la  césure,  en  coupant  unifor- 
mément les  vers  avec  autant  de 
précision  que  dans  ce  pasf^ge ,  ren- 
drait la  diction  haletante  et  la  lec- 
ture monotone.  «  Il  faut  remédier 
autant  que  po>8lble  à  cet  inconvé- 
nient, varier  les  césures,  peser  sur 
quelques-unes,  glisser  légèrement 
sur  d'autres,  en  employer  même 
dans  certains  ca»  de  vicieuses.  > 
(Sadît-Marc.)  L'école  romantique 
•   tiré  un  heureux  parti  do  cette 


varid'té  de  la  césiu-e  ;  on  peut  as- 
souplir cel  instrument  et  lui  enlever 
sa  rigidité,  mais  11  faut  prendre 
garde  de  détruire  en  môme  temps 
l'harmonie  de  notre  versification. 
Boileau,  qui  le  dirait,  est  à  ce  point 
de  vue  quelquefois  un  romantique  ; 
tantôt  il  coupe  le  dernier  hémi- 
stiche en  deux  (.Sat.  VI,  v.  67; 
Sot.  VIII,  V.  214),  ou  le  brise  en 
plusieurs  membres  (Sat.  VI ,  v.  96  ; 
Sat.  VIII,  v.  205,  244,  258,  290, 
292 ,  294 ,  etc.)  ;  tantôt  même  il  ose 
ne  pas  marquer  l'hémistiche  ÇSat. 
IV,  v.  44;  le  TAitrin,  ch.  T,  v.  9 
et  10). 

*  Les  hiatus  en  prose  sont  li- 
bres ;  Ils  sont  proscrits  dans  notr 
poésie  depuis  le  xvi»  siècle  avei 
une  grande  rigueur,  et  cependant 
comme  le  remarque  d'Alembert,  ce 
sont  des  accidents  d'orthograph» 
qui  en  autorisent  un  certain  nom- 
bre et  en  proscrivent  d'autres  :  lei 
mots  plaie,  vue,  etc.,  devant  une 
voyelle,  coni^tituent  de  vrais  hiatus, 
et  échappent  néanmoins  à  la  pro- 
scription générale. 

^  L'auteur,  en  écrivant  ce  vert, 
tM?n8ait  sans  doute  à  Chapelain. 
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Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois  *. 
La  rime,  au  bout  des  mots,  assemblés  sans  mesure, 
Tenait  lieu  d'ornements,  de  nombre  et  de  césure  '. 
Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers , 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers  ^ 
Marot  bientôt  après  fit  fleurir  les  ballades, 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux. 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux  ''. 
Ronsard,  qui  le  suivit,  par  une  autre  méthode, 
Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode, 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse  ,  en  français  parlant  grec  et  latin. 
Vit  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque, 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque  ^. 
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*  Bolleau ,  dans  ce  rapide  exposé 
des  phases  principales  de  notre  his- 
toire littéraire,  ne  fait  pas  preuve 
d'une  érudition  bien  profonde. 

>  Le  vers  décasyllabe,  fondement 
de  la  poésie  romane,  obéit  à  des  rè- 
gles précises,  et  bien  que  la  langue 
littéraire  de  cette  époque  n'ait  pas 
obéi  à  toutes  les  lois  qu'admettait 
le  xvn*  siècle,  elle  les  contenait  en 
germe  pour  la  plupart ,  et  n'était 
pas  simplement  le  fruit  du  caprice. 
Parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  fait 
ressortir  ces  règles  primordiales.  Il 
faut  citer  Littré,  qui  s'est  assujetti 
à  traduire  VEn/er  du  Dante  en 
vers  du  XI*  siècle. 

'  Ces  vieux  romanciers,  délices 
du  Jardinier  Antoine,  ne  laissèrent 
pas  à  Villon  la  gloire  de  tant  d'in- 
ventlons.  Ce  qu'il  y  a  d'original  et 
de  nouveau  en  lui ,  c'est  le  côté 
personnel  et  pittoresque  de  ses  vers, 
et  non  la  science  de  la  versifi- 
cation. 

*  Marot,  surtout  après  Villon, 
n'a  montré  aucune  voie  nouvelle.  Il 
n'a  fait  ni  triolets  ni  mascarades,  et 
tous  le-  genres  qu'énumère  Bolleau 
floriaaaicat   arant   lui.  Il    cootinue 


seulement  la  race  de  ces  poètes  gaii>- 
lois,  d'une  verve  alerte  et  souple, 
qui  s'étend  Jusqu'à  la  Fontaine. 

^  Voilà  en  quelques  vers  le  juge- 
ment et  la  condamnation  de  Ron- 
sard :  qu'y  a-t-il  de  vrai  ?  Rien ,  ou 
presque  rien.  Ronsard,  suivi  de  1a 
Pléiade,  tenta  en  effet  une  autre 
méthode,  et  voulut  rajeunir  la  lan- 
gue en  lui  infusant  des  mots  et 
des  tournures  empruntées  au  latin  et 
au  grec  :  de  là  des  exagérations 
qui  paraissent  ridicules,  d'abord 
parce  que  l'usage  ne  les  a  pas  sanc- 
tionnées, et  ensuite  parce  qu'on  les 
attribue  à  un  manque  de  goût, 
tandis  qu'elles  no  sout  que  l'exprès- 
felon  rigoureuse  et  forcée  à  dessein 
d'un  système  poétique.  Il  ne  brouilla 
pas  tout;  il  enrichit,  au  contraire, 
la  poésie  d'un  certain  nombre  de 
rythmes,  qu'il  savait  emploj-er  en 
artiste,  etsa  manière  fut  en  beaucoup 
de  points  heureusement  acceptée. 
Quant  au  faste  pédantesque  de  see 
grands  mots,  beaucoup  de  ses  pièces 
en  sont  exemptes  ;  le  genre  où  il  a 
le  mieux  réussi  est  même  le  genre 
gracieux  et  simple.  La  condamna- 
tion de  Boilean  est  inlusta. 
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Ce  poète  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut  *. 

EQfij^lallx££h£_xUit,^fiiJe  premicj'  ejL-Erajice., 
FiXj£liMllJâli&-l£a~Yei8Jine  juste  c^donUQ.^ 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle , 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle*. 
Marchez  donc  sur  ses  pas;  aimez  sa  pureté. 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre , 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre  ;  \ 

Et,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher. 
Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  chercher  '. 
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*  Desportes,  oncle  du  Baririque 
Régnier,  préserva,  selon  la  remarque 
d'Henri  Esticnne,  son  langage  de 
toute  Influence  étrangère,  mais  11 
Italianisa  sa  pensée  en  recherchant 
les  pointes  et  les  finesses  qui  rem- 
placent chez  lui  l'enthousiasme  et 
la  profondeur  du  sentiment.  Balzac 
a  TU  en  lui  «  les  premières  lignes 
d'nn  art  malherblen  »,  quoique 
Malherbe  lui-môme  ait  fait  de  ses 
vers  si  peu  de  cas,  qu'il  se  brouilla 
avec  lui.  (V.  Sat.  IX,  de  Régnier,  le 
Critique  on  tré.)—BerX3i\.\t,qnlviyH\t, 
comme  Desportes,  à  la  cour  d'Hen- 
ri III ,  était  aussi  un  disciple  de 
Ronsard  ;  Malherbe  l'estimait  seul 
parmi  les  anciens  poètes;  Régnier 
l'appelle  a  un  poète  trop  sage  », 
«ans  doute  parce  qu'il  n'était  paa 
d'humeur  aussi  libre  que  Desportes. 
Bert«iit  était  l'oncle  do  M™«  de 
Mottevillo. 

*  Cet  élogo  lyrique  de  Malherbe 
est  fameux  :  on  peut  l'admettre  en 
l'Interprétant,  si  l'on  veut  bien 
poser  en  principe  que  Malherbe  n'est 


pas  le  seul  auquel  la  langue  fran- 
çaise soit  redevable  de  sa  pureté  et 
de  sa  précision.  Malherbe,  d'ailleurs, 
fut  plus  encore  un  maître  en  poésie 
qu'un  artiste,  et  il  a  quelquefois 
fait  un  peu  étroites  t  les  règles  du 
devoir  ».  La  forme  était  le  premier 
de  ses  soins,  et  s'il  l'a  perfectionnée, 
ce  n'est  pas  toujours  en  se  tenant  au 
niveau  de  sa  pensée.  Son  tempéra- 
ment convenait  sans  doute  mieux 
à  Bolleau  que  celui  des  devanciers, 
mais,  en  cette  espèce,  on  peut  en 
appeler  du  Jugement  de  notre 
poète. 

3  La  clarté  du  style  est  une 
grande  qualité  ;  elle  ne  doit  cepen- 
dant pas  exclure  l'originalité,  a  Un 
tel  système,  dit  M"«  de  Staël,  expose 
beaucoup  moins  à  la  critique.  Ces 
phrases  connues  depuis  si  long- 
temps sont  comme  les  habitués  de 
la  maison  :  on  les  laisse  passer  sans 
leur  rien  demander.  Mais  il  n'existe 
pas  un  écrivain  éloquent  ou  pen- 
seur dont  le  style  ne  contienne  des 
expressions   qui    ont    étonné   ceux 
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Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrasBées  ; 
Le  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire,  apprenez  à  penser.  150 

Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L'expression  la  suit,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure. 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément  *. 

Surtout,  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée  155 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux, 
Si  le  terme  est  impropre,  ou  le  tour  vicieux  *  : 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
Ki  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme.  160 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain''. 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse  *, 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse  : 
Un  style  si  rapide ,  et  qui  court  en  rimant,  165 

Marque  moins  trop^d'esprit,  que  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène. 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène, 
Qu'un  torrent  débordé  qui,  d'un  cours  orageux, 
Eoule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux.  170 

Hâtez-vous  lentement;  et,  sans  perdre  courage. 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  : 


qui  lee  ont  luc-e  pour  la  première    à    Lamoignon.  a  Entre  toutes  let 
fois  t>.  I  dififerentes  expressions  qui  peuvent 


^  Horace.  Art  poétique.  j  i  endre  une  seule  de  nos  pensées ,  il 

Bcribendi  recte  sepere  ert  et  prlncipmm  et  !  "*y  «n  a   qu'une  qui   SOit  la  bonne; 

[fons.  ^  on  ne  la  rencontre  pas  toujours  en 

Ec-mtibiSocraticepotcmntoBtenderechar-  '  parlant  OU  en  écrivant.  Il  est  vrai 

y;rl)aque  proTiMm  rem  non  Invita  Beqn^-  j  néanmoins   qu'elle    existe,  que  tOUt 

[tnr.  (T.  309.)  j  ce  qul  ne  l'est  point  est  faible  et 
I  prit  qui  veut  se   faire  entendre.  » 


Exprimer  notre  pensée  nous  aide 
même  quelquefois  k  la  préciser, 
parce  qu'en  écrivant  ou  en  parlant, 
noue  nous  rendons  mieux  compte 
des  lacunes  qui  existent  dans  notre 
eeprlt. 

*  V.  Sat.  II.  La  Rime,  et  YÉpitre 


(La  Brutèrk). 

3  Le  plus  divin,  le  mieux  ins- 
piré et  le  mieux  intentionné. 

*  Scudéry,  dont  Boileau  a  raillé 
«  la  perfide  veine  »,  disait  toujours, 
pour  excuser  sa  précipitation  :€  J'ai 
ordre  de  finir.  » 
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Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  : 
Ajoutez  quelquefois;  et  souvent  effacez*. 

C'est  peu  qu'eu  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  eu  temps  pétillent  : 
Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  '  ; 
Que  le  début,  la  fin,  répondent  au  milieu; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties  3; 
Que  jamais  du  sujet  le  discours  s'écartant 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant  *. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique? 
Soyez- vous  à  vous-même  un  sévère  critique  : 
L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer. 

Faites -vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer; 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidents  sincères, 
Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires. 
Dépouillez  devant  eux  l'aiTogance  d'auteur  ; 
Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur  : 
Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue  ^ 
Aimez  qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  loue  ^. 

Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  : 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
Tout  est  charmaut,  divin  ;  aucun  mot  ne  le  blesse  :  195 

Il  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  tendresse  : 
Il  vous  comble  partout  d'éloges  fastueux '. 


175 


180 
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1  Siepe  Btilum  vert&s ,  it«rum  qnte  digna 
Qegi  sunt 
icripturus. 

(HOBACK,  liv.  I,  Sat.  X,  v.  72). 

Vos,  0 

Tompilius  sauguiB.CArmen  reprehendite  quod 

[non 

Uulta  dies   et  malta   lituia   coercuit,    at- 

[que 

Presootum   dedos    non    castigavit   ad   nn- 

[guem. 

iQOBAUli,  Artpolt.,  V.  291), 

*  V.  Horace,  Art  poét.,  v.  40-45. 

*  V.  Horace,  Art  poét,  v.   1-40. 

*  Cette  condition  de  trouortiou 
entre  les  parties  et  d'harmonie  con- 
tinue appartient  à  l'art  en  général. 
<  H  y  a  dans  l'art  un  point  de  per- 
fection, commo  de  bouté  ou  de  ma- 
turité dans  la  nature.  Celui  qui  ]e 


sent  et  qui  l'aime  a  le  goût  par- 
fait ;  celui  qui  ne  le  sent  pas  et 
qui  aime  en  deçà  ou  au  delà  a  le 
goût  défoctueus.  II  y  a  donc  ua 
bon  et  un  mauvais  goût,  et  on  dis- 
pute des  goûts  avec  fondement.  » 
(La  Bruyère). 

«  V.  Sat.  VII,  V.  87. 

^  Ver-s  devenu  proverbe,  ce  qui 
n'empêche  pas  les  auteurs  d'aimer 
mieux  en  général  les  louanges  que 
les  con.«ells. 

^  Le  portrait  du  flatteur  est  ad- 
mirablement réu.'^si  dans  Horace. 
Art  poét.,  V.  428. 

Clamabit  enlm  :  Pulchre,  bene,  rect«  1 

Pallescet  super  hia  ;  etiam  stillabit  »mic?3 

Ex  oouJia   rorem;  Baliet,  tandet  pede  ter- 

[raii. 
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La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami ,  toujours  rigoureux,  inflexible, 
Sur  vos  fa'ites  jamais  ne  vous  laisse  paisible  ^  .  200 

Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés , 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés, 
Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase  ; 
Ici  le  sens  le  choque ,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  :  205 

Ce  terme  est  équivoque,  il  le  faut  éclaircir. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 
Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé, 

Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offensé.  210 

De  ce  vers,  direz-vous,  l'expression  est  basse. — 
Ah!  Monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce  , 
Répondra-t-il  d'abord.  —  Ce  mot  me  semble  froid  ; 
Je  le  retrancherais.  —  C'est  le  plus  bel  endroit!  — 
Ce  tour  ne  me  plaît  pas.  —  Tout  le  monde  l'admire-!       216 

Ainsi  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire , 
Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser, 
C'est  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer  ^. 
Cependant ,  à  l'entendre ,  il  chérit  la  critique  : 
Vous  avez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique.  220 

Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter, 
N'est  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter. 
Aussitôt  il  vous  quitte  ;  et,  content  de  sa  muse, 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse  : 
Car  souvent  il  en  trouve.  Ainsi  qu'en  sots  auteurs,  225 

Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs  *  ; 


Ut,  qnl    condacti   ploraat    In  f unere ,    di- 

[cnnt 

Et  faciout  prcpe   plora  dolentibas  ex  aui- 

[mo  ;  sic 

Dortsor  vero  pins  lacdatore  movetur. 

*  N'e«t-ce  pas  le  service  que  Boi- 
leau  rendit  à  Racine  avant  (l'on  faire 
profiter  comme  d'utiles  conseils  touto 
la  postérité. 

2  Cet  amour  paternel  ne  rap- 
pelle-t-11  pas  le  passage  de  La  Fon- 
taine : 

Mes  petits  Bout  mignons 
Beaux,  bien    faits,   et  jolis  «nr  tons  leurs 
[compsguoM. 


Vons   lee   reconnaîtrez  sans   peine  à  cette 
[marque. 

Il  y  a  bien  un  peu  de  ce  sentiment 
dans  toute  vanité  d'auteur. 

•*  a  L'on  devrait  aimer  à  lire  ses 
ouvrages  à  ceux  qui  en  savent  assez 
pour  les  corriger  et  les  estimer.  Ne 
vouloir  être  ni  conseillé  ni  corrigé 
sur  son  ouvrage,  est  un  pédantlsme.» 
(La  Bruyèue). 

*  Avis  aux  nobifcfl  protecteurs  de 
Chapelain,  de  Cotm,  do  Pradon  et 
tutti  quanti. 
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Et,  Bans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 

Il  en  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 

L'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans, 

De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans,  23^ 

Et,  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  satire, 

Un  Bot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire*. 

*  La  SGttiâe  est  comme  la  peur,  elle  est  contagieuse. 


CHANT  II 


Après  l'exposé  des  principes  généraux  vient  la  revu©  des 
genres  secondaires  que  Boileau  caractérise  en  quelques  traits  : 
i"  ridylle  ou  TÉglogue  (v.  1-37);  2»  l'Élégie  (38-49);  3°  l'Ode 
(50-69);  4°  le  Sonnet  (70-90);  5°  l'Épigramme,  les  Pointes  et 
les  Jeux  de  mots  (91-122);  6«»  le  Rondeau,  la  Ballade,  le  Ma- 
drigal (123-128);  7°  la  Satire  et  ses  principaux  représentants 
(129-164);  8°  le  Vaudeville  (165-188),  Une  lacune  étonnante 
se  rencontre  dans  celte  énumération.  Pourquoi  Boileau,  Tami 
de  La  Fontaine,  n'a-t-ilrienditde  la  Fable?  «  Il  est  très  probable, 
dit  La  Harpe,  que  la  vraie  cause  de  cette  étrange  omission  fut 
la  crainte  de  déplaire  à  Louis  XIV  dont  la  piété  très  scrupu- 
leuse avait  été  fort  scandalisée  des  Contes  de  La  Fontaine  et 
dontTopinion  sur  ce  point  était  fortifiée  par  un  rigorisme  qu'on 
affîcbait  surtout  à  la  cour.  C'est  là  probablement  ce  qui  fit 
taire  Boileau,  mais  le  motif  n'est  pas  une  excuse.  •>  On  s'ex- 
plique plus  facilement  l'oubli  de  quelques  autres  poèmes  de 
détail,  comme  le  triolet,  que  l'on  mania  cependant  assez  bien 
sous  la  Fronde. 


Telle  qu'une  bergère ,  au  plus  beau  jour  de  fête , 

De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête, 

Et ,  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants, 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements  : 

Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style,        6 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle  *. 

*  \j  idylle,  au  sens  étymologique  '  séparés  dans  ses  IdyUes  Jiéroïques. 
du  mot ,  n'est  qu'un  petit  tableau ,  j  Au  xvni»  siècle ,  on  goûta  fort  les 
une  image  légère,  une  esquisse  gra-  idylles  allemandes  de  Gessner  et,  en 
cleuse  ;  peu  Importe  d'ailleure  le  remontant  encore ,  on  peut  signaler 
sujet.  Chez  nous,  l'idylle,  que  l'on  dans  cette  fonue  les  pièces  nom- 
confond  souvent  avec  l'églogue ,  est  breuses  de  l'école  des  précieuses  et 
une  poésie  pastorale.  De  nos  Jours,  les  Idilliea  de  Vauquelin  de  la 
c'ett  an  genre  bien  oublié  ;  M.  de  '  Frcsnay^.  La  convention  a ,  en  gé- 
LarTade  a  cependant  essayé  de  !  néral ,  plus  de  part  que  la  nature 
teindre  deux  sujets  ordinairement  |  dans  toutes  ces  compositions. 
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Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux, 

Et  n'aime  point  Torgiieil  d'nn  vers  présomptueux. 

Il  faut  que  sa  douceur  flatte,  chatouille,  éveille \ 

Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille.  10 

Mais  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 

Jette  là,  de  dépit,  la  flûte  et  le  hautbois  '; 

Et,  follement  pompeux  dans  sa  verve  indiscrète, 

Au  milieu  d'une  églogue  entonne  la  trompette  ^. 

De  peur  de  l'écouter,  Pan  fuit  dans  les  roseaux^,  15 

Et  les  nymphes ,  d'effroi ,  se  cachent  sous  les  eaux. 

Au  contraire,  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément , 
Toujours  baisent  la  terre ,  et  rampent  tristement  :  20 

On  dirait  que  Ronsard ,  sur  ses  pipeaux  rustiques, 
Vient  er.     r  fredonner  ses  idylles  gothiques  ^, 
Et  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son, 
Lycidas  en  Pierrot ,  et  Philis  en  Toinon  *. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difficile.  25 


*  Ces  trois  verbes  donnent  chacun  l 
une  nnafice  différente  du  plaisir  I 
dont  Us  expriment  l'intensité  crois-  i 
santé.  Au  point  de  Tue  philoso- 
phique même,  c'est  une  analyse  très  ' 
exacte  du  phénomène  de  la  sensibl-  | 
Uté.  1 

*  Ce«  Instruments  en  bols,  grâce 
&  la  douceur  de  leurs  sons,  ont 
toujours  été  considérés  comme  le» 
uccessolres  du  genre  sentimental. 

'  Églogue  :  voilà  encore  un  mot 
Sont  le  sens  actuel  ne  s'accorde 
pas  avec  le  sens  étymologique  ;  11 
ne  devrait  signifier  qu'un  recueil  de 
pièces,  et  nous  en  avons  fait  une 
espèce  particulière  de  poème  pasto- 
ral; les  rhétoriques  distinguent  l'é- 
glogue  de  l'idylle  ;  l'une  est  un  récit, 
l'autre  un  dlalopiie;  mais  dans  la 
pratique  de  l'histoire  littéraire,  on 
les  confond  souvent. 

*  Le  dieu  Pun  personnifiait  la 
nature  avec  toutes  ses  énergies  vi- 
tales et  ses  forces  mystérieuses.  On 


le  représente  bous  la  forme  d'un  sa- 
tyre. Comme  dieu  des  bergers  et 
des  troupeaux,  on  dit  qu'il  avait 
inventé  la  flûte  de  roseaux  qui 
porte  son  nom. 

5  Du  temps  de  Boileau ,  et  bien 
après  lui  encore,  le  gothique  désigne 
généralement  le  style  barbare,  en 
architecture  comme  en  poésie. 

6  Pans  son  Bocage  royal,  Bon- 
sard  donne  à  Cb:'rles  IX  le  nom  de 
Carlin,  et  h  Marguerite  de  ValoiB 
celui  de  Margot.  Il  n'avait  pas  bu 
éviter  recueil  du  genre  villageois, 
aussi  faux  et  aussi  ridicule  que  le 
genre  des  bergeries  pomponnées, 
parce  qu'il  dénote  une  connaissance 
aussi  incomplète  de  la  vie  dei 
champs;  cependant  n'y  a-Ml  pas  là 
une  intention  Juste  de  réaction 
contre  la  fadeur  et  l'invraisemblance 

I  de  cee  idylles  dans  lesquelles  ber- 
gers  et  bergères  semblent  toujours 
parler  à  la  cour  dan»  un  ballet,  àsy 

1  vaut  le  roi  ? 
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Suivez,  pour  la  trouver,  Théociite  et  Virgile  '  ; 
Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  Grâces  dictés*, 
Ne  quittent  point  vos  mains ,  jour  et  nuit  feuilletés  ^ 
Beals  dans  leurs  doctes  vers  ils  pourront  vous  apprendre 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre; 
Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers*; 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers  ; 
Des  jeux  et  des  plaisirs  vanter  la  douce  amorce  ; 
Changer  Narcisse  en  fleur,  couvrir  Daphné  d'écorce^; 
Et  par  quel  art  encor  l'églogue  quelquefois 
Kend  dignes  d'un  consul  la  campagne  et  les  bois  ^. 
Telle  est  de  ce  poème  et  la  force  et  la  grâce. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut ,  mais  pourtant  sans  audace, 
La  plaintive  élégie  ,  en  longs  habits  de  deuil, 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil  '. 
Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 
M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée; 


30 


35 


40 


^  Entre  ces  deux  excès,  il  n'y  a 
de  voie  que  pour  le  sentiment  vrai 
de  la  nature  exprimé  dans  un  lan- 
gage simple.  Théocrlte,  le  poète 
modèle,  a  peint  dans  ses  idylles  ses 
bergers  d'après  nature  et,  sans  le.= 
façonner,  a  relevé  ces  types  par  la 
dignité  de  l'art.  Virgile,  qui  l'a  imité, 
a  eu  pour  but  principal  de  déguiser 
Bcs  allusions  politiques  sous  ia  forme 
du  poème  pastoral. 

2  Les  Grâces  personnifient  un  agré- 
ment physique  ou  moral  particulier; 
ce  n'est  pas  la  beauté,  mais  quelque 
chose  de  plus  immatériel,  de  plus 
indépendant  de  la  forme  réelle. 

Kt  la  ^àce,  plr.8  belle  encor    que  la  beauté, 

a  dit  La  Fontaine.  Et  Horace,  de 
pon  côté,  a  défini  le  charme  qu'elle 
donnait  aux  écrits  de  Virgile  : 

Molle  fttqne    facetum 

Vlrtrillo    annoerunt  pandentes  rare  Came- 

[nse. 

8  VoB  exemplaria  greca 

Noctama  rersale  mann,  Tersate  diuma. 

(HOBACB  ,  An  poétique,  t.  Ï6S.) 

*  Flore,  déesse  des  fleurs;  Po- 
mone, des  fruita. 


^  Narcisse  et  Daphné  ont  été 
chantés  par  Ovide;  le  premier,  dit 
la  Fable,  était  si  beau,  qu'il  mourut 
du  plaisir  de  contempler  son  visage, 
et  fut  changé  en  fleur  ;  la  seconde, 
pour  échapper  à  Apollon,  fut  mé- 
tamorphosée en  laurier. 

6  Si  canimus  sUvai,  bUvsb  lint  coasnXe  di- 
[gnjB. 
(VIBQILK  ,  Eglogue  IV,  V.  3.) 

■^  L'élégie  ne  fut  pas  toujours  un 
chant  de  douleur  ;  elle  servit  pri- 
mitivement de  transition  entre  l'é- 
popée et  le  genre  lyrique,  et  devint 
l'interprète  de  l'inspiration  guer- 
rière : 

Quia  tarnen  exigrnos  elegos  emiaerit  anctor, 

Qrammaticl  oertant,  tt  a<lhuc  sub  jadice  lia 

[eat. 

Au  vii«  siècle  avant  notre  ère,  elle 
prit  en  Grèce  le  caractère  qu'elle  a 
toujours  conservé  depuis.  On  la  re- 
trouve dans  toutes  les  littératures 
profanes  et  sacrées,  à  toutes  les 
époques,  exprimant  dans  ses  nuance» 
variées  le  fonds  inépuisable  de  tris- 
tesse et  de  mélancolie  que  contient 
lo  cœur  humain. 
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Qui  s'affligent  par  art;  et,  fous  de  sens  rassis, 

S'érigent,  pour  rimer,  en  amoureux  transis. 

Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases  vaines  ;  45 

Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes, 

Que  bénir  leur  martyre ,  adorer  leur  prison , 

Et  faire  quereller  les  sens  et  la  raison  *. 

Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

L'ode,  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énergie*  50 

Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux. 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 
Aux  athlètes  dans  Pise  elle  ouvre  la  barrière, 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière^, 
Mène  Achille  sanglant  aux  bords  du  Simoïs,  55 

Ou  fait  fléchir  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage, 
Elle  s'en  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage  ^  : 
Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art  ^  GO 


*  On  pourrait  citer  comme  exem- 
ples à  l'appui  non  pas  toutes  les 
petites  pièces  précieuses  du  xvii* 
siècle,  mais  assurément  une  bonne 
partie  d'entre  elles.  Le  cœur  était 
loin  d'y  parler  seul;  en  tous  cas,  11 
n'y  parlait  pas  h  son  aise. 

*  Non  moins  d'énergie  se  rai»- 
porte  à  éclat;  il  faut  avouer  cepen- 
dant que  cette  construction  est  am- 
biguë et  que  l'on  comprend  rem- 
barras des  commentateurs  qui  rap- 
portaient cette  énergie  à  l'élégie. 
L'ode  comprend  plusieurs  genres  : 
l'ode  héroïque,  anacréontique  ou 
badine,  sacrée,  philosophique  ou 
morale,  etc.  Boiloau  ne  parle  que 
de  l'ode  héroïque  ou  badine.  Ron- 
sard iutruduiËit  le  mot  dans  notre 
langue  et  crut  avoir  Inventé  le 
genre.  Les  poètes  qui  ont  fait  des 
odes  se  sont  laissés  aller  la  plupart 
du  temps  à  une  mise  en  scène 
froide  et  de  mauvais  goût.  Victor 
Hugo  a  cherché  à  lui  donner  une 
Impulsion  nouvelle  en  plaçant  le 
mouvement  dans  les  idées  plutôt  que 


dans  les  mots,  en  étayant  la  com- 
position sur  une  pensée  fondamen- 
tale appropriée  au  sujet  qui  se  dé- 
velopperait en  même  temps  que  lui, 
et  enfin  en  substituant  les  Idées 
chrétiennes  aux  couleurs  usées  de 
la  mythologie  païenne. 

3  Pise ,  ville  de  la  Grèce  dans 
l'Élide;  on  y  célébrait  les  jeux  olym- 
piens. La  poésie  consacrait  le 
triomphe  de  l'athlète  vainqueur. 
(V.  la  fable  de  La  Fontaine,  Si7no- 
nide  préservé  par  les  dieiu:.) 

*  Horace  définit  ainsi  l'ode  (Art 
poétique,  y.  83)  : 

Masa  dédit  fidibua   DItoh   puerosqae  Deo. 

[ram 

Et  pugilem  rictorem  ,  et  oquuin  certamine 

[primum , 

Et  juvennm  cnrns,  et  libéra  rina  referre. 

'^  Il  ne  faut  pas  outrer  cette  con- 
cession à  la  fantaisie  du  poète  :  l'ode 
est  un  chant  ;  elle  peut  être  variée 
à  l'infini  :  «  L'air  du  délire  est  en- 
core un  ridicule  quo  les  poètes  se 
;  donnent,  faute  d'avoir  réfléchi  sur 
'  la  nature  de  l'ode.  Il  est  vrai  qu'elle 
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Loin  ces  rimeurs  craintifs ,  dont  l'esprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique  ; 
Qui ,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatants, 
Maigres  historiens,  suivront  l'ordre  des  temps. 
Ils  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  :  65 

Pour  prendre  Dôle,  il  faut  que  Lille  soit  rendue  *  ; 
Et  que  leur  vers,  exact  ainsi  que  Mézerai  2, 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtrai. 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit,  à  èe  propos,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre,  70 

Voul?  ût  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois , 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  ^; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille  ; 
Et  qu'ensuite  six  vers  artistement  rangés  75 

Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poème  il  bannit  la  licence. 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence, 


A  le  choix  entre  toutee  les  progres- 
flions  naturelles  des  sentiments  et 
les  idées,  avec  la  liberté  de  fran- 
îhir  les  intervalles  que  la  réflexion 
)eut  remplir  :  mais  cette  liberté  a 
des  bornes;  et  celui  qui  prend  un 
délire  Insensé  pour  l'enthousiasme 
ne  le   connaît  pas.  »  (Marmontel.) 

*  Bolleau  est  cependant  assez  es- 
clave lui-même  du  chiffre  et  de  la 
date. 

*  Mézerai  (1610-16?3)  fut  pendant 
un  temps  historiographe  du  roi, 
quoiqu'il  tût  publié  des  pamphlets 
contre  Mazarin  pendant  la  Fronde. 
Il  avait  le  caractère  assez  sceptique, 
et  l'amour  de  l'indépendanco  ne 
cédait  en  lui  qu'à  l'avarice.  Colbert 
lui  ayant  fait  supprimer  sa  pension, 
qu'il  ne  put  rattraper  malgré  ses 
Bollicitatlons ,  alors  il  plaça  dans 
une  casseti*  le  dernier  terme  de  sa 
pension  avec  ces  mots  :  a  Voici  le 
dernier  argent  que  J'ai  reçu  du  roi; 
11  a  cessé  de  me  payer,  et  mol  de 
parler  de  lui,  en  bien  ou  en  mal.  » 
60a  Histoire  de  France  contient  un 


assez  grand  nombre  d'erreurs  depuie 
Pharamond  Jusqu'à  Louis  IX;  mais 
de  Louis  IX  à  Louis  XIII,  elle  est 
généralement  exacte. 

3  Le  sonnet ,  dont  Boileau  trace 
avec  tant  de  sobriété  les  règle.?  par 
un  vrai  four  de  force,  est  originaire 
de  France  ;  il  était  employé  par  les 
trouvères  qui  peut-être  l'ont  em- 
prunté aux  Arabes.  De  France  il 
passa  en  Italie  et  de  là  nous  revint 
avec  Ronsard  et  la  Pléiade.  L'abus 
qui  en  fut  fait  dans  la  société  pré- 
cieuse au  XVII»  siècle  est  Inouï  :  que- 
relle des  Uranlstea  et  des  Tobelins  ; 
affaire  des  sonnets  autour  de  la 
Phèdre  de  Racine;  sonnets  tournés 
en  ridicule  par  Molière;  les  exemples 
fameux  abondent  L'école  romantique 
qui,  en  certains  points,  a  voulu  res- 
susciter cette  école,  a  fait  revivre 
aussi  le  sonnet,  oublié  pendant  le 
XTEU»  siècle.  Aux  époques  où  florto- 
salt  le  sonnet,  des  amateurs  du 
genre  ont  encore  enchéri  sur  lea 
difficultés  énnmérées  par  Bolleau. 
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Défendit  qu'un  vers  faible  y  pût  jamais  entrer, 

Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer.  80 

Du  reste,  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême  : 

Un  sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  poème  ^ 

Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver  ; 

Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 

A  peine  dans  Gombaud,  Mavnard  et  Malleville*  85 

En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille  : 

Le  reste ,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 

N'a  fait  de  chez  Sercy  qu'un  saut  chez  l'épicier  ^ 

Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite, 

La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  trop  petite  *.  90 

L'épigramme ,  plus  libre ,  en  son  tour  plus  borné , 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné  *. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées*. 
Le  vulgaire,  ébloui  de  leur  faux  agrément,  95 

A  ce  nouvel  appât  courut  avidement. 
La  faveur  du  public  excitant  leur  audace , 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse  : 
Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé  '  ; 


*  Un  long  poème  parfait,  nn  Bon- 
net Eans  défaut,  c'est  une  cime  du 
Parnasse  qu'on  n'a  paa  encore  gra- 
vie. 

*  Gombaud  tint  un  rang  brillant 
à  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  Maynard , 
disciple  de  Malherbe,  cultivait  la 
forme  avec  un  soin  minuticui  :  son 
maître  lui  reprochait  de  trop  aimer 
la  pointe.  Malleville  brillait  aussi 
parmi  les  précieux  par  sa  fadeur 
prétentieuse.  Ces  trois  poètes  ap- 
partiennent à  la  première  moitié  du 
XVII»  siècle;  tous  trois  furent  des 
premier»  membres  de  rAcadéiiiie. 

3  Sercy,  libraire  qui  tenait  bou- 
tique dans  la  grande  salle  du  Palaif, 
«  à  la  Bonne- Fol  couronnée  ». 

*  Ce  n'est  pas  là  le  principal  dé- 
faut des  BonnetB  du  temps  de  Boi- 
leau.  Augmenter  indéfiniment  les 
difficultés  de  l'art  poétique,  ce  n'est 
pas  rendre  service  à  la  poésie  ;  c'est 


la  considérer  à  un  faux  point  de 
vue  que  d'en  faire  un  tour  de  force. 
Chaque  règle  doit  avoir  sa  signifi- 
cation dans  la  cadence  et  l'harmo- 
nie, et  avant  tout  on  ne  doit  pas  tra< 
cer  des  bornes  si  étroites ,  qu'on  ait 
de  la  peine  à  y  enfermer  un  eeni 
quelconque. 

^  Chez  les  Grecs,  l'épigramme 
n'était  pas  nécessairement  une  satire, 
mais  une  petite  pièce  de  poésie  dans 
laquelle  on  condensait  un  sujet  quel- 
conque ;  de  là  est  venue  chez  noui 
l'appellation  d'éplgrammes  à  la 
grecque  résenrée  aux  éplgrammes 
fades  et  sans  sel,  appellation  in- 
juste, car  l'absence  du  trait  aati- 
rlque  n'empêche  pas  cette  grâce 
relevée  que  l'on  nomme  l'attl 
clame. 

*  Avec  Marin!  et  les  Médicia. 

'  Le  madrigal,  sans  que  ce  soit 
son  but  unique,  exprime  ordinaire- 
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Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappé  *  ;  100 

La  tragédie  en  fit  ses  plus  chères  délices  *  ; 

L'élégie  en  orna  ses  douloureux  caprices  ; 

Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers  : 

La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers  ^  : 

L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  style,  105 

Et  le  docteur  en  chaire  en  sema  l'Évangile*. 

La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux, 
La  chassa  pour  jamais  des  discours  sérieux, 
Et,  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme. 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme;  110 

Pourvu  que  sa  finesse,  éclatant  à  propos. 
Roulât  sur  la  pensée ,  et  non  pas  sur  les  mots  \ 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois  à  la  cour  les  turlupins  restèrent  ^ , 
Insipides  plaisants,  bouffons  infortunés ,  115 

D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 
Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine, 
Et  d'un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès  : 


ment  les  sentiments  tendres  et  gra- 
cieux; des  premiers  11  fut  envahi 
par  le  goût  Italien.  Il  dura  plus 
longtemps  que  le  sonnet,  et  auxviii» 
siècle  surtout  il  fit  fureur. 

*  Pourquoi  orgueilleux?  sans 
doute  à  cause  des  difficultés  qu'il 
propose  à  la  verre  des  poètes. 

^  La  tragédie  de  Jodelle,  de 
Mairet,  des  prédécesseurs  de  Cor- 
neille. Ce  grand  poète  lui-même 
n'est  pas  à  l'abri  de  l'influence  Ita- 
lienne combinée  avec  l'Influence  es- 
pagnole. 

3  Cette  affectation  se  traduit  pour 
la  prose  dans  les  lettres  du  temps  : 
Voiture,  Chapelain,  M"»  de  Scudéry, 
M"»  Deshoullères ,  etc.  M"«  de  Sé- 
vlgné,  sans  avoir  été  absolument 
préservée  du  bel  esprit,  coupait  court 
avec  son  fin  bon  sens  à  travers  ces 
tortillages. 

*  Combien  la  mode  a  d'influence 
et  qu'il  est  dlflBclle  d'en  préserver 
les  objets  les  plus  étrangers  à  son 


action  !  a  Les  citations  profanes ,  les 
froides  allusions,  le  mauvais  pathé- 
tique, les  antithèses ,  les  figures  ou- 
trées, ont  fini  :  les  portraits  fini- 
ront et  feront  place  à  nne  simple 
explication  de  l'Évangile,  Jointe  aux 
mouvements  qui  inspirent  la  con- 
version. »  (La  Bruyère.) Cette  manie 
des  portraits,  au  temps  de  La 
Bruyère,  sévissait  dans  la  littéra- 
ture et  les  salons  ;  on  en  trouve  le 
reflet  Jusque  dans  l'éloquence  sa- 
crée. 

'^  Le  Jeu  de  mots  doit  être  em- 
ployé avec  discrétion  et  seulement 
dans  les  genres  qui  n'exigent  pas 
un  certain  sérieux. 

^  Turlupin  est  un  personnage 
grotesque  créé  par  un  ancien  garçon 
boulanger,  Henri  Legrand,  Il  avait 
pour  Interlocuteurs  Gauthier  Qar- 
gulUe  et  Gros-Guillaume.  Les  troi* 
Joyeux  compères  égayaient  le  théâtre 
de  l'hôtel  de  Bourgogne  par  leur» 
turlrninades. 
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Mais  fuyez  sur  ce  point  un  redicule  excès;  120 

Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole  : 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Tout  poème  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau,  né  gaulois,  a  la  naïveté'. 

La  ballade,  asservie  à  ses  vieilles  maximes,  125 

Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes  *. 
Le  madrigal ,  plus  simple ,  et  plus  noble  en  sou  tour, 
Bespire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire , 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire  ^  130 

Lucile  le  premier  osa  la  faire  voir  ; 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir; 
Vengea  l'humble  vertu  de  la  richesse  altière, 
Et  l'honnête  homme  à  pied  du  faquin  en  litière. 

Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  enjouement  :  135 

On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément  ; 
Et  malheur  à  tout  nom  qui ,  propre  à  la  censure , 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  ! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens.  140 

Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  l'école  *, 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tout  pleins  d'affreuses  vérités. 


*  Le  rondeau,  ancionnemeut  ron- 
del,  est  une  forme  particulière  à 
notre  poésie;  parmi  les  plus  célèbrei?, 
on  peut  citer  celui  de  Charles  d'Or- 
léans : 

Le  temps  a  laisslé  son  mantcan 
De  vent,  de  froidare  et  de  pluye. 


it  celui  de  Voiture  : 

Ma  foi  I  c'est  fait  de  moi,  car  Isabean 
Ma  conjuré  de  lui  faire  un  rondeau. 
Cela  lue  met  en  une  pc  ine  extrême. 

On  peut  rattacher  au  rondeau  le 
rythme  emprunté  à  la  pwésle  ma- 
laise et  appelé  le  pantonm;  dans 
celui-ci,  le  second  et  le  quatrième 
vers  de  chaque  quatrain  forment  le 
premier  et  le  troisième  du  quatrain 
suivant. 

*  La  ballade,  Inventée  par  les 
troubadours  provençaux,  a  varié  do 


forme  avec  le  temps.  Elle  n'a  ce- 
pendant Jamais  eu  le  sens  que  lui 
donna  l'école  romantique  :  ces  ders 
nières  poésies,  où  le  fantastique  est 
développé  avec  une  apparence  de 
crédulité  naïve,  se  rapprochent 
plutôt  des  lieder  allemands.  La 
ballade  allemande  ne  répond  donc 

I  pas  à  la  même  Idée  qne  la  ballade 
française;  en  Angleterre,  ce  nom 
est  donné  à  des  cantilènes  héroïques 
analogues    aux    romanceros    espa- 

I  gnolf.  La  ballade  française,  dans  la 
tradition  des  troubadours,  de  Villon, 
de  Charles  dOrléans,  de  Frolssart, 
est  quelque  chose  d'original. 

^  Pour  tout  ce  qui    regarde  la 
satire,  V.  le  Disœurs  sur  la  satire. 
*  L'école  des  rhéteurs,  où  11  puisa 
certaines  exagérations  de  style. 
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Étîncellent  pourtant  de  sublimes  beautés  : 

Soit  que,  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée  ,  145 

Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  ; 

Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs , 

D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs  ^  ; 

Ou  que ,  poussant  à  bout  la  luxure  latine , 

Aux  plus  honteux  excès  il  livre  Messaline.  150 

Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux, 
Régnier,  seul  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles, 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  gi'âces  nouvelles. 
Heureux  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur,  155 

Ne  se  sentaient  des  lieux  oii  fréquentait  l'auteur^  ; 
Et  si ,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques  , 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques  ^  I 

Le  latin ,  dans  les  mots ,  brave  l'honnêteté  : 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté  ;  160 

Du  moindre  sens  impur  la  liberté  l'outrage, 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image ^ 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur. 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

D'un  trait  de  ce  poème,  en  bons  mots  si  fertile,  165 

Le  Français,  né  malin,  forma  le  vaudeville^; 


1  Juvénal,(Sae.  X,  v.  71  et  60)  :• 

Verbosa  et  grandis  epifltola  renit 
4,  Capreis. 

Ardet  adoratana   populo  caput,    et    crepat 
[ingens 
SejanoB,  etc. 

et  Sat.  IV,  V.  72  : 

Vocantur 

Ergo    in   wncilium   proceres ,  quos    oderat 

[lUe, 

In  qaomm    facie  lulserte  m;igutt»que  sedu- 

[bat 

PaUor  amlcitiae. 

Pour  mesurer  à  sa  vraie  taille  le 
courage  de  Ju vénal,  11  faut  remarquer 
qu'il  n'écrivait  pas  ces  vers  sous 
le  règne  de  Domitlen  ni  souâ  la  do- 
mination de  Sejan,  mais  dans  un 
moment  de  réaction  contre  eux. 

*  Fréquenter  s'employait  aussi  au 
neutre  et  signifiait  aller  souvent. 


'  Dana  les  œuvres  de  Régnier, 
la  langue  n'est  pas  encore  formée, 
parce  que  le  goût  général  n'est  pas 
fixé  ;  le  manque  de  tact  se  tra- 
duit aussi  bien  dans  la  grossièreté 
des  Idées  que  dans  les  Incorrections 
du  style. 

*  La  pudeur  des  mots  n'est  pas 
absolue.  Elle  dépend  du  caractère 
de  l'auteur,  et  surtout  des  disposi- 
tions du  public.  Il  y  a  des  termes 
qu'on  acceptait  dans  la  société  la 
meilleure  et  la  plus  régulière  du 
XVII»  siècle ,  qui  ne  seraient  plus  reçus 
aujourd'hui.  Cest  ce  qui  explique 
certaines  expressions  de  Molière. 

^  Le  vaudeville  n'était,  au  xvii* 
siècle,  qu'une  façon  de  chansonner 
les  gens  en  faisant  une  collection  de 
petits  couplets  auxquels  les  plus 
adroits  ajoutaient  de  leur  cru  :  &eêt 
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Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant. 

Passe  de  bouche  en  bouche ,  et  s'accroît  en  marchant. 

La  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie  : 

Cet  enfant  du  plaisir  veut  naître  dans  la  joie.  170 

Toutefois,  n'allez  pas,  goguenard  dangereux, 

Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux  : 

A  la  fin  tous  ces  jeux,  que  l'athéisme  élève, 

Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève  *. 

Il  faut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art*  :       175 

Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 

Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière , 

Et  fournir,  sans  génie ,  un  couplet  à  Linière. 

Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer^ 

Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer.  180 

Souvent  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnette 

Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poète  : 

Il  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet; 

Il  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net  ; 

Encore  est-ce  un  miracle,  en  ses  vagues  furies,  185 

Si  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries, 

Il  ne  se  fait  graver  au-devant  du  recueil , 

Couronné  de  lauriers  par  la  main  de  NanteuiP. 


ainsi  que  la  chanson  graudlssait  en 
marcliant.  Son  origine  est  dans  lea 
chansons  normandes  du  Val-de-Viio. 
C'est  au  xviri»  siècle  que  le  vaude- 
ville a  commencé  à  devenir  une  pièce 
de  théâtre. 

^  La  place  de  Grève,  située  devant 
riîôtel-de- Ville,  servait  aux  exécu- 
tions. Pierre  Petit,  un  Jeune  poète, 
y  fut  brûlé  sous  le  ministère  de 
Mazarin,  parce  que  le  vent  emporta 
par  sa  fenêtre  dans  la  rue  et  dlvul- 
g^ua  ainsi  des  poèmes  Impies  qu'il 
avait  composés. 

'  Du  bon  eene,  ii  en  faut  partout  ; 


quant  à  l'art,  11  est  particulièrement 
agréable  quand  11  relève  par  quel- 
que finesse  la  tendance  au  prosaïsme 
que  peut  avoir  un  genre  aussi  ré- 
pandu que  la  chanson. 

^  Nanteuil  était  un  fameux  gra- 
veur de  portraits.  Boileau  avait  des- 
sein d'ajouter  : 

Et  dans   l'Acndétuie,    orné   d'un    nouvi^po 

[liuitre, 

Il  fournira  bientôt  nn  quarantième  Ulnetra. 

Mais  il  craignit  de  déplaire  aux  aca- 
démiciens et  ne  voulut  pas  engager 
laveuir. 


CHANT  III 


LES    GENEES     SUPÉRIEURS 


Les  trois  genres  de  poésie  expos«>5  par  Boiieau  dans  ce  chant  sont 
la  Tragédie  (  1-156) ,  l'Épopée  (  157-330)  et  la  Comédie  (  331-416). 
L'intérêt  de  ce  chant  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  est 
capital  :  il  nous  donne,  en  cette  matière,  la  profession  de  foi 
de  ce  que  l'on  a  appelé  le  siècle  de  Louis  XIV.  Il  est  intéres- 
sant de  comparer  ces  idées  à  celles  qui  les  précédaient  et  sur- 
tout aux  théories  littéraires  qui  leur  ont  succédé. 


n  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 
Qui ,  par  l'art  imité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux  : 
D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  aSieux  objet  fait  un  objet  aimable*. 
Ainsi ,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D'Œdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs  ^, 
D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes  ^, 


^  Boiieau  ne  parle  pas  ici  de  la 
pure  Imitation  ;  «  d'un  pinceau  déli- 
cat l'artifice  agréable  >  marque  la 
limite  entre  l'art  créateur  et  la  co- 
pie. Même  entendue  en  ce  sens,  la 
pensée  de  Boiieau  est  encore  trop 
générale  ;  à  moins  de  perdre  son  ca- 
ractère, un  objet  affreux  ne  peut 
devenir  aimable;  ce  que  l'on  peut 
faire,  c'est  de  le  rendre  supportable 
et  de  permettre  à  notre  attention 
de  se  fixer  sur  lui  sans  souffrance. 
L'impression  pénible  que  produit  la 
réalité  une  fois  enlevée,  on  peut  dire 
avec  Aristote  :  «  Le  plaisir  qu'on  a 
de  voir  nne  belle  Imitation  ne  vient 
point  précisément  de  ce  qui  a  ét^ 
Imité,   mais  bien  de    notre    esprit 


qui  fait  alors  en  lui-même  cette  ré- 
flexion et  ce  raisonnement  qu'en 
effet  11  n'y  a  rien  ae  plus  ressem- 
blant et  qu'on  dirait  que  c'est  la 
chose  même  et  non  pas  une  simple 
représentation.  »  Ces  observations 
sont  absolument  générales  et  s'ap- 
pliquent à  tontes  les  branches  des 
arts. 

2  Allusion  &  la  scène  où  Sophocle 
fait  paraître  sur  le  théâtre  Œdipe 
qui  Tient  de  se  crever  les  yeux. 
(Vers  1425-1451.) 

3  Oreste,  tragédie  d'Euripide.  Le 
parricide  est  poursuivi  et  torturé 
par  les  Euménides.  Eschyle  et  So- 
phocle ont  aussi  dorme  à  ce  person- 
nage le  même  genre  d'intérêt. 
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Et    pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes  \    ^ 

Vous  donc  qui,  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris, 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix , 
Voulez-vous  sur  la  scène  égaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages    , 
Et  qui,  toujours  plus  beaux  plus  ils  sont  regardés, 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandes  i 
Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  l'échauffé  et  le  remue  \ 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  fureur 
Souvent  no  nous  remplit  d'une  douce  ten-eur. 
Ou  n'excite  en  notre  âme  une  pitié  charmante  , 
En  vain  vous  étalez  une  scène  savante  :  ^ 
Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiedir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 
Et  qui ,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort,  ou  vous  critique ^ 
Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  toucher    : 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 
Que  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée , 
Sans  peine   du    sujet  aplanisse  l'entrée  . 
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*  Divertir,  dans  le  sens  étymo- 
logique, détourner  l'attention. 
'  Oùj  pour  auxquels. 

s  nie  per  eitentnxn    funetn    mihl  posse 

[videtur 

Ire  poeU,  mentn  qui  pecUi»  inaniter  angit, 

Irritât,  mnlcet,    falsis   tcrroribua   implet, 

Ut  mpinui:  et  modo  me  Thebis,  modo  pouit 

■''     '  [Athenis. 

(HOBACB,  liv.  II  ,  Epist.  I .  V.  210.) 

*  Agréable  fureur,  douce  terreur, 
pitié  charmayite,  toutes  ccb  épi- 
thètes  ne  sont  pas  prises  au  hasard. 
«  Elles  indiquent  assez  clairement , 
dit  La  Harpe,  que  la  terreur  et  la 
pitié  doivent  avoir  leur  charme  et 
leur  douceur,  et  que,  quand  nous 
nous  rassemblons  au  théâtre,  les  im- 
pressions mômes  qui  nous  font  le 
plus  de  mal  doivent  pourtant  nous 
faire  plaisir,  parce  que,  sans  cela, 
il  n'y  aurait  aucune  différence  entre 
la  réalité  et  l'illusion-  » 


I      s  Boileau  paraît  avoir  eu  ca  vue 

la  tragédie    d'Othon,  qui  se   passe 

toute  en  raisonnements  ;  c'est  en  gé- 

I  néral  aussi  le   défaut  des  pièces  à 

j  thèses. 

I  s  Ceci  cependant  ne  va  pas  Jus- 
qu'à sacrifier  l'art  au  goût  du  pu- 
!  bile;  on  ne  doit  flatter  celui-ci  que 
i  pour  le  diriger.  On  peut  plaire  et 
toucher  en  se  faisant  uniquement 
l'esclave  de  la  mode  ;  c'est  même 
parfois  le  moyen  le  plus  facile,  mais 
le  Jugement  do  la  postérité  tient 
peu  compte  de  pareils  succès. 

"^  li'exposition,  dans  toute  espèce 
de  poème,  a  pour  but  d'établir  un 
premier  point  de  contact  entre  l'es- 
'■  prit  du  lecteur  ou  de  l'auditeur  et 
:  l'action  qui  se  déroule  devant  lui; 
;  elle  l'abstrait  du  monde  vulgaire 
i  pour  le  transporter  dans  une  région 
j  idéale.  On  comprend  l'importance 
1  de  ce  début  et  la  variété  que  peut 
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Je  me  ris  d'un  auteur  qui ,  lent  à  s'exprimer, 

De  ce  qu'il  veut,  d'abord  ne  sait  pas  m'informer;  30 

Et  qui ,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue , 

D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue  ^ 

J'aimerais  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom, 

Et  dît  :  Je  suis  Oreste,  ou  bien  Agamemnon, 

Que  d'aller,  par  un  tas  de  confuses  merveilles,  35 

8ansrien  dire  à  l'esprit,  étourdir  les  oreilles  : 

Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué*. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 
Un  rimeur,  sans  péril,  delà  les  Pyrénées^, 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années  :  40 

Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier, 
Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier. 
Mais  nous,  que  la  raison  à  ses  règles  engage, 
Nous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage  ; 
Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli  45 

Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli  ^. 


lui  donner  un  auteur.  L'exposition 
w  fait  parfois  brusquement ,  ou  bien 
on  peut  lever  lentement  le  voile.  Si 
l'intrigue  est  double,  on  peut,  comme 
Racine  l'a  fait,  en  renvoyer  une  par- 
tie au  second  acte.  Une  scène,  une 
parole,  un  geste  même,  peuvent  quel- 
quefois suffire.  La  difficulté  de  l'ex- 
position an  théâtre  vient  de  ce 
qu'elle  doit  être  en  action;  on  ne 
saurait  considérer  les  prologues  que 
comme  des  artifices  employés  pour 
tourner  la  difficulté  et  empruntés  à 
d'antres  genres,  comme  le  poème 
épique. 

*  (Jest  ce  qui  arrivera  surtout 
Vorsqu'on  mettra  en  scène  un  sujet 
Veu  connu,  des  faits  multiples  et  em- 
brouillés. Comme  exemple,  on  peut 
dter  la  tragédie  de  Rodogune,  que 
Corneille  prenait  bien  à  tort  pour 
•on  chef-d'œuvre. 

*  Pourvu  que  l'attention  ne  fi- 
nisse pas  par  en  être  lassée,  il  faut 
reconnaître  qu'il  y  a  parfois  un  cer- 
tain art  à  initier  lentement  le  pu- 
hllr  an  sulet  de  la  pièce  et  même 


à  le  lui  laisser  deviner. 

^  Lope  de  Vega  faisait  bon  mar- 
ché des  règles  traditionnelles.  «  Quand 
]e  dois  écrii-e  une  comédie, dlsait-11, 
j'enferme  les  préceptes  sous  six 
clefs,  ]e  mets  Térence  et  Plante  hors 
de  mon  cabinet  de  travail...  et  J'é- 
cris d'après  l'art  qu'inventèrent  ceux 
qui  méritèrent  les  vulgaires  applau- 
dissements. »  Aussi,  malgré  l'exu- 
bérance de  son  talent ,  peut-on  dire 
de  lui,  comme  le  fait  un  de  ses 
compatriotes  :  «  Lope  de  Vega  est 
de  tous  les  poètes  dramatiques  celui 
qui  a  le  plus  de  scènes  admirables 
et  le  moins  de  bonnes  comédies.  * 

^  On  a  beaucoup  discuté  et  on 
discutera  longtemps  encore  sur  cette 
règle  fameuse  transformée  par  Bol- 
leau  en  aphorisme.  Quelque  opinion 
littéraire  que  l'on  ait,  il  faut  du 
moins  mettre  en  dehors  de  la  dis- 
cussion deux  points  importants. 
Tout  d'abord,  si  l'on  critique  le  prin- 
cipe ditde.s  trois  unitéê,  on  n'entend 
nullement  attaquer  l'unité  d'action 
que  prescrit  Aristote  :  celle  -  ci  est 
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Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable  : 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable  *. 
Un  merveilleux  absurde  est  pour  moi  saus  appas': 
L'esprit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas.  50 

Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'expose  : 
Les  yeux  eu  le  voyant  saisiraient  mieux  la  chose  ; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux^ 

Que  le  trouble,  toujours  croissant  de  scène  en  scène,       56 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé, 
Que  lorsqu'on  un  sujet  d'intrigue  enveloppé , 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue  *.  60 


au-dessufl    de    toute   contestation;  , 
c'est    un  principe  d'esthétiqse   que  j 
toute  œuvre  doit  présenter  un  ac-  ! 
cord  parfait  et   continu  entre    les  j 
moyens  et  le  but,  entre  le  sujet  et  j 
la  manière  de  le  traiter.  En  second  j 
lieu  Aristote  n'a  rien  à  voir  avec  j 
ce   précepte   étroit,  formulé  seule- 
ment au  xvu«  siècle ,  pour  lequel  il  j 
était  une  nouveauté  ;  le  cardinal  de 
Richelieu ,  l'abbé  d'Aublgnac  et  Cha- 
pelain firent  sa   fortune.    Aristote, 
beaucoup  plus  libéral  qu'eux,  ne  fait 
que  recommander  aux  auteurs  une 
Juste  limite,  sans  limiter  explicite- 
ment le  lieu  et  la  durée  de  l'action. 
Comme  beaucoup  do  précciiles  Utté- 
raireB,  celui-ci  ne  donne    pas    aux 
poètes  médiocres  le  moyen  de  faire 
des  chefs-d'œuvre;  il   n'a  jms  non 
plus  un  caractère  assez  absolu  pour 
«•impober  aux  auteurs  do  génie.  Le 
mieux  est  de  choisir  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vraisemblable  et  de  se  garder 
de  la  sujierstition  comme  du  déni- 
grement systcmatlnue.  On  peut  avec 
Intérêt  comparer  sur  cette  question  : 
le  Discours  du  poème  draitiatique  et 
iea  Examens  de  ses  pièces  par  Cor- 
neille; la  Pratique  du   théâtre,   de 
l'abbé  d'Aubignac;  une  Lettre  sur 
tunit^  de  temps  et  de  Heu,  de  Goethe, 


et  Manzoni;  et  enfln  la  fameort 
préface  de  Cromwell,  de  Victor 
Hugo. 

1 


Fiota  Tolnptatis  causa    sint    proxlma 
[vens  ; 

Neo  Quodcumque  volet,  poscat  sibi  fabid* 
'  [créai. 

(HOKACE,  Art  poétique,  v.  338.) 

Corneille  ne  tenait  pas  toujourB   ,  ^ 
assez  compte  de  cette  ob?ervatlou  ,j|" 
si  pleine  de  bon  sens  :  «  Pourtant  i^ 
lorsque    les    choses     sont    vraies, 
dit -il,  on  ne  doit  point  se  mettrp 
en  peine  de  la  vraisemblance.  »     ^ 

*  C'est  par  l'application  fausse  de 
ce  principe  qu'U  condamne  plus  loin 
le  merveilleux  chrétien. 

3    Segniua  Irritaut  animes   dumissa  per 

[aurem 

Qaam  qn»   snnt  oculis  Bubjecta  fldelibas, 

[et  qu» 

Ipse  sibi  tradit  ppectator.  Kon  "tamen  intu» 

Digna  geri    promes   in  sceuam,  multaque 

[toUes 

Ex  oculis ,  qn»  mox  narret  facondia  pr»- 

[sena. 

Ne   pneroi  coram  populo  Medea   trucidei. 

(HORAOH,  Art  poétique,  v.  180. 

Quant  à  l'application  de  cette 
règle,  elle  varie  selon  les  mœurs  du 
pays  et  des  siècles;  le  théâtre  de 
Shakespeare  admet  des  licences  que 
ne  tolère  pas  celui  de  Racine. 

^  a  L'art  du  dénouement  consiste 
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La  tragédie ,  informe  et  grossière  en  naissant , 
N'était  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant , 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits,  65 

Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix*. 

Thespis  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie, 
Promena  par  les  bourgs  cette  heureuse  folie; 
Et,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau^.  70 

Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages. 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages, 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé, 
Fit  paraître  l'acteur  d'un  brodequin  chaussé  ^. 

Sophocle  enfin,  donnant  l'essor  à  son  génie,  75 

Accrut  encor  la  pompe,  augmenta  l'harmonie, 
Intéressa  le  chœur  dans  toute  l'action , 
Des  vers  trop  raboteux  polit  l'expression , 
Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine 
Où  jamais,  n'atteignit  la  faiblesse  latine  *.  80 


à  le  préparer  sans  l'annoncer...  C'est 
peu  qu'il  soit  amené,  11  faut  encore 
qu'il  toit  Imprévu ,  au  moins  lors- 
qu'il doit  être  heuraux.  L'intérêt  ne 
66  soutient  que  par  l'incertitude; 
c'est  par  elle  que  l'âme  est  suspen- 
due entre  la  crainte  et  l'espérance, 
et  c'est  de  leur  mélange  que  se 
nourrit  l'intérêt.»  (Marmontel.) 

*  Peut-être  était-ce  plutôt  le  chant 
qui  accompagnait  le  sacrifice  du 
bouc  à  BaccluiB. 

*  Thespis  nyait  au  vi«  siècle  avant 
notre  ère.  Le  rôle  que  lui  attribue 
BoUeau,  sur  la  fol  d'Horace,  et  ce- 
lui-ci, d'après  quelques  scoliastes, 
est  purement  légendaire.  Ce  fut  lui 
sans  doute  qui,  dans  les  dithy- 
rambes »;n  l'honneur  de  Bacchns, 
introduisit  un  personnage  qui  ser- 
vait d'Interlocuteur  au  chœur. 

3  Post  banc,  personœ  pallœqae  rcpertor 

[honeatflp, 

Sachyloa ,    et    modicii    InBtr&Tit     pnipita 

rtiK-DiB, 


Kt   docalt   magDumque  loqtii,  nitique   oo- 

[thnmo. 

(HORACB,  Artpoétigue,r.i7n.) 

Il  est  difficile  de  faire  honneur  à 
Eschyle  seul  do  la  révolution  de 
l'art  théâtral  en  Grèce;  à  côté  de 
lui  on  cite  des  poètes  comme  Ché- 
rilus,  Pratinas  et  Phrynicus,  dont 
les  ouvrages  sont  perdus  pour  nous , 
mais  eurent  une  grande  importance 
dans  leur  temps.  Horace  et  BoUeau 
ne  font  sans  doute  que  résumer  dans 
Eschyle  les  perfectionnements  in- 
troduits par  tous  ces  grands  ta- 
lents. 

*  Boileau  résume  parfaitement 
les  Innovations  principales  intro- 
duites par  Sophocle  et  le  mérite  de 
son  œuvre.  Plus  humain  qu'Eschyle, 
la  fatalité  divine  s'adoucit  chez  lui 
et  la  liberté  morale  s'acnentue  da- 
vantage sans  que  le  drame  perde 
son  aspect  grandlo.sc,  cette  hauteur 
divive   dont  la  gravité   était  tem 


ART   POÉTIQUE,    CHANT   III 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré 
F'ut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignore. 
De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière 
En  public  à  Paris  y  monta  la  première; 
Et,  sottement  zélée  en  sa  simplicité, 
Joua  les  Saints,  la  Vierge,  et  Dieu,  par  piété  >. 
Le  savoir,  à  la  fin  dissipant  l'ignorance. 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence  ^ 
On  chassa  ces  docteurs  prêchant  sans  mission  ; 
On  vit  renaître  Hector,  Androma^iue,  Ilion  \ 
Seulement  les  acteurs,  laissant  k-  masque  antique, 
Le  violon  tint  lieu  de  chœur  et  de  musique  \ 
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pérée  par  le  goût  harmonieux  de 
l'Attiqiie.    Boileau    ne    pousse   pas 
plus  loin  cet  aperçu  rapide  sur  l'his- 
toire de  la  tragédie   païenne;  que 
de  choses  à  dire  cependant!  Il  est 
vrai  que  dans  un  art   poétique  la 
partie  technique  doit  avoir  le  pre- 
mier rang;  le  côté  historique, quoique 
précieux  par  ses  exemples,  ne  doit 
pas  rompre  l'unité  du  dogmatisme. 
1  II  faut  reconnaître  que  Boileau 
%  bien  mal  Jugé  les   débuts  de  notre 
théâtre ,  son  origine  dans  les  fêtes 
dû  l'Église  et  la  liturgie,  le   déve- 
loppement que  prit  le  drame  reli- 
gieux, le  goût  général  des  popula- 
tions pour  CCS  représentations  gigan- 
tesques et  naïves,  enfin  la  formation 
du  théâtre  séculier.  Il  y  a  là  un  es- 
pace   d'un   siècle,  de  la  fin   de  la 
guerre  de  Cent  ans  aux  premières 
guerres  religieuses,  pendant  lequel 
l'art  dramatique  s'est  comme   épa- 
noui. Une  autre  erreur  de  Boileau , 
c'est  de  regarder    des    pèlerins  in- 
connus comme  les  premiers  acteurs 
de  cet  Mystères  :  les  Covfrères  de  la 
Passion  organisés  en  1402  n'étaient 
pas  la  première  ni   la  plus  Illustre 
troupe  de  ce  genre  qui  existât  en 
France;   de  plus,  ce   n'étalent  pas 
des  pèlerins;  mais,  comme  ils  avaient 
besoin  d'un  vaste  local ,  ils  deman- 
dèrent 6t   obiiurent  de  louer  dans 


îa  grande  salle  de  l'hôpital  de  la 
Trinité,  maison  hospitalière  sitnée 
en  dehors  des  murs,  près  de  la  porte 
Saint- Denis  et  destinée  à  héberger 
les  pèlerins  qui  arrivaient  après  la 
fermeture  des  portes. 

2  L'ordonnance  de  1548  qui  pros- 
crit les  Mystères  n'est  qu'une  con- 
séquence des  controverses  reli- 
gieuses. 

3  Par  suite  de  la  restauration  gé- 
nérale du  paganisme,  à  la  renais- 
sance. 

-*  C'est  là,  il  faut  l'avouer,  uns 
singulière  Interprétation  du  chatar 
antique.  Racine  lui  a  rendu  une 
grande  partie  àe  son  rôle  dans  E$ 
thcr  et  A  thalxe.  La  présence  du  chœur 
est  un  des  traits  les  plus  caracté- 
ristiques de  l'ancienne  tragédie.  Les 
acteurs  firent  mieux  de  laisser  là 
le  masque  antique  qui  n'a  plus  dfi 
raison  d'être  chez  nous.  Chez  les 
anciens  il  n'y  en  avait  pas  un 
nombre  indéfini  ;  vingt-cinq  pour  la 
tragédie,  six  pour  les  vieillards,  sept 
pour  les  Jeunes  gens,  neuf  pour  les 
femmes  et  trois  pour  les  esclaves; 
quarante-trois  dans  la  comédie,  neul 
pour  les  vieillards,  dix  pour  lea 
jeunes  gens ,  sept  pour  les  esclaves 
mâles,  trois  pour  les  vieilles  femmes 
et  quatorze  pour  lea  Jeunes  femmea. 
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Un  auteur  peut  montrer  ses  héros  amoureux  *  ; 
Mais  qu'il  n'en  forme  pas  des  bergers  doucereux  : 
Qu'Achille  aime  autrement  queThyrsi^etPhilène  *  ;  95 

N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Artamène  '  ; 
Et  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu, 
Paraisse  une  faiblesse  et  non  une  vertu  *. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  ^  : 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses.     100 
Achille  déplairait,  moins  bouillant  et  moins  prompt^  : 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture, 
L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé  :  105 

Qu'Agamemnon  soit  fier,  superbe,  intéressé  ; 
Que  pour  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles,  des  pays,  étudiez  les  mœurs  : 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs  ''.  110 

GarJez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie  ^, 
L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie; 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait 
Peindre  Caton  galant,  et  Brutus  dameret^. 


*  C'est  h  peu  près  la  seule  passion 
•qui  permette  un  développement  dans 
le  cadre  si  resserré  des  trois  unités. 

*Thyrsiïet  Philène  sont  dts  per- 
sonnages d'églogue. 

'  ArtaTïiètie  ou  le  Grrand  Cyrus 
«st  le  titre  d'un  fameux  roman  de 
W^  de  Scudéri  ;  le  caractère  du  hé- 
ros n'y  est  pas  plus  respecté  que 
aon  nom.  Comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  ces  romans  étalent  un  prétexte 
pour  faire  les  portraits  des  contem- 
poralus. 

^On  a  reproché  souvent  à  Boileau 
d'avoir  le  cœur  sec  et  on  a  cité 
comme  preuve  ce  vers  assez  naturel 
chez  un  homme  qui  n'a  pas  à.  plaider 
pour  lui-tnéme  de  circonstances  at- 
ténuantes. 

5  Le  rapprochement  de  ces  peti- 
tesses avec  le  caractère  héroïque 
produit  le  genre  burlesque. 


6  ...  Honoratum  si  forte  reponU  Achlllem 

Impigrer,  Iracundas,  Lnerorabilis,  acer, 

Jara  aeget  sibi  nata,  nihil  non  arroget  ar- 

[mls. 

(HOBACE,  Artpoétiqve.  r.  120.^ 

''  Cette  observation  corrige  ce 
qu'auraient  de  trop  absolu  certaines 
autres  règles  de  Boileau.  En  somme 
cela  revient  toujours  à  étudier  la 
nature,  et  dans  la  nature  ce  que 
l'on  a  d'ordinaire  sous  les  yeux,  car 
c'est  36  qu'on  sent  le  mieux. 

^  Autre  roman  de  M"«  de  Scudéry; 
Pellisson  y  est  figuré  par  Hermi- 
nius,  Scarron  par  Scaurns,  Sarrazln  , 
par  le  galant  Amilcar. 

^  Caton  ne  figure  pas  dans  Clélie, 
mais  Brutus  y  pa^se  pour  «  doux 
civil,  complaisant,  agréable  »,  pour 
un  esprit  «  galant,  adroit,  délicat 
et  admirablement  bien  tourné  » 
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Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse;  115 

C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse  ; 
Trop  de  rigueur  alors  serait  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison  ; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée.  ^ 

D'un  nouveau  personnage  inventez -vous  lidee,  izu 

Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord, 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu^  d^abord*. 

Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même  *  : 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon;  l-<iO 

Calprenède  et  Juba  parlent  du  même  ton  ^ 

La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage, 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
La  colère  est  superbe,  et  veut  des  mots  altiers; 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers.  lo\ 

Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 
Ne  vienne  pas  ]>ousser  une  plainte  ampoulée 
Ni  sans  raison  décrire  en  quel  affreux  pays 
Par  sept  bouches  TEuxin  reçoit  le  Tanaïs  \ 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles  loo 

Sont  d'un  déclamateur  amoureux  des  paroles  \ 
Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez^  : 
Pour  me  tirer  des  pleurs  il  faut  que  vous  pleuriez  \ 
Ces  grands  mots  dont  alors  l'acteur  emplit  sa  bouche 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touche.  140 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux,  ^ 
Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 

»  C'e^t  ruuitù  dans  le  caractère ,  I  d'ou\Tage8,  en,  malgré  son  goût,  s'y 

qu'U   ne   faut  pas  confondre   avec  ]  laissait  prendre  «  comme  à  de   1» 

l'uniformité.  Horace   dit  (  Art  poé-  ,  glu  ».  ^     ca  >.    ,»  i„ 

tiaue    V    l-'5^  :  \      ^  Lea  Tvoyennes  de  Sénèque  le 

^     '     ■         '  ,     .  Traeique  contiennent  aussi  dans  le 

a  quid  laexpertunx  bco»  committiB.et^au-  1  ^^^^^  ^  ^^^^  , 

Et  qui  frigidas 
Septena  Tanaïm  ora  piindentem  bibit. 


Pereonion    formare    novam,    gervetnr    ad 

[imum 

Qoklis  »b  IncflpU)  procewerit,  et  sibi  coustet,. 

2  Au  xvu»  siècle,  on  ne  dlt-tin- 
guait  pas  les  cas  où  il  faut  soi  de 
ceux  où  il  faut  lui. 

^  La  Calprenède  était  né  près  de 
Barlat;  son  plus  fameux  roman  est 
Oléopâtre.  M«"«  de  Sévlgnô  elle-même 
gantait  tout  le  défaut  de  co  genre 


5  Boileau  met  bien  Sénèque  en 
avant  ;  mais  il  avait  également  ek 
vue  Corneille  qui  n'a  pas  t^u  toujours 
se  défendre  de  la  déclamation. 

6  L'expression  d'Horace  est  plus 
Juslo  : 

Bl  vlB  me  flt-'re,  doleudum  esi 
rrlmum    Ipnl   Obi.    (Art  poétique,  r.  \03.) 
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Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conqwtes  ; 

H  trouve  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prêtes  : 

Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignorant  ^  ;  145 

C'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 

Il  faut  qu'en  cent  façons,  pour  plaire,  il  se  replie, 

Que  tantôt  il  s'élève  et  tantôt  s'humilie  ; 

Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond  ; 

Qu'il  soit  aisé,  solide,  agréable,  profond;  150 

Que  de  traits  surprenants  sans  cesse  il  nous  réveille  ; 

Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille  ; 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir. 

De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 

Ainsi  la  tragédie  agit,  marche  et  s'explique^.  155 

D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique^, 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action, 
Se  soutient  par  la  fable ,  et  vit  de  fiction  *. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage  ; 
Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage.         160 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  '^  : 
Minerve  est  la  prudence ,  et  Vénus  la  beauté  ®  : 


*  La  Bruyère  donne  une  Jolie  dé- 
finition du  /at  :  Œ  Un  fat  est  celui 
que  les  sots  croient  un  homme  de 
mérite.  Le  fat  est  entre  l'impertinent 
et  le  sot ,  11  est  composé  de  l'un  et 
de  l'autre.  » 

*  Il  est  à  remarquer  que  Bolleau, 
dans  cet  exposé  des  règles  de  la 
tragédie,  n'a  rien  dit  du  nombre 
des  actes  qu'elle  doit  avoir.  On  pour- 
rait signaler  d'autres  lacunes,  ne 
Beralt-ce  que  la  définition  même  de 
la  tragédie,  la  diÊférence  qui  la  sé- 
pare du  drame,  son  essence  et  ses 
diverses  espèces.  Marmontel  en  a 
donné  une  analyse  très  détaillée  et 
d'ailleurs  a8.>^ez  sèche.  Ce  n'est  pas 
ce  que  l'on  pourrait  souhaiter  trou- 
ver dans  Boileau;  en  lui  demandant 
une  précision  plus  grande,  on  n'a 
garde  d'oublier  que  l'Art  poétique 
n'est  pas  un  traité  de  littérature; et 
puis  les  résurrections  et  les  efiSores- 
cences  qui  se  sont  succédé   depui^ 


le  XVII»  siècle  dans  le  monde  litté- 
raire nous  rendent  plus  difficiles 
qu'on  ne  l'était  alors. 

'  Faut-U  une  fols  de  plus  noter  une 
transition  embarrassée  et  donner 
rai -on  au  jugement  de  Sainte-Beuve  : 
«  Boileau  procède  volontiers  par 
couplets...,  il  est  un  poète  de  verve 
courte  et  saccadée,  non  continue.  » 

*  Arietote  définit  le  poème  épique 
€  une  tragédie  en  récit  ».  Pas  plus 
qu'elle,  selon  nous,  il  n'exige  la  fable 
et  la  fiction.  Nulle  part  on  ne  sai- 
sit mieux  le  goût  littéraire  du  grand 
siècle  que  dans  ce  Jugement  sur  la 
tragédie  et  l'épopée  et  les  moyens 
employés  par  les  poètes  pour  em- 
bellir leurs  œuvres. 

*  C'est  Interpréter  l'antiquité 
d'une  manière  bien  flatteuse  que  de 
proposer  comme  modèle  de  chaque 
vertu  un  des  maîtres  de  l'Olympe. 

^  La  beauté  n'est  pas  une  vertu. 
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Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre. 

C'est  Jupiter  armé  pour  eiTrayer  la  terre  ; 

Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots,  165 

C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots; 

Écho  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse, 

C'est  une  nymphe  eu  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse. 

Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions*, 

Le  poète  s'égaye  en  mille  inventions,  170 

Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses. 

Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 

Qu'Énée  et  ses  vaisseaux,  par  le  vent  écartés, 

Soient  aux  bords  africains  d'un  orage  emportés  ; 

Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune,  175 

Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune  : 

Mais  que  Junon,  constante  en  son  aversion, 

Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'Ilion  ; 

Qu'Éole,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie, 

Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Éolie;  180 

Que  Neptune  en  courroux ,  s'élevant  sur  la  mer, 

D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l'air, 

Délivre  les  vaisseaux ,  des  syrtes  les  arrache  ^  : 

C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache. 

Sans  tous  ces  ornements,  le  vers  tombe  en  langueur;         185 

La  poésie  est  morte,  ou  rampe  sans  vigueur; 

Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide. 

Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide  ^. 


*  L'école  romantique  a  réagi  contre 
ces  fictions  nobles  mais  surannées. 
Avec  de  tels  procédés,  on  ne  com- 
prend guère  que  le  poète  a  s'engage 
en  mille  inventions,  »  et  si  quoique 
chose  peut  excuser  l'abus  prodigieux 
que  l'on  a  fait  des  symboles  my- 
thologiques de  la  Grèce  et  do  Rome, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  on 
trouvait  i  sous  sa  main  ces  fleurs 
toujours  écloses  ».  Nous  comprenons 
l'usage  du  •merveilleux,  mais  c'est 
déjà  restreindre  beaucoup  son  effet 
que  de  limiter  son  choix  aux  Grecs 
et  aux  Romains;  de  plus,  il  faut 
prendre  garde  qu'eu  employant  tou- 
jours les  mCmes  Qguies,  elles  fiuis- 
Mnt  jiar  lasser,  comme  des  acteurs 


qui  représentent  perpétuellement 
le  môme  rôle.  Il  y  a  une  bien  grande 
différence  entre  le  merveilleux  païen 
trt  qu'on  le  trouve  dans  les  poètea 
païens  eux  -  mômes  et  dans  les  Imi- 
tations des  modernes;  le  chrlstla. 
nismc  a  réformé  totalement  le« 
mœurs  et  les  Idées,  et  il  bous  est 
impossible  de  nous  abstraire  com- 
plètement de  ce  milieu  pour  revivre 
en  pensée  dans  la  société  païenne; 
l'illusion  n'est  plus  possible  et  elle 
serait  sans  avantage. 

'  Ces  vers  sont  Inspirés  par  di- 
vers passages  du  livre  I  de  V Enéide 
(v.  26,  60,  76,  79,  125,  148). 

^  Cest  faire  trop  bon  marché 
des   rassources   que  nous   offre    la 
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C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus, 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  ornements  reçus , 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes, 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes  ^; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer  ; 
N'offrent  rien  qu'Astaroth,  Belzébuth,  Lucifer*. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles  ^  : 
L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourments  mérités  *  ; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable. 
Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux*, 


190 


195 


200 


nature  dans  toute  sa  grrâce    ou  b» 
force. 

*  Bolleau,  11  faut  le  reconnaître, 
B'avalt  pas  tous  les  éléments  néces- 
gaires  pour  Juger  cette  question  si 
débattue  du  merveilleux  chrétien 
appliqué  à  l'art.  Le  Clovix  et  la 
Pucélle  lui  Bcmblalent  condamner 
définitivement  le  genre ,  et  ses  Idées 
jansénistes  le  confirmaient  encore 
dans  son  opinion.  Chateaubriand  a 
consacré  plusieurs  pages  de  son 
Génie,  du  christianismi  h  traiter  ce 
sujet  et  a  parfaitement  montré  les 
ressources  que  l'artiste  peut  puiser 
dans  les  croyances  de  notre  religion. 
«  Tout  est  machine  et  ressort,  tout 
est  extérieur,  tout  est  fait  pour  les 
yeux  dans  les  tableaux  du  paga- 
nisme ;  tout  est  sentiment  et  pensée, 
tout  est  Intérieur,  tout  est  créé  pour 
l'âme  dans  les  peintures  de  la  reli- 
gion chrétienne.  »  Marmontel  n'a 
pas  senti  cette  influence  poétique  et 
a  tracé  an  merveilleiLX  moderne  des 
bornes  trop  étroites,  tout  en  affir- 
mant avec  beaucoup  de  justesse  que 
Il  l'on  veut  faire  encore  usage  de  la 
mythologie,  11  faut  choisir  son  sujet 
dans  les  temps  où  l'on  y  croyait. 

*  Astaroth  ou  Astarté,  divinité 
phénicienne.    Belzébuth  était    une 


idole  deâ  Accaronites,  peuplade  des 
Philistins.  Lucifer  était  le  chef  des 
anges  révoltés. 

^  Ces  Idées  pont  dues  i  l'influence 
janséniste  qui  sur  beaucoup  de  points 
tient  au  protestantisme. 

*  Cette  conception  terroriste  de 
la  religion  était  un  moyen  déguisé 
et  conscient  de  la  rendre  odieuse  et 
d'en  écarter.    . 

^  Cette  Idée  du  diable  hurlant 
contre  les  cieux  est  vulgaire.  Mil- 
ton  a  autrement  relevé  le  rôle  de 
Satan  dans  cette  apostrophe  à  son 
nouvel  empire  :  a  Adieu,  champs 
fortunés  qu'habitent  les  joies  éter- 
nelles.  Horreurs,  Je  vous  salue!  je 
vous  salue,  monde  Infernal  I  Abîme, 
reçois  ton  nouveau  monarque.  Il  t'ap- 
porte un  esprit  que  ni  temps  ni 
lieux  ne  changeront.  Du  moins  Ici 
nous  serons  libres;  ici  nous  régne- 
rons; régner,  même  aux  enfers, 
est  digne  de  mon  ambition.  »  Pour- 
quoi d'ailleurs  le  rôle  du  diable 
serait -11  plus  monotone  que  celui 
des  Euménldes.  e  Nous  rions  du 
mot  de  diable,  dit  Voltaire,  nous 
respectons  celui  de  furie.  Voilà  ce 
que  c'est  que  d'avoir  le  mérite  de 
l'antiquité;  11  n'y  a  pas  jusqu'à  l'en- 
fer qui  n'y  gagne.  » 
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Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire, 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire! 

Le  Tasse,  dira-t-on,  l'a  fait  avec  succès.  205 

Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès  *  : 
Mais ,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie , 
Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie , 
Si  son  sage  héros ,  toujours  en  oraison, 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  ;  210 

£t  si  Renaud,  Argant,  Tancrède  et  sa  maîtresse, 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse  -. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien, 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen  ^  ; 
Mais,  dans  une  profane  et  riante  peinture,  216 

De  n'oser  de  la  Fable  employer  la  figure  ; 
De  chasser  les  Tritons  de  l'empire  des  eaux  ; 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux  ; 
D'empêcher  que  Caron ,  dans  la  fatale  barque , 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  :  220 

C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement, 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément  *. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence, 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  ni  balance  ; 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain,  225 

Ou  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main  ^  ; 

*  BoUeau  B'eet  toujours  obstiné  à  avec  son  poème  latin  De  parin  Vir- 
opposer  le  clinquant  du  Tasse  à  ginis  et  les  Lusiade^  de  Camoëna 
tout  l'or  de  Virgile.  \  Ce  dernier  poète  fait  adresser  par 

2  La  Jérusalem  délivrée  est  à  la  ^  Gama  une  prière  à  Jésus-Christ  ao 
fois  un  poème  catholique  et  cheva-  \  milieu  d'une  tempête ,  et  c'est  Vénus 
leresque.  L'emploi  du  merveilleux  qui  vient  à  son  secours. 
thrétien  n'exclut  pas  toute  autre  |  ■*  C'était  cependant  l'opinion  de 
espèce  d'Intrigue,  et  la  critique  de  ,  Bossuet,  qui  ne  considérait  les  fable* 
Boileau  ne  porte  pas.  Il  est  évident  j  que  comme  un  langage  figuré,  un 
que  le  poème  eût  été  Incomplet  si  j  moyen  de  faire  mieux  entendre  oer- 
le  Tasse  se  fût  contenté  d'un  épi-  1  talnes  idées  et  ne  les  tolérait  que 
soûe  et  eût  aligné  sur  ce  même  su-  ,  comme  un  pis  aller.  «  Étant  nourri 
]et 

notones.  Il  y  a  un  peu  d'entêtement 
do  la  part  du  critique  à  faire  de  si 
mauvaise  grâce  l'éloge  de  la  va- 
riété dos  caractères  que  renferme 
«jette  épopée. 

^   Boileau   cite  comme   exemple 
FArloste  ;  on  peut  ajouter  Sannazar 


un  grand  nombre  de  vers  mo-  |  depuis  beaucoup  d'années  de  l'Écri- 
ture sainte,  qui  est  ie  trésor  de  la 
vérité,  disait-il.  Je  trouve  un  grand 
creux  dans  ces  fictions  de  l'esprit 
humain  et  dans  ces  productions  de 
sa  vanité.  »  (Lettre  à  Santeuil.) 

s  Victor  Hugo  cite  celle  horloge 
du  temps  à  côté  des  dix  mille  vail- 
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Et  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie, 

Dans  leur  faux  zèle  iront  chasser  l'allégorie. 

Laissons-les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur  : 

Mais,  pour  nous  ,  bannissons  une  vaine  terreur;  230 

Et,  fabuleux  chrétiens,  n'allons  point,  dans  nos  songes. 

Du  Dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges  ^ 

La  Fable  offre  à  l'esprit  mille  agréments  divers  : 
Là  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers*, 
Ulysse,  Agamemnon,  Oreste,  Idornénée  ,  235 

Hélène,  Mélénas,  Paris,  Hector,  Énée. 
Oh!  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant, 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  ^  I 
D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre- 
Rend  un  poème  entier  ou  burlesque  ou  barbare  *.  240 

Voulez-vous  longtemps  plaire  et  jamais  ne  lasser? 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser, 
En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique; 
Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque; 
Que  ses  faits  surprenants  soient  digues  d'être  ouïs  ;  245 

Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre  ou  Louis  ; 
Non  tel  que  Polynice  et  son  perfide  frère  ^. 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 

N'offrez  point  un  sujet  d'incidents  trop  chargé  ". 
Le  seul  courroux  d'Achille  ,  avec  art  ménagé ,  250 

Remplit  abondamment  une  Iliade  entière  : 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 


lanta  ALcides  qui  tirent  le  canon 
à  Namur  parmi  les  plus  beaux  exem- 
ples d'anachronisme. 

^  Boikau  ne  nous  semble  pas 
dans  le  vrai  en  considérant  sous  cet 
aspect  l'emploi  du  fabuleux  chré- 
tien. Il  aurait  raison  si  le  poème 
épique  avait  pour  but  de  nous  per- 
suader et  de  nous  convaincie.  «  Le 
lecteur,  dit  Marmontel,  n'a  pas  be- 
soin que  le  merveilleux  soit  pour 
lui  un  objet  de  créance,  mais  un  ob- 
jet d'opinion  hypothétique  et  pas- 
sagère. i>  Par  conséquent,  faire  agir 
Dieu  et  ses  saints ,  prendre  la  reli- 
gion du  côté  légendaire,  ce  n'est 
pas  corrompre  les  croyances;  ce  n'est 
pas  à  la  raison,  mais  h  :a  sonslbl- 


Uté  que  le  poète  s'adresse. 

*  V.  Épit.  IV,  V.  6.  Beaucoup  des 
noms  anciens,  il  faut  le  remarquer, 
ont  perdu  leur  caractère  et  leur 
forme  dans  les  traductions.  Une  des 
particularités  d'un  poète  contem- 
porain, M.  Leconte  de  Ll^le.estde 
vouloir  renJre  aux  noms  anciens 
qu'il  emploie  leur  fi^re  primitive. 

3  V.  ^i(.  IX,  V.  62. 

*  C'est  être  bien  susceptible. 

^  Étéocle  et  Polynice,  frères  en- 
nemis, auteurs  de  la  guerre  de 
Thèbes. 

^  Trop  d'incidents  ou  d'épisode* 
distraient  l'atteutlon  et  rompent 
l'unité  indispensable  dans  une  œuvre 
de  longue  haleine. 
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Soyez  vif  et  pressé  daus  vos  narrations  : 
Soyez  riche  et  pom])eux  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers  étaler  l'élégance  : 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance  *. 
N'imitez  pas  ce  fou,  qui,  décrivant  les  mers, 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouverts, 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres. 
Met,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres; 
Peint  le  petit  enfant  qui  va,  saute,  revient, 
Et  joyeux  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient ', 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue  ^. 

Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 
Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 
N'allez  pas  dès  l'abord,  sur  Pégase  monté, 
Crier  à  vos  lecteurs  d'une  voix  de  tonnerre  : 
Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre  *. 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris  ^ 
Oh!  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse, 
Qui ,  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse  ,^ 
Me  dit  d'un  ton  aisé,  doux,  simple,  harmonieux  : 
Je  chante  les  combats,  et  cet  homme  pieux, 
Qui,  des  bords  phrygiens  conduit  dans  l'Ausonie, 
Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie^. 
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*  La  richesse  et  la  pompe  sont 
quelquefois  de  trop;  il  n'en  faut  pas 
mettre  partout. 

2  Voici  le  passage  du  Moïse,  de 
Saint- Amant  : 

Là,    IVnfant   éveillé,  courant    soub  la  li- 

[cence 

Que  permet  k  son  ft^e  une  libre  innocence, 

Va,  revient,  tourne,  sanle,  et  par  maint  cri 

[joy.ux 
Témoignant    le   plaisir   que   reçoiTent   ses 

[yeui, 
D'un  étrange  callloa    qu'à  «es  pieds  il  ren- 

[contre 
Fait  an  premier  renn  In  précieuse  montre , 
Ramasse  une  coquille ,  et  d'aise  transporté 
La  présente  à  sa  mère  avec  naïveté. 

Ailleurs,  11  dit  encore  : 

Et  là,  prè»  des  remparts  qne  l'œil  peut  trans- 
[percor 
Les  poisson*  ébahia  la    regardent  puuer. 

Crolralt-on  que  Perrault  cherchait 


à  Justifier  ces  vers  ridicules? 

3  Ces  objets  sont  trop  vains,  rela- 
tivement  à  l'importance  du  sujet 
principal.  La  valeur  d'un  détaU  est 
proportionnelle  à  l'ensemble. 

^  C'est  le  premier  vers  du  poème 
à'Alaric  de  Scudéry.  ' Horace  dit 
aui^si  { Art  poétique ,  v.  136)  : 

Nec  sic  iucipies,  ut  scriptor  cycllcns  olim 
Fortunam  l'riaml  cautabo,  et  nobile  bel- 
[lum. 
Quid  dlgTium  Unto  feret  hio  promissor 
[biata  7 
rarturiunt  moatcs,  nasoetnr  ridlculus  miu 

*  Ce  trait  vient  d'Horace  et  a  été 
plus  heureusement  traduit  par  L« 
Fontaine,  11  v.  V,  Fable  X. 

6  Boileau  traduit  le  début  de  1'^- 
nèide;  Horace  avait  traduit  celui  de 
VUiade  à  ce  môme  propos  {Art  poé- 
tique, v.  141). 
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Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu , 

Et,  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que  pen; 

Bientôt  vous  la  verrez,  prodiguant  les  miracles, 

Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles  ;  280 

De  Styx  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  torrents, 

Et  déjà  les  Césars  dans  l'Elysée  errants. 

De  figures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage  *  ; 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 
On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant  *  ;  285 

Et  je  hais  un  sublime  ennuyeux  et  pesant  ^. 
J'aime  mieux  Arioste  et  ses  fables  comiques. 
Que  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques. 
Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiraient  faire  affront, 
Si  les  grâces  jamais  leur  déridaient  le  front.  290 

On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature,   . 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture. 
Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor  : 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or  ; 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce;  295 

Partout  il  divertit,  et  jamais  il  ne  lasse  ■*. 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  : 
Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 
Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique , 
Son  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique  ;  300 

Tout,  sans  faire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément, 
Chaque  vers  ,  chaque  mot  court  à  l'événement  ^ 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère  : 
C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire  ®. 

Un  poème  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit,  305 

N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 


1  Le  mot  égayer  revient  trop  bou- 
▼ent  en  peu  de  temps.  (V.  les  vers 
174,  200,  216). 

'^  Le  mot  plaisœit  était  alors  la 
traduction  exacte  du  verbe  placet  ; 
M"»  de  Sévignô  l'emploie  très  sou- 
vent. 

^  Ce  sublime  ennuyeux  et  pesant 
rappelle  la  réflexion  de  la  duchesse 
de  Longueville  à  l'audition  de  la 
Pucelle. 

*  Racine  a  imité  ces  deux  vers  en 
Aeuz   autres  plus  charmants  (£s- 


ther,  acte  II ,  ec.  vu  ): 

Je  ne  troaye  qu'en  tous  je  ne  uIb  quelle 

[grâce 

Qui  me  charme  toujoara,  et  jamais  ne  me 

[lacse. 

5  Tous  ces  éloges  sont  une  con- 
firmation des  règles  que  Boileau  a 
tracées  dans  son  Art  poétique. 

^  C'est  aussi  ce  que  Qulntlllen  dit 
de  l'étude  de  Cicéron  :  Tlle  >e  pro- 
fecisse  sciet,  cui  Cicero  valde  pla- 
eebiU 
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Il  veut  du  temps,  des  soins  ;  et  ce  pénible  ouvrage 

Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage  ^ 

Mais  souvent  parmi  nous  un  poète  sans  art. 

Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard  *,  310 

Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique, 

Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 

Sa  muse,  déréglée  en  ses  vers  vagabonds, 

Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds; 

Et  son  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture,  3-15 

S'éteint  à  chaque  pas ,  faute  de  nourriture  ^. 

Mais  en  vain  le  public,  prompt  à  le  mépriser, 

De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser  ; 

Lui-môme,  applaudissant  à  son  maigre  génie, 

Se  donne  par  ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie  ;  320 

Virgile,  au  prix  de  lui,  n'a  point  d'invention; 

Homère  n'entend  point  la  noble  fiction. 

Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle , 

A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle  : 

Mais  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour  325 

Ramène  triomphants  ses  ouvrages  au  jour, 

Leurs  tas  au  magasin,  cachés  à  la  lumière. 

Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière  ; 

Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos 

Et ,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos  •*.  330 

Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique  ^. 


^  Les  poètes  dont  le  style  est  le 
plas  facile,  comme  La  Fontaine,  ne 
sont  pas  toujours  ceux  qui  le  tra- 
yaillaient  le  moins.  La  poésie  ren- 
ferme trop  de  règles  étroites  et  em- 
barrassantes au  début  pour  qu'un 
écolier,  du  premier  coup,  sache  s'en 


cette  intermittence  dans  la  verve 
de  Bolleau  ;  les  transitions  lui  sont 
parfois  si  pénibles! 

*  C'est  une  tournure  bien  em- 
barrassée pour  changer  de  sujet. 

^  La  naissance  de  la  comédie  ne 
fut  pas  la  conséquence  du  succès  de 


rendre  maître.  i  la  tragédie.  Comme  celle-ci,  elle  a 

^  Desmareis  de  Salnt-Sorlin,  au-  pour  origine  les  fêtes  de  Bacchus, 
Leur  do  Clovin.  Il  a  composé  aussi  '  niais  la  partie  des  divertissements 
une  Défense  du  poèiae  héroïque  et  populaires.  Dans  toutes  lae  littéra- 
une  Comparaison  de  la  langue  et  turcs,  la  comédie  à  uno  origine  spé- 
de  la  poésie  françaises  avec  la  grec-  ciale  ;  on  la  trouve  même  dans 
çu«  eiZa  ZaMne;  dans  ce  dernier  ou-  celles  qui  s'inspirent  le  plus  des 
vrage,  on  trouve  deux  chapitres  sur  Idées  religieuses,  comme  l'Inde 
les  principaux  défauts  d'Homère  et  Dans  ce  dernier  pays,  un  eiècl* 
de  Virgile.  i  avant    notre   ère,    Kalidaça    corn- 

^  N'v  a  t-11  piM  quoique  choso  ce  '  posa   des  œuvres  dramatiquea  qu* 
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Là  le  Grec ,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisants  *, 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 
Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie 
La  sagesse,  l'esprit,  l'honneur  furent  en  proie. 
On  vit,  par  le  public  un  poète  avoué 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué  ; 
Et  Socrate  par  lui  dans  un  chœur  de  Nuées 
D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées  ^. 
Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 
Le  magistrat  des  lois  emprunta  le  secours; 
Et,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sages, 
Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages  ^ 
Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur  ; 
La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur, 
Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre^ , 
Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre  ^ 
Chacun ,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir, 
S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 
L'avare ,  des  premiers ,  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 
Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé , 
Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé. 
Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique, 


335 


340 


345 


350 


355 


méritent  de  figurer  parmi  les  plus 
curieuses  productions  de  l'esprit 
humain. 

^  Le  Orée,  ni  moqueur,  rappelle 
le  Français,  ni  malin.  Le  tour  de 
la  comédie  grecque  n'est  pas  d'ail- 
leurs le  seul  qui  convienne  à  ce 
genre;  il  y  a  des  nuances  infinies 
qui  conduisent  presque  Jusqu'au 
drame. 

'  Les  Nuée»  furent  représentées 
vingt-quatre  ans  avant  la  mort  de 
Socrate.  Aristophane,  poète  aristo- 
crate et  conservateur  par  excel- 
lence, était  l'ennemi  de  tous  les  no- 
vateurs; c'est  ce  qui  explique  ea 
haine  contre  un  homme  aussi  doux 
et  aussi  désintéressé  que  Socrate. 

3  C'est  un  des  trente  tyrans,  La* 
machus,  qui  défendit  de  traduire 
sur  la  scène  lo«  événement*  du  temps, 


d'y  nommer  des  personnes  vivante! 
et  d'établir  des  dialogues  ou  para- 
bases  entre  le  chœur  et  le  public. 
Do  là  naquit  la  comtdie  moyenne 
dont  Boileau  ne  parle  pas. 

*  Instruire  et  reprerdre.  oe  peut 
être  l'effet,  mais  sans  doute  cpr/est 
pas  le  but  immédiat  de  la  comédie. 

^  Ménandre  représente  la  comé- 
die grecque  nouvelle,  la  comédie 
qui  renonce  aux  sujets  poltiques, 
retranche  le  chœur  et  chorohe  un 
attrait  nouveau  dans  l'intrigue  et 
la  peinture  des  caractères.  Malheu- 
reusement nous  ne  connaissons  an 
lui  que  des  fragments  et  les  imita- 
tions Imparfaites  des  latins  Nœvina , 
Afranius,  Plante,  Térence,  et«.  C'est 
de  Ménandre  qu'est  cette  pensée  al 
délicate  :  «  Celui  que  les  dieux  ai- 
ment meurt  Jeune  ». 
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Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique  *. 

Quiconque  voit  bien  l'homme,  et,  d'un  esprit  profond. 

De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ; 

Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare. 

Un  honnête  homme,  un  fat,  un  jaloux,  un  bizarre ,  360 

Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler, 

Et  les  faire  à  nos  yeux  vivre,  agir  et  parler. 

Présentez-en  partout  les  images  naïves; 

Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives. 

La  nature,  féconde  en  bizarres  portraits,  365 

Dans  chaque  âme  est  marquée  à  de  différents  traits  ; 

Un  geste  la  découvre ,  un  rien  la  fait  paraître  : 

Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connaître. 

Le  temps,  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeiiis  : 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs '^  370 

Un  jeune  homme,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices, 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices. 
Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs, 
Rétif  à  la  censure ,  et  fou  dans  les  plaisirs. 
L'âge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage,  375 

Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue,  se  ménage, 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir. 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 
La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse  ; 
Garde,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse;  380 

Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé  ; 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé  ; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse. 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuse  '. 


*  II  est  utllo  de  remarquer  com- 
bien de  fols  Bolleau  répète  qu'il 
faut  prendre  la  nature  pour  mo- 
dèle. C'est  le  cri  de  tous  les  grands 
talents,  de  ceux  mêmes  qui  dans 
leurs  œuvres  semblent  avoir  le  plus 


servation  de  la  vie  quotidienne? 
2  Horace  (Art  poéUqtie,  v.  16«). 

^tntis  cujusqne  noUndi  surit  libl  mores, 
Mobilibuaque  décor  naturle  dandua  et  annii. 

'  Les  dcscripiioas  de  la  Jeuiicsse, 


David  ne  cessait  de  donner  ce  con-  nombreu.-e?.  Il  faut  citer  avant  tout 

sell   à  ses  élèves  :  qui  le  dirait,  en  Horace  (Art  poétique,  v.  16G),  que 

voyant  ses  Romains  aux  poses  théâ-  Bolleau  a  imité  en    l'écourtant  un 

traies  et  aux   formes  si   polies?   Si  peu  et  Régnier  qui  l'a  paraphrasé 

on  comprend  à  la  rigueur  une  tra-  Le  dernier  vers  de  Bolleau  n'est  ce- 

gédie  de  cabinef,  comment  pourrait-  penaant    ni    dans   Régnier  ni  dam 
on  supporter  une  comédie  sans  l'ob-  !  Horace.  L'original  de  ces  peinture» 
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Ne  faites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard ,  i58ô 

Dn  vieillard  en  jeune  homme,  an  jeune  homme  en  vieillard. 

Étudiez  la  cour  et  connaissez  la  ville  *  ; 
L'une  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 
C'est  par  là  que  Molière,  illustrant  ses  écrits, 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix  ^, 
Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures 
Il  n'eût  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures , 
Quitté,  pour  le  bouffon,  l'agréable  et  le  fin, 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabann  3. 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe  *, 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 


390 


305 


ce  trouve  dans  Axlstote  (Rhétorique,  i 
Ut.  II,  ch.  xu  et  xm).  Une  peinture  ' 
de  la  ieunesse  moins  connue  et  ce-  . 
pendant  très  belle  a  été  faite  par  | 
Bossuet  dans    son    panégyrique   do 
saint  Bernard  d"*  partie)  :  «  Voas  j 
dlrai-ie  en  ce  lieu  ce  que  c'est  qu'un  ' 
Jeune  homme  de  vingt- deux  ans?  ! 
Quelle   ardeur,    quelle    Impatience,  j 
quelle  Impétuosité  de  désirs!  Cette  [ 
force ,  cette  vigueur,  ce  sang  chaud  j 
et   bouillant,   semblable  à    un  vin 
fumeux  ne  leur  permet  rien  de  ras-  ! 
Bis  ni  de  modéré...  Cette  verte  Jeu-  ' 
liesse   est   agitée    tour    à   tour   de 
toutes  les  tempêtes  des  passions  avec  i 
une  Incroyable   violence...  Elle  n'a  j 
point  encore  d'expérienc«  des  maux 
du  monde  ni  des  traverses  qui  nous 
arrivent;  de  là  vient  qu'elle  s'ima-  ; 
gine  qu'il  n'y  a  point  de  disgrâce  j 
pour  elle  :  elle  bannit  la  crainte  et  ; 
tend  les    voiles   de  toutes    parts  à 
l'espérance  qui  l'enfle  et  qui  la  con- 
duit. B 

^  C'étaient  deax  mondes  aussi  dif- 
férents que  la  xAlle  et  la  province. 

*  Ce  peut-être  nous  étonne  de  la 
part  de  Bollean ,  qui  était  l'ami  de 
Molière  et  savait,  sur  tant  de  points, 
dicter  son  Jugement  à  la  postérité, 
Les  restrictions  qui  suivent  expli- 
quent comment  le  xvii»  siècle  pou- 
vait apprécier  avec  tant  de  rigueur 


celui  dont  Boileau  disait  à  Louis  XIV 
qu'il  serait  l'honneur  de  îon  règne. 
Fénulon,  Baylo,  Vauvenarguea  2t 
La  Bruyère  se  rencontraient  avec 
Boileau.  L'identité  d'origine  de  Sca- 
pin et  du  Misanthrope  les  choquait  ; 
il  leur  semblait  dur  le  donner  des 
éloges  k  l'un,  quand  leur  goût  3é- 
rieusse  refusait  à  reconnaître  l'autre 
comme  de  la  famille.  Molière  issu- 
rément  ne  s'est  pas  renfermé  dans 
le  haut  comique  :  il  a  fait  des  vera 
déplorables,  d'accord;  il  n'a  pas  au- 
tant de  tenue  que  CorneiUe,  Racine, 
Boileau,  et  à  peine  autant  lue  La 
Fontaine,  nous  l'accordons  sncore; 
et  cependant  au  peut-être  du  grand 
critique,  nous  répondrons  comme 
Voltaire  :  «  Qui  donc  aura  ce  prix 
si  Molière  ne  l'a  pas  ?  » 

3  Tabarin  (.V.  Art  poétique,  ch.  I, 
V.  18).  —  Térence,  que  l'on  a  ap- 
pelé Itt  demi-Ménandro,  no  brtlait 
pas  par  l'invention  le  ses  pièces, 
qu'il  empruntait  volontiers  et  ou- 
vertement au  théâtre  grec,  mais  il 
s'est  fait  sa  réputation  par  la  pu- 
reté de  sou  îtyle. 

*  Ce  n'est  pas  Scapin  qui  s'enve- 
loppe dans  le  Bac,  mais  il  y  met  le 
vieux  Géronte.  C'est  là  une  licence 
très  pardonnable  ;  Boileau  a  eu  an 
vue  la  manière  plutôt  que  la  personne 
itt  Molière- 
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Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs, 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs  K 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller  dans  une  place 
De  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace  :  400 

Il  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement*  : 
Que  son  nœud,  bien  formé,  se  dénoue  aisément; 
Que  l'action,  marchant  où  la  raison  la  g'îide, 
Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide  ; 
Que  son  style  humble  et  doux  se  relève  à  propos  ^,  405 

Que  ses  discours,  partout  fertiles  en  bons  mots, 
Soient  pleins  de  passions  finement  maniées, 
Et  les  scènes  toujours  l'une  à  l'autre  liées  \ 

J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui ,  sans  se  diffamer  aux  yeux  du  spectateur,  410 

Plaît  par  la  raison  seule,  et  jamais  ne  la  choque; 
Mais  pour  un  faux  plaisant,  à  grossière  équivoque*, 
Qui,  pour  me  divertir,  n'a  que  la  saleté, 
Qu'il  s'en  aille,  s'il  veut,  sur  deux  tréteaux  monté, 
Amusant  le  Pont-Neuf  de  ses  sornettes  fades,  416 

Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades  ^. 


*  La-oomédie,  dans  uu  seus  géné- 
ral, comprend  toute  composition 
dramatique  qui  n'a  pas  pour  ressort 
la  pitié  ou  la  terreur.  Elle  a  un  ca- 
ractère plus  ou  moins  sérieux  et  se 
nuance  même  parfois  de  quelque 
•cène  pathétique  et  passionnée. 

'  Cfctie  pompe,  ce  v/)b}e  badinage 
finissent    par    devonir    une    manie 


Ces  deux  épitùetea  ne  paraissent 
pas  très  étudiées  par  l'auteur  ;  pour 
être  prises  dans  leur  vrai  sens,  ellei 
ont  besoin  d'être  méditées. 

*  Cest  une  règle  générale,  ren- 
trant dans  le  principe  fondamental 
de  l'unité  d'idée. 

*  Allusion  à  Montfleuri  et  à  Pois- 
son ,  dont  les  pièces  étalent  •emées 


comparable  à  la  préciosité  de  l'hô-  I  de  ce  gros  sel. 
t«l  de  Rambouillet.  !      ^  jj^^,  avons  rencontré  dans  Bol- 

'  Eumble ,  sans  apprêts  ni  aflec-  i  leau  plus  d'un  renvoi  de  ce  genre 
latlon.    Doux,  tfeat-à-dlre  siniBle.  '  au  Pont-Neuf  et  aux  charlatans. 


CHANT  IV 

pbAoeptes  et  conseils 


Ce  chant  renferme  des  règles  générales  qui  s'adressent,  dans 
le  poète,  plutôt  à  Thonanae  qu'à  l'écrivain.  Ce  sont  des  conseils 
moraux  qui  ont  pour  but  de  relever  le  caractère  de  l'œuvre  en 
ennoblissant  celui  de  l'auteur.  N'aborder  la  poésie  que  si  l'on 
sent  pour  elle  une  véritable  vocation  (1-40);  rechercher  les 
avis  d'un  critique  «  solide  et  salutaire  »  (41-84);  ne  jamais  sa- 
crifier la  noblesse  de  l'âme  (83-110);  rester  homme  d'honneur 
et  de  bonne  société  (lll-i32);  travailler  pour  la  gloire  et  ne 
pas  abaisser  son  art  par  des  préoccupations  vénales  (133-178); 
tel  est  l'idéal  que  Boileau  aime  à  tracer  du  véritable  poète, 
artiste  et  honnête  homme.  Il  termine  par  l'éloge  du  roi  (179- 
236),  qu'il  réussit  à  amener  en  parlant  de  la  situation  qu'ont 
faite  ses  générosités  aux  auteurs  :  il  les  a  soustraits  aux 
soucis  matériels  et  les  Muses  n'ont  plus  qu'à  dicter  fia  gloire 
è  tous  leurs  nourrissons. 

Dans  Florence  jadis  vivait  un  médecin  *. 

Savant  hâbleur,  dit-on ,  et  célèbre  assassin. 

Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 

Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père  ; 

Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné  :  Ô 

L'un  meurt  vide  de  sang,  l'autre  plein  de  séné  : 

Le  rhume  -à  son  aspect  se  change  en  pleurésie , 

Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie  '. 

*  Cette  espèce  d'apologue  s'ap-  |  nistre  qui  lui  en  parlait  :  t  Dfl  quoi 
pUque  au  médecin  Claude  Perrault,  ;  se  plaint-Il?  Je  l'ai  fait  précepte,  » 
l'auteur  de  la  colonnade  du  Louvre  ;  et  raffalre  en  resta  là. 


et  le  frère  de  Charles  Perrault.  Les 
Perrault  étalent  des  ennemis  de 
Boileau  qui  ne  les  a  pas  épargnés. 
Claude  Perrault  se  plaignit  à  Col- 
bert;  notre  poète  répondit  an  mi- 


2  Frénésie  est  un  ancien  terme 
de  médecine ,  Il  slgnifle  un  éut  do 
fureur  qui  survient  dans  quelque! 
maladies  de  l'encéphale. 
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H  quitte  enfin  la  ville ,  en  tous  lieux  détesté. 

De  tous  ses  amis  morta  un  seul  ami  resté  10 

Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure. 

C'était  un  riche  abbé,  fou  de  l'architecture. 

Le  médecin  d'abord  semble  né  pour  cet  art, 

Déjà  de  bâtiments  parle  comme  Mansard  *  : 

D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face;  16 

Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place; 

Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon. 

Son  ami  le  conçoit,  et  mande  son  maçon. 

Le  maçon  vient ,  écoute ,  approuve  et  se  corrige. 

Enfin,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige,  20 

Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain  ; 

Et  désormais,  la  règle  et  l'équerre  à  la  main, 

Laissant  de  Galien  la  science  suspecte*, 

De  méchant  médecin  devient  bon  architecte. 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent,  25 

Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent^, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire. 
Qu'écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire. 
Il  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents  : 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs  ;  30 

Mais  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire, 
Il  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire''; 


•  *  Il  y  a  deux  Mansard  :  Fran- 
çois Mansard  (150S-1C66),  et  son 
nevou,  Jules  Ilardonin ,  qui  prit 
aussi  le  nom  de  Mansard  (1645- 
1708).  Le  premier  restaura  l'hôtel 
de  Toulouse,  les  châteaux  de  Berny 
et  de  Blois,  commença  le  Val-de- 
Qràce  et  construisit  Sainte -Marie 
de  Chaillot.  Le  second  surtout  a  il- 
lustré le  nom  ;  c'est  l'architecte  du 
siècle  de  Louis  XIV;  il  est  l'au- 
teur des  châteaux  de  Marly,  du 
grand  Trianon,  de  Clagny,  de  Ver- 
sailles, do  la  maison  de  Saict-Cyr, 
du  dôme  des  Invalides,  de  la  place 
Vendôme  et  de  la  place  des  Vic- 
toires. Ils  Inventèrent  les  toits  à 
pan»  coupés  dans  lesquels  on  pra- 
tiqua des  mansardes. 

'  Galien  fut  le  médecin  de  Maro- 


Auréle,  do  Titus  et  de  Commode; 
une  partie  de  ses  œuvres  nous  est 
venue  au  moyen  âge  par  les  Ara- 
bes; 11  partagea  à  cette  époque  la 
réputation  d'Arlstote. 

^  On  peut  rapprocher  de  ce  rers 
proverbe  le  début  du  chant  I  de 
VArt  poétique. 

*  Horace,  Art  poét.,  v.  372  : 

McdiocribuB  esse  poetiâ 
non  di ,  non  concesaere  co- 
[le 


Non   bomlnet , 


Pour  traduire  le  non  concea- 
sere  columvce,  Bollean  avait  eu  rai- 
son de  mettre  d'abord ,  au  lieu 
d'une  énumératlon  peu  Intéressante, 
les  quatre  vers  suivants  ; 

Les  T«ra  ne  souffrp nt  point  de  médiocre  au- 
[teur 
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Qui  dit  froid  écrivain ,  dit  détestable  auteur. 
Boyer  est  à  Pinchêne  égal  pour  le  lecteur  ^  ; 
On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Ménardière, 
Que  Magnon,  du  Souhait,  Corbin  et  La  Morlière*. 
Un  fou  du  moins  fait  rire,  et  peut  nous  égayer  : 
Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 
J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace  ^ , 
Que  ces  vers  où  Motin  se  morfond  et  nous  glace  *. 

Ne  vous  enivrez  point  des  éloges  flatteurs 
Qn*Tin  amaa  quelquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  réduits ,  prompts  à  crier  :  Merveille  ^  1 
Tel  écrit  récité  se  soutient  à  l'oreille, 


36 


40 


Ses  écrit»  en  tout  lien  lont  l'effroi  du  leo- 
[teur, 

Contre  eux  d&na  le  palais  les  boaciqaes 
[œarmorent, 

Et  les  tds  rbei  Bilùne  à  regret  Ici  enda- 
[rent. 

^  Boursault  et  Chapelain  avaient 
fait  à  l'abbé  Boyer  une  réputation 
d'auteur  dramatique;  il  composa 
cour  Saint -Cyr  une  tragédie  de 
jephté,  dont  Racine  se  moqua  par 
une  éplgramme.  Boyer  était  d'ail- 
leurs un  auteur  fort  médiocre.  Sur 
Pinchêne,  Toir  Épître  V,  v.  17. 

*  Rampale,  auteur  d'idylles  à  la 
manière  italienne  ,  fort  louées  par 
CJoUetet.  Jules  de  La  Ménardière 
était  un  autre  poète  de  peu  d'Im- 
portance, lecteur  de  la  chambre  du 
roi;  on  l'avait  opposé  à  Boileau 
comme  une  oblection,  car  11  avait 
comjKwé  une  tragédie  d'Alinde,  sui- 
vant toutes  lea  règles,  —  Magnon  , 
ami  de  Molière,  composa  un  certain 
nombre  de  pièces  pour  sa  troupe  ;  11 
avait  le  dessein  de  clore  sa  carrière 
par  un  poème  de  deux  cent  mille 
vers,  Intitulé  l'Encyclopédie  ou  la 
Science  universelle.  —  Du  Souhait 
faisait  consister  le  mérite  de  ses 
poésies  en  pointes  et  en  Jeux  de 
motfl.  —  Corbin  avait  été  avocat 
au  parlement  de  Paris  et  conseiller 
du  roi.  —  Adrien  de  la  Morllère 
était    chanoine   d'Amiens;    Boileau 


n'en  conuAiBsalt  que  le  nom.  C'était 
de  l'érudition,  que  d'exhumer  toaa 
ces  lauriers  fanés. 

3  Cyrano  de  Bergerac  avait  beau- 
coup de  verve,  de  brillant,  mais 
aussi  d'emphase  et  d'incorrection  ; 
son  style  peint  assez  bien  son  ca- 
ractère. On  a  de  lui  une  Histoire 
comique  des  États  et  empires  de  la 
lune,  et  un  livre  analogue  sur  le 
soleil;  c'est  par  là  qu'il  a  quelque 
parenté  avec  le  Micromégas,  de 
Voltaire,  et  le  Voyage  de  Gulliver, 
de  Swift;  comme  pièces,  on  cite  do 
lui  une  tragédie  à'Agrippine  et  una 
comédie  en  prose,  le  Pàlant  joué. 

■*  Motln,  dont  on  pourrait  trou- 
ver quelques  traces  à  peine  dam 
les  recueils  de  poésie,  est  si  In- 
connu,  qu'on  a  voulu  voir  dans  son 
nom  celui  de  Cotln,  un  peu  défi- 
guré. On  ne  sait  s'il  faut  louer 
Boileau  de  nous  avoir  épargné  un 
retour  à  son  ancienne  vlcthne,  aa 
prix  de  tant  de  noms  Inconnus  et 
peu  Intéressants. 

•^  Les  Réduits,  que  l'on  devrait 
écrire  avec  un  R,  étalent  des  e8p)èce8 
d'académies  privées,  do  cénacles  lit- 
téraires, dans  le  genre  du  salon  de 
Conrart  avant  la  création  de  l'Aca- 
démie. (  V.    Art   poét.,    chant    D  , 

V.   17(J). 
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Qui,  dans  l'impression  au  grand  jour  se  montrant,  45 

Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant. 

On  sait  de  cent  auteurs  l'aventure  tragique  ; 

Et  Gombaut  tant  loué  garde  encor  la  boutique*. 

Ecoutez  tout  le  monde,  assidu  consultant  : 

Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important.  50 

Quelques  vers  toutefois  qu'A[)ollon  vous  inspire, 

En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 

Gardez-vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux 

Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux, 

Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue ,  55 

Et  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue  *. 

Il  n'est  temple  si  saint  des  anges  respecté, 

Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  aimez  qu'on  vous  censure', 

Et,  souple  à  la  raison,  corrigez  sans  murmure;  60 

Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend  *. 

Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce, 
Blâme  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements ,  65 

Son  esprit  se  complaît  dans  ses  faux  jugements; 
Et  sa  faible  raison,  de* clarté  dépourvue, 
Pense  que  rien  n'échappe  à  sa  débile  vue. 
Ses  conseils  sont  à  craindre  ;  et  si  vous  les  croyez , 
Pensant  fuir  un  écueil,  souvent  vous  vous  noyez  ^  70 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire . 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire, 


*  V.  Art  poét.,  ch.  II,  t.  86. 

'  Horace ,  Art  poét.,  v.  472-476  : 

C«rt«  furit^.. 

Indoctnm  doctnmqQe  fugat  reciUtor  aoer- 

[bas  ; 

Qoem    yîro   uripnit,  tcnet    occlditque  le- 

[jgendo. 

Ceat  une  allusion  au  nevea  de 
Diipérler,  l'ami  àe  Malherbe,  qui  un 
Jour  poursuivit  Boileau  Jusque  dans 
l'église ,  et  pendant  les  offices  ne 
cessa  de  lu!  parler  de  ses  vers. 

8  Aimes  qu'on  toqi  conseille  et  non  pu 
[qu'on  TOUS  loue. 
(CH.  I,  T.  192.) 

*  Tm  dUacnlté  est  souvent   de 


Bavoir  ce  que  l'on  doit  suivre  :  son 
propre  goût  ou  celui  d'antrui.  Ce 
dernier  parti  peut  vous  conduire 
loin,  Jusqu'à  ne  pas  pouvoir  faire  un 
seul  ouvrage ,  pour  peu  que  voua 
multipliiez  les  consultations, car  cha- 
cune retranche  quelque  chose,  de 
sorte  qu'en  additionnant  les  avis,  U 
ne  reste  plus  rien.  Pour  être  utile, 
l'œuvre  do  la  critique  ne  doit  pas 
être  purement  n(''gatlve. 

"  Cette  partie  de  l'art  poétique 
pourrait  s'intituler  :  Du  choix  d'un 
directeur  en  poésie,  (V.  Art  poét., 
ch.  I,  V.  199). 
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Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aille  chercher 

L'endroit  que  l'on  sent  faible ,  et  qu'on  se  veut  cacher  *. 

Lui  seul  éclaicira  vos  doutes  ridicules  ,  75 

De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 

C'est  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux 

Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux , 

Trop  resserré  par  l'art,  sort  des  règles  prescrites, 

Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leurs  limites  -.  80 

Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement  : 

Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  sottement  ; 

Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville, 

Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile  ^ 

Auteurs,  prêtez  l'oreille  à  mes  instructions  *.  85 

Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fictions? 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile 
Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement, 
Et  veut  mettre  à  profit  son  divertissement.  90 

Que  votre  âme  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ouvrages, 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs , 
Qui  de  l'honneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs, 
Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable ,  95 

Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable  *. 
Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocents. 
Ne  corrompt  point  le  cœur  en  chatouillant  les  sens; 
Son  feu  n'allume  point  de  criminelle  flamme  ^ 

^  Cette  courte  observation  e«t  [  flnner  quelque  règle  qui  intéressa 
pleine  de  finesse.  |  la  morale.  Il  montre  moins  d'indul- 

'  Bolleau  prouve  par  ce  vers  !  gence  encore  pour  le  vice  que  pour 
qu'il  n'eôt  pas  l'inflexible  législateur  |  les  mauvais  vers,  «t  ce  n"est  pas 
que  quelques-uns  s'imaginent.  I  peu  dire.  On  sent  une  raison  forte- 

'  (Corneille  distinguait  bien  Lu-  [  ment    trempée  et  maltresse,    sans 


cain  de  Virgile,  mais  11  avouait  pré- 
férer Lucain  ;  11  faut  lui  savoir 
gré  de  sa  franchli=e. 

*  Boileau  se  présente  Ici  comme 
c  le  cernseur  solide   et  salutaire  », 


conteste,  de  l'imagination  et  de  la 
sensibilité. 

^  Notre  poète  ne  bannit  pas  de 
l'art  l'emploi  de  la  passion,  comme 
le  faisait  Nicole,  qui,  dans  son  rigo- 


dont    a    besoin    tout   poète  ;   pour  \  rlsme ,  appelle  «  empolsonaeur  pa- 


l'oser,  Il  fallait  avoir  le  plein  senti- 
ment de  ta  force. 

^  La  grandeur  et  l'austérité  du 
caractère  de  Boileau  se  développent 
en  entier  lorsqu'il  a  l'occasion  d'af- 


blic  »  celui  qui  fait  un  roman  ou 
une  pièce  de  théâtre  ;  mais  ses 
mœurs  austères  ne  lui  permettent 
de  considérer  les  passions  que  comme 
une  faiblesse,  et  il  défend  de  s'y  ar- 
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Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  âme  : 
En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur; 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur  ^ 

Fuyez  surtout,  fuyez  ces  basses  jalousies, 
Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies. 
Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté  ;  105 

C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 
Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale 
Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale, 
Et ,  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser, 
Pour  s'égaler  à  lui  cherche  à  le  rabaisser.  110 

Ne  descendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues  : 
N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues. 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  éternel  emploi  *. 
Cultivez  vos  amis,  soyez  homme  de  foi  : 
C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre;         115 
D  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 
Je  sais  qu'un  noble  esprit  peut  nans  honte  et  sans  crime 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime^  :  120 

Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés, 
Qui,  dégoûtés  de  gloire,  et  d'argent  affamés, 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire, 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  raison,  s'expliquant  par  la  voix,  125 

Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois. 


rêter  comme  à  nne  volupté  dange- 
reuse. 

*  Ce  dernier  vers,  pour  l'éléva- 
tion du  sentiment ,  est  des  plus 
vrais  et  des  plus  beaux.  «  Ce  vers,  le 
plus  beau  qu'ait  écrit  Bolleau  parmi 
tant  de  vers  faits  de  génie,  comme 
dit  La  Bruyère,  a  été  inspiré  au 
poète  par  l'homme,  au  génie  par  la 
vertu  ;  c'est  une  lumière  de  l'esprii 
et  du  coeur.»  (Nisard.) 

'  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'on  ce 
doit  faire  de  la  poésie  qu'en  ama- 
teur, mais  que  cette  occupation  ne 
doit  pas  faire  négliger  les  devoirs 
Foelauz.  On  peut  en  dire  autant  de 
tous  les  sujets  d'étude. 


3  C'était  se  montrer  trop  dédai- 
gneux d'un  gain  qui  n'a  rien  de 
sordide.  —  Aussi  ces  deux  vers  fu- 
rent-Us ajoutés  pour  Racine ,  qu: 
n'avait  paa  de  fortune,  et  que  ss 
femme  tourmentait  sans  cesse  pour 
qu'il  rapportât  de  quoi  faire  aller 
le  ménage.  Cette  concession  aurait 
bien  pu  être  étendue  à  d'autres  qu'à 
Racine  : 

Melponiène, 

Sonvent     lans     déroger,     trafique     de     m 

[peine, 

a  dit  La  Fontaine,  et  Corneille  ne 
rougissait  pas  d'avoner  ce  gain  sor- 
dide 

8 
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Tous  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature  * , 

Dispersés  dans  les  bois  couraient  à  la  pâture  ; 

La  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité  ; 

Le  meurtre  s'exerçait  avec  impunité.  130 

Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse  ' 

De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse, 

Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épare, 

Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts  ; 

De  l'aspect  du  supplice  effraya  l'insolence 3,  135 

Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  faible  innocence. 

Cet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers  \ 

De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers, 

Qu'aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Thrace, 

Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace;  140 

Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient, 

Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevaient 

L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles  ^ 

Depuis,  le  ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles; 

Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur,  145 

Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur  ^. 

Bientôt,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges, 

Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 

Hésiode  à  son  tour,  par  d'utiles  leçons. 

Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons  '.         150 

En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  trncée 

Fat,  à  l'aide  des  vers,  aux  mortels  annoncée; 

*  n  y  a  deux  traditions  sur  l'ori- 
gine de  l'homme  :  la  tradition  prlmi- 
tive.qui  nous  le  montre  heureux  avant 
la  chute,  et  la  tradition  païenne,  qui 
duppose  que  le  départ  de  la  ci- 
viliÉati  jc  est  la  barbarie^ou  la  gros- 
Bière  nature. 

*  Tout  ceci  est  d'imagination  pure, 
et  même  a.ssez  Imparfaitement  Ima- 
giné :  on  ne  se  rend  pai  compte  de 
récloslon  du  dlbcours  et  de  l'appa- 
rition de  Bon  harmonieiLst  adresse, 
qui  tout  à  coup  civilise  des  sauvagcB. 

'  Une  des  bases  du  droit  pénal 
eflt,  en  eSet,  le  caractère  exemplaire 
dci  peines. 

*  On  conçoit  que  la  poésie  soit  le 
fruit  d'une  civilisation  plus  avancée, 
mais  non  qu'elle  la  crée. 


^  Tous  ces  récita  antiques  sont 
charmants  et  pleins  de  poésie ,  quand 
on  en  dégage  le  symbole  ;  c'est  leur 
donner  un  aspect  enfantin,  que  de 
nous  les  présenter  à  la  lettre. 

^  Ces  vers,  en  tout  cas,  n'étalent 
pas  des  modèles  de  clarté. 

'  Hésiode  représente  avec  Ho- 
mère l'ancienne  poésie  grecque.  Le 
poète  béotien  est  le  type  d'une  autre 
école,  didactique,  pins  positive  et  plue 
sévère  que  l'école  ionienne.  On  a 
de  lui  la  Théogonie,  dont  rauthen- 
ticlté  n'est  cependant  pas  certaine , 
et  les  Œuvres  et  les  jours,  où  se 
mêlent  des  descriptions  poétiques 
aux  préceptes  arides  et  technlquci 
de  la  culture. 
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Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs 

Introduits  par  roreille,  entrèrent  dans  les  cœurs. 

Pour  tant  d'heureux  bienfaits  les  muses  révérées  155 

Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées; 

Et  leur  art,  attirant  le  culte  des  mortels. 

A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 

Mais  enfin,  l'indigence  amenant  la  bassesse, 

X-jO  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse  *.  160 

Un  vil  amour  du  gain  infectant  les  esprits, 

De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits; 

Et  partout,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles, 

Trafiqua  du  discours  et  vendit  les  paroles. 

-  Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas  *.  165 

Si  l'or  seul  a  pour  vous  d'invincibles  appas, 

Fuyez  ces  lieux  charmants  qu'arrose  le  Permesse. 

Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 

Aux  plus  savants  auteurs  comme  aux  plus  grands  guerriers 


Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers  '. 
Mais  quoi!  dans  la  disette  une  muse  affamée 
Ne  peut  pas,  dira-t-on,  subsister  de  fumée; 
Un  auteur  qui ,  pressé  d'un  besoin  importun , 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun , 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades  : 
Horace  a  bu  son  soûl  quand  il  voit  les  Ménades 
Et,  libre  du  souci  qui  trouble  Colletet, 
N'attend  pas  pour  dîner  le  succès  d'un  sonnet  ^. 


170 


175 


*  Certes,  on  ne  peut  parler  de  la 
richesse  dos  premiers  poètes ,  et  par 
conséquent  attribuer  à  l'indigence 
l'oubli  de  cette  première  noblesse 
qu'Illustra  le  Parnast^e. C'est  avec  les 
mœurs  que  le  sort  des  poètes  a  va- 
rié, toujours  assez  misérable  tant 
qu'ils  n'ont  pu  compter  sur  leur 
mérite  pour  gagner  de  quoi  vivre. 

*  Boileau  confond  la  cause  de 
ceux  qui  vendent  leur  plume  au 
plus  offrant  avec  celle  des  auteurs 
qui  no  demandent  qu'à  retirer  de 
leur  travail  un  g.iln  honnête. 

^  Il  no  les  paye  pas  toujours  de 
leur  vivant. 

*  Singulier  mélange  d'Horace, 
(îeg    Mén.idcs    et    de    Colletet.    Le 


grand  critique  parle  à  son  aise  de 
celui  qui  «  entend  crier  ses  en- 
trailles à  Jeun  ».  Il  est  bien  amer 
pour  ce  -pauvre  Colletet,  «  crotté 
Jusqu'à  l'échiné ,  »  coupable  à  eea 
yeux  d'aller  chercher  ailleurs  ce 
dîner  qu'il  n'avait  pas  chez  lui  ;  la 
vie  de  La  Fontaine,  chez  l'un  ou 
l'autre  do  ses  amis,  la  qualité  de 
commensal  d'un  grand  seigneur  que 
recherchaient  tant  do  poètes,  est-ce 
là  chose  si  différente  après  tout  ? 
Du  reste,  la  tradition  ne  s'est  Ja- 
mais perdue,  et  en  descendant  par 
Fontenelle  Jusqu'à  nos  Jours,  on 
trouverait  bien  des  Colletet  à  citer, 
et  même  moine  eioir-ables  que  luL 
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n  est  vrai  :  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  panni  nous  afflige  le  Parnasse  ^  180 

Et  que  craindre  en  ce  siècle,  où  toujours  les  beaux-arts 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards  ; 
Oh  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence*? 
Muses,  dictez  sa  gloire  à  tous  vos  nourrissons  :  185 

Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille,  pour  lui, rallumant  son  audace, 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Cid  et  d'Horace  ^  : 
Que  Racine,  enfantant  des  miracles  nouveaux, 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  ''.  190 

Mais  quel  heureux  auteur,  dans  une  autre  Enéide, 
Aux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcide? 
Quelle  savante  lyre  au  bruit  de  ses  exploits 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois  ; 
Chantera  le  Batave  ,  éperdu  dans  l'orage,  195 

Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage*; 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés , 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés^? 

Mais  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle  '.  200 

Déjà  Dôle  et  Salins  sous  le  joug  ont  ployé  ; 
Besançon  fume  encor  sous  son  roc  foudroyé  *. 


*  Ce  rarement  est  d'un  égoïsme  !  '^  En  1672 ,  les  Hollandais  rom- 
an peu  naïf  ;  assurément  ce  n'est  pirent  leurs  digues  et  inondèrent 
pas  un  cri  «  des  entrailles  à  Jeun  k.  ;  leur  pays  pour  échapper  à  l'Invasion 

2  L'action  de  Louis  XIV  fut  des  française.  Voilà  co  que  ces  deux 
plus  heureuses  assurément;  mais  la  ,  vers  veulent  dire;  une  traduction 
cassette  royale  avait  d'autres  pas-  j  en  prese  n'était  pas  Inutile. 


siens  à  satisfaire  que  celle  de  la 
bienfaisance,  et  à  cAté  des  historio- 
graphes du  roi  languissait  plus  d'une 
misère  qui,  pour  être  rare,  n'en  était 


*  Du  soleil  éclairés  est  uns  che- 
rllle  malencontreuse. 

"^  AiLX  Alpes.  Pradon  confondait 
la    géographie   et    la    chronologne  ; 


pas  moine  touchante.  Plas  de  pitié  j  Boileau  prend  le  Jura  pour  les  Alpes, 
de  la  part  de  Boileau  eût  fait  !  ®  Faut- il  mettre  sur  ou  soust 
plaisir  I  I  Grave  question  !  La  ville  de  Besan- 

^  Ce  vers  scandaUsalt  Corneille  :  :  çon  s'étend  dans  une  sorte  de  pres- 
€  Ne  le  suis -Je  pas  toujours?  »  ré-  i  qu'tle  située  au-dessous  ou  au  bas 
pondalt-11.  Hélas  I  11  ne  pouvait  plus  1  de  rochers  à  pic,  sur  lesquels  ee 
le  prouver.  |  dresse  la  citadelle.  SI  l'on  met  sur, 

*  Pour  un  talent  comme  celui  de  |  Besançon  est  pris  Ici  pour  la  citadelle 
Racine,  un  seul  modèle  eût  été  bien  !  même  ;  mais  rien  n'empêche  d« 
monotone.  )  mettre  «ou». 
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Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 

Devaient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues? 

Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter,  206 

Fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  l'éviter? 

Que  de  remparts  détruits  !  que  de  villes  forcées  ! 

Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées! 

Auteurs ,  pour  les  chanter  redoublez  vos  transports  : 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts.  210 

Pour  moi,  qui  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire*. 
N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre, 
Vous  me  verrez  pourtant,  dans  ce  champ  glorieux, 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeux; 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse  215 

Rapporta,  jeune  encor,  du  commerce  d'Horace; 
Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits, 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez ,  si,  plein  de  ce  beau  zèle. 
De  tous  vos  pas  fameux  observateur  fidèle,  220 

Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux. 
Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts  : 
Censeur  un  peu  fâcheux ,  mais  souvent  nécessaire , 
Plus  enclin  à  blâmer,  que  savant  à  bien  faire  ^ 


*  Boileau  ne  parle  Jamais  do  ses 
Épitres ,  plas  parfaites  cependant 
que  ses  Satires- Cette  prédilection  se 
comprend  :  les  satk-es  avaient  com- 
mencé sa  réputation  ;  mais  quand  il 
T  voulut  revenir,  les  beaux  jours 
étaient  passés. 

'  Cette  fin  est  d'une  modestie 
plus  gracieuse  que  le  vers  d'ilo- 
race  ; 


Cangar  ric«  cotU ,  acutum 

Reddere  qnas    forram  valet ,  eiBors  Ips»  »6- 

[candi. 

Boileau,  en  terminant,  se  montre 
plus  honnête  homme  que  dans  ses 
satires  ;  cette  révérence  à  ses  élèves 
et  à  ses  victimes  enlève  un  peu  à 
ses  critiques  ce  qu'elles  ont  de 
franchise  trop  brutale  et  de  ma- 
lice trop  aigulbéeet  trop  insistante. 
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Il  gérait  inutile  maintenant  de  nier  que  ce  poème  a  été  com- 
posé à  roccasion  d'un  différend  assez  léger  qui  s'émut  dans 
une  des  plus  célèbres  églises  de  Paris,  entre  le  trésorier  et  le 
chantre*.  Mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le  reste,  depuis 


*  Voici  comment  Morand,  dans 
Bon  histoire  de  la  Sainte- Chapelle, 
rapporte  ce  différend  : 

a  Le  mercredi  4  août  1667,  mes- 
Blre  Barin ,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle,  fit  entendre  à  la  Compa- 
gnie que  ,  le  dimanche  précédent, 
il  avait  trouTé  devant  sa  place  un 
pulpitrefort  élevé,  qu'il  disait  être 
ane  nouveauté;  qu'il  n'y  en  avait 
point  eu  depuis  seize  ans  qu'il 
avait  l'honneur  d'être  diantre,  que 
ce  piilpltre  ,  dont  11  n'avait  nul 
besoin,  l'empêchait  de  voir  le 
chœur  et  d'avoir  l'œil  sur  les  chan- 
tres; il  estimait  que  c'était  une 
marque  d'Injure  faite  à  sa  per- 
sonne :  pourquoi  11  l'avait  fait  ôter 
le  lundi,  premier  Jour  du  mois,  et 
avait  donné  assignation  aux  sieura 
Cyenlt  et  Frontaln ,  prêtres  et 
sous-marguilllers,  par-devant  mes- 
sieurs des  requêtes  du  Palais . 
pour  que  défenses  leur  soient  faites 
de  ne  plus  mettre  de  pnlpltre  de- 
vant sa  place,  à  peine  de  cent  li- 
vres d'amende.  Sur  quoi,  acte  donné 
au  Bleur  chantre,  requête  et  slgni- 
flcatlon   du   trésorier,  prenant  fait 


et  cause  pour  les  sous-margnllliers; 
députatlon  et  représentations  au 
trésorier  de  la  part  des  chanoines , 
pour  l'engager  à  ne  point  plaider 
et  à  terminer  à  l'amiable  ;  réponses 
du  trésorier,  soutenant  qu'ayant 
fait  mettre  le  pulpitre,  selon  le 
droit  qu'il  en  avait ,  11  ne  pouvait 
se  soumettre  à  un  arbitrage  ;  vues 
pacifiques  de  M.  le  premier  président 
s'offrant  pour  médiateur,  et  de- 
mandant au  chantre  de  faire  re- 
mettre le  pnlpltre  et  de  s'en  rap- 
porter &  lui  du  surplus;  résistance 
du  chantre  :  il  demande  du  tempg, 
11  sollicite  sea  confrères  ,  les  conjure 
de  ne  pas  l'abandonner  et  de  ne 
pas  souffrir  qu'il  soit  obligé  de  re- 
voir en  place  l'objet  qui  faisait  son 
tourment  ;  11  fait  valoir  son  grand 
âge ,  ses  long.'?  services ,  son  rèle  et 
son  assiduité.  La  Compagnie  le 
console  de  son  mieux ,  députe  troLi 
chanoines  à  M.  le  président,  pour  le 
prier  de  prononcer  sur  tous  les 
chefs  de  oontestacion  qui  la  divl- 
Balent.et  d'a?souplr  les  différends 
qui  en  pourraient  naître  :  c'était 
demander  l'Impossible.  Aussi  ce  sage 
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le  commencement  jusqu'à  la  fin,  est  une  pure  fiction,  et  tous 
les  personnages  y  sont  non  seulement  inventés,  mais  j'ai  eu 
soin  même  de  les  faire  d'un  caractère  directement  opposé  au 
caractère  de  ceux  qui  desservent  cette  église,  dont  la  plupart, 
et  principalement  les  chanoines,  sont  tous  gens  non  seule- 
ment d'une  fort  grande  probité,  mais  de  beaucoup  d'esprit,  et 
entre  lesquels  il  y  en  a  tel  à  qui  je  demanderais  aussi  volon- 
tiers son  sentiment  sur  mes  ouvrages,  qu'à  beaucoup  de  mes- 
sieurs de  l'Académie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  personne 
n'a  été  offensé  de  l'impression  de  ce  poème,  puisqu'il  n'y  a  en 
effet  personne  qui  y  soit  véritablement  attaqué.  Un  prodigue 
ne  s'avise  guère  de  s'offenser  de  voir  rire  d'un  avare,  ni  un 
dévot  de  voir  tourner  en  ridicule  un  libertin.  Je  ne  dirai  point 
comment  je  fus  engagé  à  travailler  à  celte  bagatelle  :  sur  une 
espèce  de  défi  qui  me  fut  fait  en  riant  par  feu  M.  le  premier 
président  de  Lamoignon,  qui  est  celui  que  j'y  peins  sous  le  nom 
d'Ariste.  Ce  détail,  à  mon  avis,  n'est  pas  fort  nécessaire.  Mais 
je  croirais  me  faire  un  trop  grand  tort,  si  je  laissais  échapper 
cette  occasion  d'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent,  que  ce  grand 
personnage,  durant  sa  vie,  m'a  honoré  de  son.  amitié.  Je  com- 
mençai à  le  connaître  dans  le  tem.ns  que  m.es  Satires  faisaient 
le  plus  de  bruit;  et  l'accès  obligeant  qu'il  me  donna  dans  son 
illustre  maison,  fit  avantageusement  mon  apologie  contre 
ceux  qui  voulaient  m'accuser  alors  de  libertinage  et  de  mau- 
vaises mœurs.  C'était  un  homme  d'un  savoir  étonnant,  et 
passionné  admirateur  de  tous  les  bons  livres  de  l'antiquité;  et 
c'est  ce  qui  lui  fit  plus  aisément  souffrir  mes  ouvrages,  où  il 
crut  entrevoir  quelque  goût  des  anciens.  Comme  sa  piété  était 
sincère,  elle  était  fort  gaie,  et  n'avait  rien  d'embarrassant.  Il 
ne  s'effraya  pas  du  nom  de  Satires  que  portaient  ces  ouvrages, 

magistrat ,  satisfait  de  la  déférence  j  moigna  le  désir  de  voir  le  lende- 
des  chanoines,  et  ne  pouvant  Dour- I  m.iln.  1"  eeptembre,  le  pulpltre 
voir  à  tout,  fit  entendre  au  tréso-  1  en  place  lorsqu'il  Irait  à  !a  messe, 
rier  que  le  pulpltre  n'ayant  été  mis  et  engagea  le  cliantre  à  l'y  faire 
anciennement  en  place  que  pour  la  I  mettre.  Ses  intentions  furent  ee- 
oommodlté  de  ses  prédécesseurs,  il  !  condécs  de  part  et  d'autre  :  dès  le 
n'était  paa  convenable  de  l'y  faire  même  Jour,  le  pulpltre  fut  remis 
replacer,  s'il  déplaisait  à  M.  Barln,  en  place  et  y  resU  pendant  matines 
et  néanmoins,  pour  accorder  quel-  et  la  grande  messe  du  lendemain, 
que   satisfaction  au    tiésorler,    té-     après  laquelle  le  trésorier  le  fit  ôter.  » 
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OÙ  il  ne  vit  en  effet  que  des  auteurs  et  des  vers  attaqués.  Il 
me  loua  même  plusieurs  fois  d'avoir  purgé,  pour  ainsi  dire,  ce 
genre  de  poésie  de  la  saleté  qui  lui  avait  été  jusqu'alors  comme 
affectée.  J'eus  donc  le  bonheur  de  ne  lui  être  pas  désagréable. 
il  m'appela  à  tous  ses  plaisirs  et  à  tous  ses  divertissements, 
c'est-à-dire  à  ses  lectures  et  à  ses  promenades.  11  me  favorisa 
même  quelquefois  de  sa  plus  étroite  conlidence,  et  me  fit  voir 
à  fond  son  âme  entière.  Et  que  n'y  vis-je  point?  Quel  trésor 
surprenant  de  probilé  et  de  justice  1  Quel  fonds  inépuisable  de 
piété  et  de  zèle!  Bien  que  sa  vertu  jetât  un  fort  grand  éclat 
au  dehors,  c'était  tout  autre  chose  au  dedans;  et  on  voyait 
bien  qu'il  avait  soin  d'en  tempérer  les  rayons,  pour  ne  pas 
blesser  les  yeux  d'un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je 
fus  sincèrement  épris  de  tant  de  qualités  admirables,  et,  s'il 
eut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  moi,  j'eus  aussi  pour  lui 
une  très  forte  attache.  Les  soins  que  je  lui  rendis  ne  furent 
mêlés  d'aucune  raison  d'intérêt  mercenaire,  et  je  songeai  bien 
plus  à  profiter  de  sa  conversation  que  de  son  crédit.  11  mourut 
dans  le  temps  que  cette  amitié  était  en  son  [)lus  haut  point,  et 
le  souvenir  de  sa  perle  m'afUige  encore  tous  les  jours.  Pour- 
quoi faut-il  que  des  hommes  éi  dignes  de  vivre  soient  sitôt 
enlevés  du  monde,  tandis  que  des  misérables  et  des  gens  de 
rien  arrivent  à  une  extrême  vieillesse?  Je  ne  m'étendrai  pas 
davantage  sur  un  sujet  si  triste;  car  je  sens  bien  que  si  je 
continuais  à  en  parler,  je  ne  pourrais  m'empêcher  de  mouiller 
peut-être  de  larmes  la  préface  d'un  ouvrace  de  pure  plaisan- 
terie. 


LE  LUTRIN 


(1671-1684. 
(1683.- 


-35-38.  Ch.  I-IV.> 
m.  Ch.  V-VI.) 


CHANT  î 


Je  chante  les  combats,  et  ce  prélat  terrible* 
Qui,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible, 
Dans  une  illustre  église  exerçant  son  grand  cœur, 
Fit  placer  à  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur  '■'. 
C'est  en  vain  que  le  chantre ,  abusant  d'un  faux  titre  ', 
Deux  fois  l'en  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  : 
Ce  prélat,  sur  le  banc  de  son  rival  altier 
Deux  fois  le  reportant,  l'en  couvrit  tout  entier. 

Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance  * 
De  ces  hommes  sacrés  rompit  l'intelligence, 


10 


*  Ce  prélat  terrible  était  Claude 
Aubry  ,  ancien  camérier  de  Maza- 
rln  ;  11  avait  quitté  l'éTêché  de 
Coutances  pour  la  trésorerie  de  la 
Sainte -Chapelle.  Le  trésorier,  en 
vertu  d'une  permission  obtenue  par 
Charles  V  du  saint -siège,  avait  le 
droit  de  porter  la  mitre  ,  l'anneau 
et  les  autres  ornements  épiscopaux 
4  l'exception  de  la  cros8e. 

'  Ce  début  pompeux  et  la  chute 
qui  le  termine  donnent  le  ton  du 
vrai  comique. 

^  Le  chantre  était  Jacques  Bar- 
rln  ,  fils  do  M.  de  la  Gallssonnlère. 
Cette  charge  avait  été  créée  en  1319. 
Ce  dignitaire  ist  celui  qui   préside 


au  chant  dans  les  églises  collégiales 
ou  les  cathédrales;  il  porte  dans 
ses  armes  uu  bâtcn  de  chœur  der- 
rière l'écu. 

4  llnsa  luihi  cannas  mcmora,  qno  ninniiie 

[l»so, 

Quiiive   dolens   regina    denm ,  tôt   Tolvere 

[casuB.. 

dit  Virgile.  Bolleau  a  tiré  un  grand 
parti  de  cette  imitation  des  an- 
ciens :  comme  11  le  dit  dans  son 
avis  au  lecteur,  c'est  un  burles- 
que nouveau  que  de  faire  parler 
«  un  horloger  et  une  horlogère 
comme  Didon  et  Enée;  »  c'est 
même  le  seul  burlesque  qui  ait  du 
sel. 
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Et  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux  : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'âme  des  dévots  *  ! 

Et  toi,  fameux  héros,  dont  la  sage  entreiiise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  l'Église, 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet,  15 

Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris  voyait  fleurir  son  antique  chapelle  '  : 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté  :  20 

Sans  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines, 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  chanter  matines, 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  Eoin  de  louer  Dieu  •*  ; 
Quand  la  Discorde,  encor  toute  noire  de  '^n'mes,  25 

Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minines  *, 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix, 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais  ^. 
Là,  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire  ^ 
A  l'aspect  du  tumulte  elle-même  s'admire.        '  30 

El'e  y  voit  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  Normands  : 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis,  la  comtesse, 
Le  bourgeois,  le  manant,  le  clergé,  la  noblesse, 
Et  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars  35 

Faire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards. 
Mais  une  église  seule  à  ses  yeux  immobile 
Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranquille'. 


^  Autre  Imitation  de  Virgile,  v.lJ. 

Tantsene  animis  coelestibus  irae  ? 

*  La  Sainte-Chapelle,  bâtie  par 
Baint  Louis  pour  servir  de  reliquaire 
grandiose  aux  reliques  de  la  Pas- 
»lon  rapportées  de  terre-sainte. 

3  Boileau  s'est  montré  supérieur 
dans  ses  délicates  peintures  d'Inté- 
rieur et  dans  ses  portraits  ;  rien 
de    fade,    rien    de    grossier,    uno 


eux  de  grandes  discussions  pour  I* 
choix  des  supérieurs.  Pour  aller  de 
l'un  à  l'autre  couvent,  la  discorde 
devait  passer  devant  le  Palais. 

^  Cet  arbre  est  le  inai,  que  la 
communauté  des  clercs  du  palala , 
appelée  la  Bazoche,  plantait  chaque 
année  dans  la  vieille  cour,  près  de 
la  Sainte-Chapelle. 

^   Le   Palais  de  Justice  est  sou- 


bonne  humeur  railleuse  qui  ne  va  \  vent   appelé  par  les  poètes  l'Antre 
pas  jusqu'à  la  satire. 

*  Les  Cordeliers  sont  des  reli- 
gieux de  saint  François  d'Assise  ; 
les  Minimes  ont  été  fondés  par  saint 
François  de  Paule.  Il  y  avait  entre 


de  la  discorde,  le  Temple  de  la  chi- 
cane, comme  si  les  auteurs  s'enten- 
daient mieux  entre  eux  que  les 
avocats. 

^  La  Sainte-ebapelle  dressait  ses 
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Elle  seule  la  brave;  elle  seule  aux  procès 

De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  l'accès.  40 

La  Discorde,  à  l'aspect  d'un  calme  qui  l'offense, 

Fait  siffler  ses  serpents,  s'excite  à  la  vengeance  : 

Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux, 

Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

Quoi,  dit-elle  d'un  ton  qui  fit  trembler  les  vitr''3,  45 

J'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres, 
Diviser  Cordeliers,  Carmes  et  CélestinsM 
J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins  *I 
Et  cette  église  seule,  à  mes  ordres  rebelle, 
Nourrira  dans  son  sein  une  paix  éternelle  !  50 

Suis-je  donc  la  Discorde?  et,  parmi  les  mortels. 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autels? 

A  ces  mots,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tête  énorme, 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme , 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier,  55 

Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée^ 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour.  60 


fins  clochetons  et  sa  dentelure  go- 
thique au  milieu  du  vieux  palais. 
Son  calme  faisait,  en  effet,  con- 
traste avec  le  tumulte  des  plai- 
deurs. 

*  Les  religieux  que  saint  Louis 
fit  venir  en  France.  Les  Célestins 
avaient  été  réformés  par  Pierre 
Mouron,  qui  fut  pape  sous  le  nom 
de  Célestln  V.  Dans  ces  couvents , 
11  y  avait  eu  de  nombreuses  que- 
relles que  le  Parlement  fut  obligé 
de  trancher  par  un  arrêt  rendu  eft 
avril  1667. 

*  Ce  siège  soutenu  par  les  Au- 
gustins fut  une  affaire  très  gé- 
rieuse.  Tous  les  ans,  les  Augustins 
du  grand  ciiu  vent  de  Paris,  réunis  en 
chapltre.ficsijniont  trois  de  leurs  reli- 
gieux pour  préparer  leur  licence 
en  Sorbonne.  En  1658 ,  le  prieur  en 
fit  désigner  neuf  pour  les  trois  an- 


nées suivantes  afin  de  favoriser 
quelques  protégés.  Ceux  qui  se  trou- 
vèrent lé.'és  en  appelèrent  au  Par- 
lement qui  leur  donna  raison  et 
ordonna  de  faire  une  autre  no- 
mination. Mais  quand  il  s'agit 
d'exécuter  l'arrêt,  Il  fallut  faire 
un  siège  ea  règle  du  couvent  :  11  y 
eut  plusieurs  personnes  tuées  et 
blessées  et  les  archers  durent  faire 
une  brèche  et  emporter  le  couvent 
d'assaut.  L'affaire  n'eut  pas  de 
suite  parce  que  Mazarln,  pour  faire 
pièce  au  Parlement,  relâcha  au 
bout  de  vingt  Jours  les  religieux 
qu'on  avait  arrêtés. 

^  Cette  description  fut  faite  toute 
d'imagination;  elle  est  ravissante, 
et  ce  serait  en  diminuer  la  beauté 
<iue  d'en  disséquer  tous  les  vers. 
Cest  à  chaque  lecteur  qu'il  appar- 
tient de  faire  ce  travail  d'anal vse. 
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Là.  parmi  les  donceurs  d'un  tranquille  silence, 

Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence  : 

C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 

Dormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  dîner. 

La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  :  65 

Son  menton  sur  son  sem  descend  à  double  étr.ge; 

Et  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 

Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur  *. 

La  déesse  en  entrant  qui  voit  la  nappe  mise. 
Admire  un  si  bel  ordre,  et  reconnaît  l'Église  ^;  70 

Et,  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos, 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mots  : 

Tu  dors,  prélat,  tu  dors  !  et  là-haut,  à  ta  place  ^, 
Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace, 
Chante  les  oremus,  fait  des  processions,  75 

Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions'*! 
Tu  dors!  Attends-tu  donc  que,  sans  bulle  et  sans  titre, 
Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre? 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché, 
Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  l'évêché.  d  80 

Elle  dit  :  et,  du  vent  de  sa  bouche  profane, 
Lui  soufBe  avec  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane. 
Le  prélat  se  réveille,  et,  plein  d'émotion. 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction  ^ 

Tel  qu'on  voit  un  taureau  qu'une  guêpe  en  furie  85 

A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie  ; 
Le  superbe  animal,  agité  de  tourments, 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissements  ^  : 
Tel  le  fougueux  prélat,  que  ce  songe  épouvante, 
Querelle,  en  se  levant,  et  laquais  et  servante  ;  90 


*  Le  trésorier  était  en  réalité 
maigre,  vieux  et  de  grande  taille. 
Mais  nous  aimons  mieux  celui-ci; 
11  manquerait  au  tableau  et  Jure- 
rait avec  le  cadre  s'il  était  angu- 
leux. 

-  On  passe  cette  pointe  et  bien 
d'autres  à  Boileau  parce  qu'on  ne 
peut  suspecter  sa  piété  ;  chez  un 
autre ,  cela  aurait  été  pris  pour  du 
libertinage;  le  ton  fait  la  chanson, 

^  «  Tu  dora ,  prélat  1  tu  dors  !  » 
appelle  le  : 


Tn  dors,  Brntus,  et  Rome  est  dans  les  fers  I 

^  Là  est  la  plus  grave  des  naur- 
l^tions. 

^  Quelle  Jolie  manière  de  peindre 
l'émoi  du  prélat  encore  endormi, 
et  son  premier  geste,  tout  machi- 
nal .  qnl  suit  le  rêve. 

6  Uli3  Ira  modum  tupra  est,  lœ^ipqne  t<"- 

[nennm, 

Morsibus  Inspirant,  et  sp'.cnla  caca  relin- 

[qnant 

AffiTg»    Tcnis ,    au i masque   In    mlnere    po- 

[nunt. 

(ViRQILTt,  Géot-ffiquee,  TV,  t.  236.1 
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Et,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur, 

Même  avant  le  dîner  parle  d'aller  au  chœur. 

Le  prudent  Gilotin,  son  aumônier  fidèle  ', 

En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle  ; 

Lui  montre  le  p<?ril;  que  raidi  va  sonner,  95 

Qu'il  va  faire,  s'il  sort,  refroidir  le  dîner. 

Quelle  fureur,  dit-il,  quel  aveugle  caprice, 
Quand  le  dîner  est  prêt,  vous  appelle  à  l'office? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat?  100 

A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile  ? 
Est-il  donc  pour  jeûner  Quatre-Temps  ou  Vigile? 
Eeprenez  vos  esprits  :  et  souvenez-vous  bien 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien  -. 

Ainsi  dit  Gilotin  ;  et  ce  ministre  sage  105 

Sur  table,  an  môme  instant,  fait  servir  le  potager 
Le  prélat  voit  la  soupe,  et,  plein  d'un  saint  respect, 
Demeure  quelque  temps  muet  à  cet  aspect. 
Il  cède  ,  il  dîne  enfin  ;  mais  toujours  plus  farouche , 
Les  morceaux  trop  hâtés  se  pressent  dans  sa  bouche.         110 
Gilotin  en  gémit,  et,  sortant  de  fureur, 
Chez  tous  ses  partisans  va  semer  la  terreur  *. 
On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues, 
Comme  l'on  voit  marcher  les  bataillons  de  grues , 
Quand  le  Pygmée  altier,  redoublant  ses  efforts,  115 

De  l'Hèbre  ou  du  Strymon  vient  d'occuper  les  bords  ^. 
A  l'aspect  imprévu  de  leur  foule  agréable, 
Le  prélat  radouci  veut  se  lever  dé  table  : 
La  couleur  lui  renaît;  sa  voix  change  de  ton; 
Il  fait  par  Gilotin  rapporter  un  jambon.  120 


*  Cet  aumônier  en  réalité  s'appe-    tisans   do  celui-ci  sont  les  chantrea 


lait  Giién  nnot.  Le  tré.-orier  lui 
donna  ensuite  la  cure  île  la  Suinte- 
Chapelle. 

'■^  Précepte  gastronomique  devenu 
proverbe. 

^  Habile  tactique  pour  retenir  le 
tré5orier;  ce  que   ne    /ont   pas 


subalternes,  ennemis  du  grand 
chantre  et  des  chanoines  qui  leur 
refusaient  certains  droits, 

^  Le  Pygmée  allier,  antithèse 
burlesque.  Selon  Pline,  les  Pygraéea 
formaient  un  peuple  de  nains,  tou- 
jours  en   guerre    avec    les    grues, 


paroles,    la   vue    du    potage    l'ob-    contre  lesquelles  ils  faisaient  chaque 
tient.  année  une  grande  e.\p(!'Jitlon  pour 

*  La   con-truction   est  obscure  :    détruire  leurs  œufs.  Ils  habitaient 
Ses  ne  se  raj^porte  pas  au  sujet  du     la  Thvacc.  (Plin.  11b.  iv,  cap.ii.) 
verbe,  mais  au  trésorier.  Les  par-  • 
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Lui-même  le  premier,  pour  lionorer  la  troupe, 

D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe; 

[1  l'avale  d'un  trait;  et,  chacun  l'imitant, 

La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 

Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée,  125 

On  dessert;  et  soudain,  la  nappe  étant  levée. 

Le  prélat,  d'une  voix  conforme  à  son  m.alheur. 

Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 

Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues  *, 
Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues,  130 

Et  par  qui,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé, 
Seul  à  IMagnificat  je  me  vois  encensé; 
Souffrirez-vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrage. 
Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage, 
Usurpe  tous  mes  droits,  et,  s'égalant  à  moi,  135 

Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi? 
Ce  matin  même  encor,  ce  n'est  point  un  mensonge, 
Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe, 
L'insolent,  s'emparant  du  fruit  de  mes  travaux, 
A  prononcé  pour  moi  le  benedicat  vos!  140 

Oui,  pour  mieux  m'égorger,  il  prend  mes  propres  armes '^ 

Le  prélat  à  ces  mots  verse  un  torrent  de  larmes. 
Il  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours, 
Les  sanglots  redoublés  en  aiTêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin,  qui  prend  part  à  sa 'gloire,  145 

Pour  lui  rendre  la  voix  fait  rapporter  à  boire; 
Quand  Sidrac,  à  qui  l'âge  allonge  le  chemin  3, 
Arrive  dans  la  chambre,  un  bâton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges  : 
Il  sait  de  tous  les  temps  les  différents  usages  :  150 

Kt  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier*, 
L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier  ^. 


l       O  fortes  pejoraque  passi , 

(HonAOK,  lir.  I,  ode  Vil.) 


ilo  basse-tullle  :  c'est  le  Nestor  de 
ce  grand  conseU. 

*  Margiiillier,  matricularius  est 
le  nom  de  celui  qui  a  soin  des  re- 
*  Cette  exagération    a     quelque  [  liqnes   et  aussi   de  ceux  qui   sont 
chOPe  de  comique.  j  chargés  de  l'administration  tempo- 

3  A  qui  l'âge  allonge  le   chemin     relie  de  la  paroisse, 
est  une    expression    très   heureuse  ;       ^  Le    chevecier  était,  primitive- 
pour  marquer  la  lenteur  de  la  vieil-    ment  au   moins  ,    un  dignitaire  qui 
IcBie.  Sidrac  était  le  vrai  nom  d'un    avait  soin  du  chevet  de  l'église;  il 
fienx  chnntre  doné  d'iine  belle  voix     était     an<;8i    parfois      trésorier  ;    Il 
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A  l'aspect  du  prélat  qui  tombe  en  défaillance, 

Il  devine  son  mal,  il  se  ride,  il  s'avance  : 

Et  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  :  155 

Laisse  au  chantre,  dit-il,  la  tristesse  et  les  pleurs, 
Prélat;  et,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire, 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre,  assis  à  ta  gauche,  un  front  si  sourcilleux  '  :  160 

Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  forment  sa  clôture, 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure. 
Dont  les  flancs  élargis,  de  leur  vaste  contour. 
Ombrageaient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour. 
Derrière  ce  lutrin,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre,  165 

A  peine  sur  son  banc  on  discernait  le  chantre  : 
Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux. 

Découvert  au  grand  jour  attirait  tous  les  yeux; 

Mais  un  démon,  fatal  à  cette  ample  machine, 

Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  ruine,     ^  170 

Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin  *, 

Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 

J'eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie  : 

Il  fallut  l'emporter  dans  notre  sacristie, 

Où  depuis  trente  hivers,  cans  gloire  enseveli,   ^  175 

Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 

Entends-moi  donc,  prélat.  Dès  que  l'ombre  tranquille 

Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville. 

Il  faut  que  trois  de  nous,  sans  tumulte  et  sans  bruit, 

Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit,  180 

Et  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse. 

Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  sa  place. 

Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser. 

Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrasser.  ^ 

Pour  soutenir  tes  droits,  que  le  ciel  autorise,  185 

Abîme  tout  plutôt;  c'est  l'esprit  de  l'Eglise  ^  : 

C'est  par  là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 


avait  la  charge  du  luminaire  et  des 
omementp. 

*  Le  grand  chantre  occupait  la 
première  stalle  haute ,  à  gauche  du 
trésorier.  BoUoau  disait  que  le  vers 


pour  un  raince  effet ,  voilà  encore 
un  des  ressorts  du  comique. 

*  Desraarets  et  Pradon  avalent 
l'occasion  trop  belle  pour  ne  paa 
accuser     Bolleau    d'Impiété.    Cette 


précédent  et  les  quatre  suivants  lui  '  parole    est   d'ailleurs    si    naturelle 
ivaient  donné  beaucoup  de   peine,    dans  la  bouche  d'un  vieux  chantro 
^  Les  grandes    causes  invoquées  1  processif  1 
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Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  chœur  • 

Ces  vertus  dans  Aleth  peuvent  être  en  usage  *  ; 

Mais  dans  Paris,  plaidons  :  c'est  là  notre  partage.  190 

Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant, 

Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent; 

Et,  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême, 

Les  répandre  à  ses  yeux,  et  le  bénir  lui-même  ^ 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits;  195 

Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
Il  veut  que  eur-le-champ  dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  emploie 
Le  sort,  dit  le  prélat,  vous  servira  de  loi.  200 

Que  l'on  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire. 

Il  dit,  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms ,  sur  le  papier  tracés , 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice,  205 

Guillaume,  enfant  de  chœur,  prête  sa  main  novice  : 
Son  front  nouveau  tondu,  symbole  de  candeur, 
Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  prélat,  l'œil  au  ciel ,  la  main  nue, 
Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  les  remue.  210 

Il  tourne  le  bonnet  :  l'enfant  tire  ;  et  Brontin  * 
Est  le  premier  dos  noms  qu'apporte  le  destin. 
Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure, 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 
On  se  tait  ;  et  bientôt  on  voit  paraître  au  jour  215 

Le  nom,  le  fameux  nom  du  perruquier  l'Amour ^ 

*  Nicolas  Pavillon,  ôrêqned'Aleth  I  ^  Prétendre  s'emploie  comme 
dans  le  Bas-Langne-loc,  était  re-  Tcrbe  actif,  moins  souvent  qu'a- 
nommé  pour  sa  piété.  Dans  le  \  vec  à  ;  prétendre  à. 
monde  littéraire  des  précieuses ,  il  j  *  L'enjambement  n'a  pas  été  In- 
né fut  pas  sans  Jouer  un  certain  '  venté  par  les  romantiques;  Bolleau 
rôle.  Il  mourut  à  soixante  -  treize  ^  montre  qu'il  sait  l'employer  quand 
ans,  dit  Nicéron,  ayai^t  coTiserfÉi  11  veut  suspendre  l'attention.  Bron- 
son  bon  sens,  sa  réputation  et  ses  |  tin  est  mis  pour  Frontin,  prêtre 
amis.  Il  était  aussi  des  partisans  du  diocèse  de  Chartres  at  3oua- 
de  Port-Eoyal;  c'est  ce  qui  expU-  |  raarguilllcr  do  la  Sainte -Chapelle, 
que  en  partie  la  vénération  de  i  ^  Didier  l'Amour,  perruquier,  de- 
Builean.  t  raeurait  dans  la  cour  du  Palais,  et 

'  Sous  leur  forme  burlesque,  ces    sa  boutique  était  sous  l'escalier  ie 
d'^ours  sont  parfaits  ;  l'intérêt  y    la  Sainte-Chapelle. 
est  ménagé  avec  art.  I 
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Ce  nouvel  Adonis  à  la  blonde  crinière 
Est  l'unique  souci  d'Anne  sa  perruquière  '  ; 
Superbe,  audacieux,  et  l'eiTroi  du  quartier-, 
Tout  son  courogc  est  peint  sur  son  -çisage  altier. 
Un  des  noms  reste  encore ,  et  le  prélat  par  grâce 
Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  rcssasye. 
Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois, 
^lais  que  ne  dis-tu  point,  ô  puissant  porte-croix, 
Boirude,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître', 
Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  tou  nom  paraître  ! 
On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  sans  couleur, 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur; 
Et  que  ton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeur  guerrière 
Pour  sauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière. 
Chacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains , 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève,  et  l'assemblée  en  foule. 
Avec  un  bruit  confus,  par  les  portes  s'écoule. 
Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit, 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit. 
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220 


225 


230 


235 


-  Anne  DubuJ^son  sa  seconde 
femme.  Sa  première  femme  était 
fort  emportée  et  a  servi,  ainsi  que 
l'Amour,  de  type  à  Molière  pour  la 
fin  de  la  première  scène  da  Médecin 
malgré  lui. 

*  Il  mettait  le  bon  ordre  dans 
ly  foulo  toujours  entassée  et  grouil- 


lante du  Palais  avec  un  fouet  pour 
les  enfants,  un  bâton  à  deux  boute 
pour  les  filons  et  les  brettLurs. 

3  Boirude  est  pour  Sirude,  soup- 
margulUier  ou  sacristain  de  Is 
Sainte-Chapelle  ;  il  en  devint  ensuit» 
vicaire. 


CHANT  II 


Cependant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles, 
Ce  monstre,  composé  de  bouches  et  d'oreilles, 
Qui,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  *  ; 
La  Renommée  enfin,  cette  prompte  courrière*. 
Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquière  ; 
Lui  dit  que  son  époux,  d'un  faux  zèle  conduit, 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit. 

A  ce  triste  récit,  tremblante,  désolée. 
Elle  accourt,  l'œil  en  feu,  la  tête  échevelée, 
Son  é[)Oux  s'en  émeut,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  lieux  passions  demeure  suspendu; 
Mais  enfin,  rappelant  son  audace  première  : 

Ma  femme,  lui  dit-il  d'une  voix  douce  et  fière, 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits; 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire, 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire'. 
Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi, 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  : 
Ne  m'ôte  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre  : 
Et  toi-même,  donnant  un  frein  à  tes  désirs  , 
Raffermis  ma  vertu  qu'ébranlent  tes  soupirs. 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle. 
Une  église,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 
Il  faut  partir  :  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs. 


10 
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I  Tariter  facla  atqae  infecta  canebah 
(Enéide,  Ut.  IV,  r.  190). 

3  MoQKiram  horren<lnin,  ingens,  cni,  qnot 

[snnt  corpore  plumae, 

Tôt  rigiles  ocub  gnbter  (uiirabile  diciu  I) 

Lot  lingne,  lotideiii  ora  sonant,  tôt  subri- 

git  aures. 

(Enéide,  liT.  IV,  V.  174). 

A  près  Virgile  et  Boileau,  Voltaire 


et    J.-J.  Rousseau  ont    décrit    la 
lieuomméo. 

3  Ante,  pcrerralia  auboram  flniboa,  ez- 

[nil 

Anl  A.rarim  Tarlbus   bibet,   aat  Oermania 

[Ti^rim, 

Qnam  nostro    llliu»    labatar    ptctore   ml- 

[tua. 

(ViaoïLK,  FuJoffue  1,  t.  6J). 
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Bit  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs  ^  » 

Il  la  quitte  à  ces  mots.  Son  épouse  effarée 
Demeure  le  teiut  pille  et  la  vue  égarée  :  30 

La  force  l'abandonne,  et  sa  bouche,  trois  fois 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  voix. 
Elle  fuit;  et,  de  pleurs  inondant  son  visage  -, 
Seule,  pour  s'enfermer,    vole    au  cinquième  étage; 
Mais,  d'un  bouge  prochain  accourant  à  ce  bruit  ^,  35 

Sa  servante  Alizon  la  rattrape  et  la  suit. 

Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épandues, 
Du  faîte  des  maisons  descendent  dans  les  rues  ^  ; 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains , 
Et  de  chantres  buvants  les  cabarets  sont  pleins.  40 

Le  redouté  Brontin,  que  son  devoir  éveille, 
Sort  à  l'instant,  chargé  d'une  triple  bouteille^ 
D'un  vin  dont  Gilotin ,  qui  savait  tout  prévoir, 
Au  sortir  du  conseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude  :  45 

Il  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude  ; 
Et  tous  deux,  de  ce  pas,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
Partons,  lui  dit  Brontin  :  déjà  le  jour  plus  sombre. 
Dans  les  eaux  s'éteignant,  va  faire  place  à  l'ombre^.  50 

D'où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux? 
Quoi  I  le  pardon  sonnant  te  retrouve  en  ces  lieux  '  ? 


*  Dans  cette  fermeté  comique, 
on  trouverait  quelque  réminiscence 
de  la  tragédie  d'Horace. 

*  Boilean  avait  pouf^sé  pluB  loin 
la  parodie  de  Virgile;  mais  11  a  eu 
raison  do  s'arrêter  ici  ;  quand  on  a 
trouvé  une  note  Juste,  11  n'y  faut 
pas  trop  Insister  de  peur  de  deve- 
nir monotone;  la  discrétion  dans 
la  plaisanterie  est  nne  condition  de 
■ucc^s. 

'  Un  bouge  n'est  pas  toujours 
un  endrr>ft  mal  famé  ;  (m  désigne 
aussi  par  \h  une  sorte  de  petit  ca- 
binet placé  à  côté  d'une  pièce  plus 
grande. 

*  On  peut  remarquer  combien 
les  descriptions  de  Bolleau  sont 
plus  naturelleJJ  dans  le  Lutrin  que 


dans  aucun  autre  endroit  de  se-s 
vers.  Ces  vers  sont  une  imitation  de 
celui  de  Virgile  : 

Majorcsque  cadunt  altis  de  œontibns  jxm- 
[bra. 

^  Triple  bouteille ,  au  lieu  de 
trois  bouteilles,  une  pour  chaque 
héros. 

^  Ce  vers  est  exactement  vrai  ; 
quand  on  se  place  sur  le  quai ,  au- 
près du  Palais,  c'est  dans  la  direc- 
tion de  la  Seine  que  se  couche  le 
soleil,  et  ses  derniers  rayons  sont 
reflétés  par  le  fleuve  ;  le  coup  d'œll 
e^t  parfois  magnifique. 

'  Le  pardon,  les  trois  coups  de 
cloche  par  lesquels  on  annonce 
l'Angélus. 
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OÙ  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  l'allégresse 

Semblait  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse? 

Marche,  et  suis-nous  du  moins  où  l'honneur  nous  attend.    55 

Le  perruquier,  honteux ,  rougit  en  l'écoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  : 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  cognée  ; 
Et  derrière  son  dos,  qui  tremble  sous  le  poids, 
Il  attache  une  scie  en  forme  de  carquois  ;  60 

11  sort  au  même  instant  ;  il  se  met  à  leur  tête. 
A  suî\Te  ce  grand  chef  l'un  et  l'autre  s'apprête  : 
Leur  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau  ; 
Brontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 
La  lune ,  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altière ,  G5 

Retire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière  ^ 
La  Discorde  en  sourit,  et,  les  suivant  des  yeux. 
De  joie,  en  les  voyant,  pousse  un  cri  dans  les  cieux. 
L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse. 
Va  jusque  dans  Cîteaux  réveiller  la  Mollesse*.  70 

C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour  : 
Les  plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  l'entour  ; 
L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines , 
L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines. 
La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots,  75 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 
Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble, 
La  Mollesse  à  ce  bruit  se  réveille ,  se  trouble  : 
Quand  la  nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper, 
D'un  funeste  récit  vient  encor  la  fi-apper  ;  80 

Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle  : 
Aux  pieds  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle , 
Elle  a  vu  trois  guerriers,  ennemis  de  la  paix, 
Marcher  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais  : 
La  Discorde  en  ces  lieux  menace  de  s'accroître  :  85 


1  II  était  Impossible  de  rendre  le 
latin  de  Virgile  si  pittoresque  en 
C&;  deux  endroits. 

Per  arnica  Bilentla  luns 

et 

Ibftnt    obscuri  sola  rob  ncKte  p«r  nmbram. 
*  La  Mollesse  comme  la  Discorde 
est  placée  par  Bolleau  dans  un  cou- 
vent ;    le    poète   a    choisi    Cîteaux 


parce  que  les  religieux  n'y  avaient 
pas  accepté  la  réforme  Introduite 
dans  quelques  malsons  de  leur  or- 
dre. Les  bons  moines  du  reste  ne 
lui  en  voulurent  pan  de  cette  allu- 
sion et  le  reçurent  avec  distinction 
lin  Jour  qu'il  pa>!salt  par  Cîteaux. 
en  accompagnant  Louis  XIV  A  Stras- 
bourg. Cet  épisode  de  la  Mollesso 
e.-t  resté  fameux 
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Demain  avec    l'auroro  un  lutrin  va  paroîtro, 
Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 
Ainsi  le  ciel  récrit  au  livre  des  destins. 

A  ce  triste  discours  qu'un  long  soupir    achève, 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève,  90 

Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d'une  faible  voix, 
Laisse  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois 
O  Nuit!  que  m'as-tu  dii?  quel  démon  sur  la  terre 
Souflle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
Hélas!  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps,  95 

Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants; 
S'endormaient  sur  le  trône,  et,  me  servant  sans  honte. 
Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un  comte? 
Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour*  : 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  tout  le  jour^.  100 

Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines , 
Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  Ciel  impitoyable  105 

A  placé  sur  le  trône  un  prince  infatigable^. 
H  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 
L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glace;  110 

J'entends  à  son  nom  seul  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  : 
Loin  de  moi  son  courage,  entraîné  par  la  gloire, 
Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours  115 

Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  croyais,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile, 

1  Les  rolB  fainéanta  sont  les  der-  i  ^^  ^■■^^  formait  lors;  et  <i«<ian.  eon^ 

niera  de  la  dj-nastle  mérovingienne.  I  chacun  dormait  aussi,  botes,  gens... 


Ils  laleeèreiit  usurper  le  pouvoir  par 
leura  lutendanUi,  les  maires  du 
Palais  {Majores  domus,  palatii). 
Les  comtes  venaient  ensuite  ;  ils 
rendaient  la  JupUco  au  nom  du 
roi. 

'  Ce  calme  rappelle  celui  de  la 
cour  du  léopard  dans  La  Fontaine 
(livre  XI,  Fable  I). 


3  Dans  les  œuvres  qui  précèdent 
nous  avons  vu  plus  d'une  fois  que 
BoUeau  avait  su  trouver  une  veine 
originale  pour  encenser  le  roi.  Mais 
rien  n'est  plus  adroitement  tourné 
que  ces  vers  ;  M™"  de  Thiangea  lea 
montra  à  Louis  XIV  qui  en  fat 
ravi  ;  ce  devint  le  commencement 
de  la  fortune  do  Boileau  à  la  conr. 


248 


BOILEAD 


Que  l'Église  du  moins  m'assurait  un  asile  ; 

Mais  en  vain  j'espérais  y  régner  sans  effroi  ; 

Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi.  120 

Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  est  ennoblie  *  ; 

J'ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie'; 

Le  Carme,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux^; 

Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux  *. 

Cîteaux  dormait  encore,  et  la  Sainte -Chapelle  125 

Conservait  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle; 

Et  voici  qu'un  lutrin ,  prêt  à  tout  renverser, 

D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser  ! 

Ah!  Nuit!  ne  permets  pas...  d  La  Mollesse  oppressée, 

Dans  sa  bouche,  à  ce  mot,  sent  sa  langue  glacée;  130 

Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort, 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et  s'endort^. 


*  La  Trappe  était  uue  abbaye  de 
■alnt  Bernard,  située  dans  l'Orne. 
Armand  Le  BouthilUer  de  Eancé  y 
rétablit  l'étroite  observance  de  la 
règle  de  Cîteaiix. 

'  Les  abbayes  de  Clairvaux ,  de 
Saint -Denis,  de  Sainte -Geneviève 
furent  réformées  de  1624  à  1633, 
par  le  cardinal  de  La  Rochufou- 
cauld ,  commissaire  général  pour  la 
réformation  des  ordres  religieux  eu 
France. 

'  Les  Feuillants,  religieux  de  Cî- 
teaux.  lia    furent    réformés    verg 


'  1677   par    Jean    de   la  Barrière,  à 
:  l'abbaye   de   Feuillant   (diocèse    de 

Rieux,  près  de  Toulouse).  Henri  III 

leur  fit  bâtir   un  couvent  près  dea 
;  Tnillerics  en  1587. 
I      *   Clairvaux,  dans  la   vallée  de 

TAube  ;   cette    abbaye   fut   fondée 

par  saint  Bernard. 
I      "    Les    deux     premiers    chants, 
!  comme  les  discours  des  héros ,  sont 
j  admirablement  termines;  le  tableau 
I  est  complet,  et   le   dernier   vers  j 

met  la  dernièie  touche;  l'attention 
,  eat  suspendue  Juste  à  temps. 


CHANT  III 


Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 

Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses*, 

Revoie  vers  Paris,  et,  hâtant  son  retour, 

Déjà  de  Montlhéri  voit  la  fameuse  tour'-'. 

Ses  murs,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue,  5 

Sur  la  cime  d'un  roc  s'allongent  dans  la  nue, 

Et,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux, 

Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux. 

Mille  oiseaux  effrayants,  mille  corbeaux  funèbres, 

De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres.  10 

Là,  depuis  trente  hivers,  un  hibou  retiré. 

Trouvait  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 

Des  désastres  fameux  ce  messager  fidèle 

Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle, 

Et,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux,  15 

Il  attendait  la  nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 

Aux  cris  qu'à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie, 

Il  rend  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie. 

La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit  ^  ^ 

Et,  dans  les  bois  prochains,  Philomèle  en  gémit-*.  20 

Suis -moi,  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau,  plein  d'allégresse, 

Reconnaît  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse. 

Il  la  suit  :  et  tous  deux,  d'un  cours  précipité, 

De  Paris  à  l'instant  abordent  la  cité. 

Là,  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise,  25 

Ils  montent  au  sommet  de  la  fatale  église. 

La  Nuit  baisse  la  vue,  et,  du  haut  du  clocher, 

Observe  les  guerriers,  les  regarde  marcher. 


*  De  Clteaux    à    Paris,  on    tra-  j  fort  au  loin.  EIlo  a  servi  eouTent 

verse  uno  partie   de  la  Bourgogne,  à  des  exp^^riences  d'optique. 

'  La  tour  de   Montlhéry,  à  six  ^  Progné,  métamorphosée  en  hi- 

Ueued    de    Paris ,   sur    lo    chemin  rondelle. 

d'Or!éan.s,  a  été  probabltment  cens-  *  Philomèle  ,  métamorphosée  en 

truite   dana  la    geconde  moitié  du  rossignol, 
xni»  siècle  ;  elle  domine    la   plaine 
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Elle  voit  le  barbier  qui,  d'une  main  légère, 

Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère*  ;  30 

Et  chacun,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus, 

Célébrer,  en  buvant,  Gilotin  et  Bacchus. 

Ile  triomphent!  dit -elle;  et  leur  âme  abusée 

Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée  : 

Mais  allons  :  il  est  temps  qu'ils  connaissent  la  Nuit,  35 

A  ces  mots,  regardant  le  hibou  qui  la  suit , 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée  ; 
Jusqu'en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée  ; 
Et  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal.  40 

Mais  les  trois  champions,  pleins  de  vin  et  d'audace. 
Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place; 
Et,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés, 
De  l'auguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignaient  déjà  le  superbe  portique  45 

Où  Ribou  le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique, 
Sous  vingt  fidèles  clefs  garde  et  tient  en  dépôt 
L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Hainaut^  : 
Quand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  a])proche, 
Les  arrête;  et,  tirant  un  fusil  de  sa  poche ^,  60 

Des  veines  d'un  caillou,  qu'il  frappe  au  même  instant, 
Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant  '*; 
Et  bientôt,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée, 
Montre,  à  l'aide  du  soufre,  une  cu'e  allumée  ^ 
Cet  astre  tremblotant,  dont  le  jour  les  conduit,  55 

Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 
Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  : 
Us  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude , 
Et  dans  la  sacristie  entrant,  non  sans  terreur, 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur.  60 

C'est  là  que  du  lutrin  gît  la  machine  énorme  : 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 


*  Les  verres  de  fougère  Bout  ceux 
dans  la  composition  desquels  entrent 
des  cendres  de  fougère. 

*  Sur  Hainaut  Y.  Sat.  IX,  T.  97. 
Il  Bucoéda  dans  cette  fin  de  vers 
à  Perrault,  qui  lui-même  avait  suc- 
cédé à  Boursault  ;  la  yiiche  mal- 
heureoôement  était  à  sa  taille. 

'    C'était     un     morceau    d'acier 


servant  de  briquet. 

*  Virgile  (Géorg.  I,  v.  136),  a  dit  : 

Et  silicia  venis  «bstxusTiiD  excuderet  Igna», 

et  Enéide ,  Ht.  I,  v.  178  : 

Ac  primnm  silioii  scintlllam  excadit  Àcha- 
[tea. 

^.  Cc.to  description   manque  da 
précision  et  de  rapidité. 
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Mais  le  barbier,  qui  tient  les  moments  précieux  : 

Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux , 

Dit-il;  le  temps  est  cher,  portons-le  dans  le  temple  ';  65 

C'est  là  qu'il  faut  demain  qu'un  prélat  le  contemple. 

Et  d'un  bras,  à  ces  mots,  qui  peut  tout  ébranler, 

Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 

Mais  à  peine  il  y  louche,  o  prodige  incroyable, 

Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable.  70 

Brontin  en  est  ému;  le  sacristain  pâlit; 

Le  perruquier  commence  à  regretter  son  lit. 

Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s'obstine. 

Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 

L'oiseau  sort  en  courroux,  et,  d'un  cri  menaçant,  75 

Achève  d'étonner  le  barbier  frémissant  ; 

De  ses  ailes  dans  l'air  secouant  la  poussière. 

Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 

Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondue  ; 

Ils  regagnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus  :  80 

Sous  leurs  corps  tremblotants  leurs  genoux  s'affaiblissent, 

D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent  ; 

Et  bientôt ,  au  travers  des  ombres  de  la  nuit , 

Le  timide  escadron  se  dissipe  et  s'enfuit. 

Ainsi  lorsqu'on  un  coin,  qui  leur  tient  lieu  d'asile,  85 

D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile, 
Loin  des  yeux  d'un  préfet  au  travail  assidu^, 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu  ^  : 
Si  du  vaillant  Argus  la  figure  effrayante 
Dans  l'ardeur  du  plaisir  à  leurs  yeux  se  présente ,  90 

Le  jeu  cesse  à  l'instant,  l'asile  est  déserté, 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Discorde,  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce, 
Dans  les  airs,  cependant,  tonne,  éclate,  menace. 
Et,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés,  95 

S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emprunte  l'image  : 
Elle  ride  son  front,  allonge  son  visage, 


*  Portons-le...  Ce  le  a  embarra?sé. 
certalnfl  commentateurs;  voilà  ce 
qui  arrive  quand  on  veut  faire  de 
la  grammaire  au  milieu  de  la  poé- 
sie. 

*  Le  pr(!fct  avait  l'Intendance  du 


bon  ordre ,  et  de  la  police  dans  plu- 
sieurs collèges,  surtout  dans  ceux 
des  Jésuites  et  des  bamabites. 

^  I.e  brelan  se  joue  avec  trois 
cartes,  à  trois,  quatre  ou  cinq 
fx^rsonnes. 
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Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps, 

Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts,  100 

Prend  un  cierge  en  sa  main,  et,  d'une  voix  cassée 

Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée  . 

Lâches,  où  fuyez-vous?  quelle  peur  vous  abat  *? 
Aux  cris  d'un  vil  oiseau  vous  cédez  sans  combat  ! 
Où  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audace?  105 

Craignez-vous  d'un  hibou  l'impuissante  grimace? 
Que  feriez- vous,  hélas!  si  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jour,  comme  moi,  vous  traînait  au  barreau; 
S'il  fallait,  sans  amis,  briguant  une  audience, 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  présence,  110 

Ou,  d'un  nouveau  procès,  hardi  solliciteur. 
Aborder,  sans  argent ,  un  clerc  de  rapporteur  ? 
Croyez-moi,  mes  enfants,  je  vous  parle  à  bon  titre  : 
J'ai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre  -  ; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards,  115 

Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  les  jours  sans  trembler  j'assiégeais  leurs  passages. 
L'Église  était  alors  fertile  en  grands  courages  : 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui. 
Eût  plaidé  le  prélat,  et  ie  chantre  avec  lui^.  120 

Le  monde,  de  qui  l'âge  avance  les  ruines, 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  : 
Mais  que  vos  cœurs  ,  du  moins,  imitant  leurs  vertus. 
De  l'aspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire,  125 

Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent, 
Au  seul  mot  de  hibou,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre  âme,  à  ce  penser,  de  colère  murmure; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure  ;  130 

Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés. 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez,  courez,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  changement  si  prompt,  135 

*  Ce  discours  est  une  parodie  do    est  dos  plus   amusants. 


celui  de  Nestor    (Iliade,   liv.  VII, 
V.  124),  dont  Sldrac  Joue  le  rôle. 

*  Cest-à-dlre  contre  tout  on  cha- 
pUre.  Ce  type  de  Ncstor-Chlcancau 


3  Quelle  gloire I  Quels  exploits! 
cela  compte  dans  la  rie  d'un 
homme,  quand  il  aime  la  procédure. 
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Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'affront. 

En  achevant  ces  mots,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière, 
Rend  aux  trois  chamj)ions  leur  intrépidité 
Et  les  laisse  tout  pleins  de  sa  divinité.  140 

C'est  ainsi,  grand  Condé,  q^i'en  ce  combat  célèbre 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin,  l'Escaut  et  l'Èbre, 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés  * 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés. 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives,  145 

Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives, 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux , 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 
La  colère  à  l'instant  succédant  à  la  crainte. 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte.  150 

Ils  rentrent  ;  l'oiseau  sort  :  l'escadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  faible  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 
Ses  ais  demi-pourris,  que  l'âge  a  relâchés,  155 

Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  ; 
Les  murs  en  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent: 
Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement  *. 

Que  fais-tu,  chantre,  hélas!  dans  ce  triste  moment?      160 
Tu  dors  d'un  profond  somme,  et  ton  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  l'instrument  de  tes  larmes? 
Oh!  que  si  quelque  bruit,  par  un  heureux  réveil, 
T'annonçait  du  lutrin  le  funeste  appareil; 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse,  165 

Tu  viendrais  en  apôtre  expirer  dans  ta  place. 
Et,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau, 
Offrir  ton  corps  aux  clous  et  ta  tête  au  marteau  ; 
Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Est,  durant  ton  sommeil,  à  ta  honte  élevée  :  170 

Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot, 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivota 

*  Lens  est  dans  le  Pas-de-Caîaif.  i      2    Exemple    parfait    d'harmonie 
L'Èbre  et  le  Rhin  ne  coulent  pas  en    Iraitatlvc. 

cet  endroit,  mais  ce»  trois  fleuves  dé-  j  3  Quelle  admirable  légèreté  dans 
signent  les  Alleman(l8,U'8Eil)agnol8  et  ce  dernier  vers  I  dit  Lebrun;  la 
les  Flamands,  queCondé  combattait.  ]  chose  reste  pour  jamalssousles  yeux. 
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Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines', 
Quand  leur  chef,  agité  d'un  sommeil  effrayant, 
Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  criant. 

Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse,  5 

Tous  ses  valets  tremblants  quittent  la  plume  oiseuse  : 
Le  vigilant  Girot  court  à  lui  le  premier  2. 
C'est  d'un  maître  si  saint  le  plus  digne  ofiBcier  ; 
La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise  : 
Valet  souple  au  logis,  fier  huissier  à  l'église^.  10 

Quel  chagrin ,  lui  dit  -  il ,  trouble  votre  sommeil  ? 
Quoi  !  voulez  -  vous  au  chœur  prévenir  le  soleil  ? 
Ah  î  dormez  ;  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires 
Le  soin  d'aller  sitôt  mériter  leurs  salaires  '*. 

—  Ami,  lui  dit  le  chantre  encor  pâle  d'horreur,  15 

N'insulte  point,  de  grâce,  à  ma  juste  terreur  : 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes, 
Et  tremble,  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 
Avait  BOUS  ses  pavots  appesanti  mes  yeux  :  20 

Quand ,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée , 
J'ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutumée. 
Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissants. 
Je  bénissais  le  peuple,  et  j'avalais  l'encens  : 
Lorsque  du  fond  caché  de  notre  sacristie,  25 

Une  épaisse  nuée  à  grands  flots  est  sortie. 
Qui ,  s'ouvrant  à  mes  yeux ,  dans  son  bleuâtre  éclat 
M'a  fait  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélat. 


'  Matines,  la  première  des  par- 
ties de  l'office  que  les  prêtres  et  les 
religieux  récitent. 

*  Glrot  Joue  ici  le  même  rôle  que 
QUotln.  Son  -vrai  nom  était  Brunot 
et  il  était  fâché  que  Boilcau  l'eût 
défiguré  :  11  était  bftdeau  et  huis- 


sier et  gardait  la  porte  du  chœur. 

3  Le  caractère  est  admirablement 
peint  par  ce  seul  vers. 

•*  Bolleau  se  répète  un  peu  ;  ce- 
pendant les  différences  de  types  sont 
bien  accentuées  entre  Gilotin  et  Gl- 
rot, le  chantre  et  le  trésorier. 
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Da  corps  de  ce  dragon,  plein  de  soufre  et  de  nitre, 

Une  tête  sortait  en  forme  de  pupitre*,  30 

Dont  le  triangle  affreux,  tout  hérissé  de  crins, 

Surpassait  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 

Animé  par  son  guide,  en  sifflant  il  s'avance: 

Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 

J'ai  crié,  mais  en  vain  :  et,  fuyant  sa  fureur,  £5 

Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'horreur. 

Le  chantre,  s'arrêtant  à  cet  endroit  funeste, 
A  ses  yeux  effrayés  laisse  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  l'assure,  et  riant  de  sa  peur, 
Nomme  sa  vision  l'effet  d'une  vapeur  ^  :  40 

Le  désolé  vieillard,  qui  hait  la  raillerie, 
Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  en  furie. 
On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits, 
Où,  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis^. 

D'une  longue  soutane  il  endoshC  la  moire'',  45 

Prend  ses  gants  violets,  les  marques  de  sa  gloire, 
Et  saisit,  en  pleurant,  ce  rochet  qu'autrefois^ 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 
Aussitôt,  d'un  bonnet  ornant  sa  tête  grise. 
Déjà  l'aumusse  en  main  il  marche  vers  l'église^,  50 


*  La  tête  ne  sort  pas  du  corps  ; 
D  y  a  Ici  une  construction  vi- 
cieuse. 

^  Le  mot  vapeur  avait  alora  un 
sens  très  large.  Sous  l'effet  de  l'ima- 
gination, toute  impression  nerveuse 
était  due  aux  vapeurs. 

'  Bolleau  compte  trois  syllabes 
dans  ouate;  Théophile  Gautier, 
deux  seulement,  sans  doute  pour  ne 
pas  faire  de  concession  à  un  clas- 
sique. L'ouate  est  du  coton  tra- 
vaillé pour  servir  de  doublure  aux 
▼ôtementa.  Le  t<abia  est  une  sorte 
de  taffetas. 

*  La  moire  est  une  étoffe  de  soie 
qui  a  pris  au  métier  une  apparence 
marbrée  et  veinée. 

■^  Le  rochot  e^t  un  surplis  à 
l'usage  des  dignitaires  ;  rogner  le 
rochet  du  chantre,  c'était  uno  hu- 
oJll;>Uon  pareille  à  celle  des   rois 


francs  auxquels   on  faisait   perdre 
leurs  longs  cheveux. 

^  L'aumusse  est  une  peau  de 
martre  ou  de  petit  gris  que  les 
chanoines  et  les  chantres  portaient 
sur  le  bras  en  allant  à  l'ufflce. 

Boileau  avait  mis  d'abord  : 
Alors  d'un  domino  couvrant  sa  tête  gti!ta,M, 

Louis  XIV,  devant  qui  il  lisait 
ses  vers,  lui  fit  observer  que  le 
domino  est  un  vêtement  d'hiver 
et  que  l'aumusse  est  pour  l'été. 
Il  ajouta  en  souriant  :  «  Ne  soyez 
pas  étonné  de  me  voir  Instruit  de 
ces  sortes  d'usages  ;  je  suis  chanoine 
de  plusieurs  églises.  »  I^e  roi  de 
France  était,  en  effet,  chanoine  de 
Saint -Jean- de -Latran,  de  Salnt- 
Jean-de-Lyon,  des  églises  d'Angers, 
lia  Mans,  de  Salut -Martin  ds 
Tours,  etc. 
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Et,  hâtant  de  ses  ans  l'importune  langueur, 
Court,  vole,  et,  le  premier,  arrive  dans  le  chœur. 

0  toi  qui,  sur  ces  bords  qu'une  eau  dormante  mouille, 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille  *  ; 
Qui,  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau,  55 

Mis  l'Italie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau  ^; 
Muse,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage, 
Pour  chanter  le  défàt,  la  colère,  la  rage. 
Que  le  chantre  sentit  allumer  dans  son  sang, 
A  l'aspect  du  pupitre  élevé  sur  son  banc.  60 

D'abord  pâle  et  muet,  de  colère  immobile, 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille  : 
Mais  sa  voix  s'échappant  au  travers  des  sanglots  , 
Dans  sa  bouche  à  la  tin  fit  passage  à  ces  mots  : 
La  voilà  donc,  Girot,  cette  hydre  épouvantable  65 

Que  m'a  fait  voir  un  songe,  hélas!  trop  véritable  1 
Jô  le  vois  ce  dragon  tout  prêt  à  m'égorger, 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager  ! 
Prélat,  que  t'ai- je  fait?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  âme  ingénieuse  ?  70 

Quoi!  même  dans  ton  lit,  cruel,  entre  deux  draps, 
Ta  profane  fureur  ne  se  repose  pas! 
0  ciel!  quoi!  sur  mon  banc  une  honteuse  masse 
Désormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place! 
Inconnu  dans  l'église,  ignoré  dans  ce  lieu,  75 

Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu^l 
Ah!  plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurcisse, 
Renonçons  à  l'autel,  abandonnons  l'office; 
Et  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus. 
Ne  voyous  plus  un  chœur  où  l'on  ne  nous  voit  plus.  80 

Sortons...  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 
Jouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile, 
Et  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  l'a  placé! 

^  La  Batrachomyomachie  est  un  '  rault  l'a  traduit  eu  français  en  en 
poème  burlesque  que  l'on  attribue  faisant  un  tableau  exagéré  dont 
sans  preuves  certaines    à  liomère.  j  Voltaire   a  pris   le  contrepled  ;   la 

2  Poème  de  la  Secchia  rapita  ou  j  vérité  est  entre  ces  deux  apprécia- 
le  Seau  enlevé  de  Tassonl.  C'est  le  tions  extrêmes, 
récit  de  la  guerre  ridicule  qui  sur-  |  '  La  passion  dea  deux  cham- 
git  au  XIII»  siècle  entre  les  Bolonais  pions  est  la  même,  ridicule  entre 
et  les  Modenaia,  à  propos  d'un  toutes  et  vraiment  enfantine;  raaia 
seau  enlevé  à  un  puits  public.  Per-  '  Boileau  a  su  en  nuancer  les  tons. 
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Non ,  s'il  n'est  abattu,  je  ne  saurais  plus  vivre. 
A  moi,  Girot;  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 
Périssons ,  s'il  ie  faut  :  mais  de  ses  ais  brisés 
Entraînons,  en  mourant,  les  restes  divises.  _ 

A  ces  mots, d'une  main  par  la  rage  affermie, 
Il  saisissait  déjà  la  machine  ennemie  , 
Lorsqu'en  ce  sacré  lieu,  par  un  heureux  hasard. 
Entrent  Jean  le  choriste,  et  le  sonneur  Girard   , 
Deux  Manceaux  renommés,  en  qui  l'expérience 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend  part  à  son  a&ont  ; 
Toutefois  condamnant  un  mouvement  trop  prompt  : 
Du  lutrin,  disent-ils,  abattons  la  machine  :      _ 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tout  seuls  de  sa  ruine  ; 
Et  que  tantôt,  aux  yeux  du  chapitre  assemblé 
Il  soit,  sous  trente  mains,  en  plein  jour  accable. 

Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  le  pupitre. 
J'y  consens,  leur  dit -il,  assemblons  le  chapitre. 
Allez  donc  de  ce  pas  ,  par  de  saints  hurlements  S 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormants. 
Partez.  Mais  ce  discours  les  surprend  et  les  glace. 
Nous!  qu'en  ce  vain  projet,  pleins  d'une  folle  audace. 
Nous  allions,  dit  Girard,  la  nuit  nous  engager! 
De  notre  complaisance  osez-vous  l'exiger? 
Hé!  seigneur,  quand  nos  cris  pourraient,  du  fond  des  rues. 


90 


95 


100 


105 


De  leurs  appartements  percer  les  avenues. 

Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus, 

De  leur  sacré  repos  ministres  assidus. 

Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inaccessibles  3,  ^ 

Pensez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paisibles 

A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 

Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher? 

Deux  chantres  feront-ils,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire, 

Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  faire    f 


110 


115 


^  Jean  le  choriste  est  un  person- 
nage imaginaire;  le  sonneur  Girard 
a  existé  ;  il  s'est  noyé  dans  la  Seine 
qu'il  avait  parié  de  traverser  huit 
fois  à  la  nage. 

2  II  y  a  beaucoup  de  verve  dans 
ces  rapprochements  hardijs;  ils  don- 
nent au  style  une  partie  ae  son  re- 
lief et  de  sa  couleur. 


3  Quelle  gradation ,  pour  expri- 
mer la  peine  que  le  bruit  aurait 
pour  arriver  Jusqu'à  la  plume  en- 
chanteresse qui  retient  ces  bonB 
chanoines.  On  dirait  le  château  de 
la  Belle  au  bols  dormant  de  Per- 
rault. 

^  Ceci  est  une  épigramme  dea 
plus  fines. 
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Ah  !  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur, 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fait  peur.         120 
Je  vous  ai  vus  cent  fois,  sous  sa  main  bénissante. 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
Eh  bien  !  allez  ;  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 
Viens,  Girot,  seul  ami  qui  me  reste  fidèle  :  125 

Prenons  du  saint  jeudi  la  bruyante  crécelle  \ 
Suis -moi.  Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant  lui. 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée 
Par  les  mains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée.  130 

Ils  sortent  à  l'instant,  et,  par  d'heureux  efforts, 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'effroi,  la  discorde  infernale 
Monte  dans  le  palais,  entre  dans  la  grand'salle, 
Et,  du  fond  de  cet  antre,  au  travers  de  la  nuit,  135 

Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 
Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeillent  ; 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent  : 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits  , 
Et  que  l'église  brûle  une  seconde  fois^;  140 

L'autre ,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres  ^, 
Pense  être  au  jeudi  saint,  croit  que  l'on  dit  ténèbres  ; 
Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné. 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainsi,  lorsque,  tout  prêt  à  briser  cent  murailles,  145 

Louis,  la  foudre  eu  main,  abandonnant  Versailles", 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux. 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux  ; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante , 
Le  Danube  s'émeut,  le  Tage  s'épouvante  :  150 

Bruxelle  attend  le  coup  qui  doit  la  foudroyer, 


*  La  crécelle  remplace  les  cloches 
muettes  pendant  une  partie  de  la 
Femaine  sainte.  Bon  nom  lui  vient 
de  ce  qu'elle  imite  à  peu  près  le 
cri  de  l'oiseau  de  proie  qu'on  appelle 
crécelle  on  crécerelle. 

2  Boileau  se  trompe  ici  ;  il  don- 
nait l'année  1618  pour  date  à  cet 
incendie;  à  cette  époque,  c'est  la 
grande  salle  du  palais  qui  fat  brû- 


lée ;  la  Sainte -Chapelle  le  fut  en 
1630. 

3  On  s'attend  à  quelque  rêve 
afifreux  ;  pas  du  tout,  le  chanoine 
pense  qu'il  est  midi  et  qu'il  n'a  pas 
encore  dîné. 

*  En  vrais  Zoïles,  Desraarets  et 
Pradon  trouvaient  indécent  ce  rap- 
prochement de  fïlrot  et  de  Louis 
XIV. 
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Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer  ^ 
Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  effroi  les  presee  : 

Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse. 

?our  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant ,  lÔÔ 

Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 

Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  : 

Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marche  en  diligence. 

Ils  courent  au  chapitre,  et  chacun  se  pressant 

Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant  ^.  160 

Mais ,  ô  d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente  ! 

A  peine  ils  sont  assis,  que,  d'une  voix  dolente, 

Le  chantre  désolé,  lamentant  son  malheur, 

Fait  mourir  i'appétit  et  naître  la  douleur. 

Le  seul  chanoine  Evrard^,  d'abstinence  incapable,  165 

Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 

Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 

Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond , 

Alain  tousse  et  se  lève  ;  Alain,  ce  savant  homme*. 

Qui  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme  ^,  170 

Qui  possède  Abély,  qui  sait  tout  Raconis^, 

Et  même  entend,  dit -on,  le  latin  d'A-Kempis', 
N'en  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  canoniste, 

Ce  coup  part,  j'en  suis  sûr,  d'une  main  janséniste, 

Mes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  hier  175 

Entrer  chez  le  prélat  le  chapelain  Garnier  ^. 


*  V.  Art.  poét.  ch.  iv,  v.  208. 

*  Flatte  d'uyi  doux  espoir  son 
appétit  naissant,  n'a  rien  de  pré- 
cieux et  peint  a  imirableiuent  cet 
éveil  de  la  curiosité  du  gourmand, 
son  espoir  alléché,  l'épanouisse- 
ment de  cette  sensibilité  qui  lui  est 
propre. 

'  Il  parait  que  ce  nom  désigne 
l'abbé  Danse ,  un  ami  de  Bolleau  ; 
cela  n'a  rien  d'-lmpossible.  Il  a  bien 
mis  en  scène  dans  la  satire  III  du 
Broussln ,  avec  lequel  11  n'était  pas 
en  mauvais  termes,  en  lui  donnant 
un  rôle  de  gourmet. 

•*  Ce  savant  homme,  appelé  Au- 
bery,  était  d'un  esprit  médiocre  et 
adversaire  des  Jansénistes. 

''  Le  P.  de  Bauny,  Jésuite,  avait 


fait  paraître  une  Somme  des  pécMs 
qui  se  commettent  en  tous  états. 

^  Abély,  théologien  français, 
ennemi  des  Jansénistes,  a  écrit  la 
Moelle  théologique ,  ce  qui  lui  attira 
de  la  part  de  Boilean  l'épitbète  peu 
piquante  du  moelleux  Abély.  — 
Charles  François  de  Raconls,  doc- 
teur en  théologie,  avait  fait  pa- 
raître un  ouvrage  contre  le  livre 
d'Arnaud,  De  la  fréquente  commu- 
7iion. 

'  On  attribue  quelquefois  à  Tho- 
mas A-Kempis,  religieux  allemand, 
le  livre  de  l'Imitation,  mais  11  n'en 
est  peut-être  que  le  copiste.  Le  latin 
de  l'Imitation  est  très  facile. 

^  Louis  le  Fouruler,  chapelain 
perpétuel    de    la   SalQte- Chapelle, 
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Arnauld,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire, 

Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire  : 

Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin 

Qu'autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin  *  ;  180 

Il  va  nous  inonder  des  torrents  de  sa  plume. 

Il  faut ,  pour  lui  répondre ,  ouvrir  plus  d'un  volume. 

Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé  ; 

Voyons  si  des  lutrins  Bauny  n'a  point  parlé  *  ; 

Étudions  enfin  ,  il  en  est  temps  encore  ;,  l')5 

Et,  pour  ce  grand  projet,  tantôt,  dès  que  l'aurore 

Eallumera  le  jour  dans  l'onde  enseveli , 

Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abéli.  » 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  fi'issonne.  VJO 

Moi,  dit -il,  qu'à  mon  âge,  écolier  tout  nouveau, 
J'aille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau! 
0  le  plaisant  conseil!  Non,  non,  songeons  à  vivre  î 
Va  maigrir,  si  tu  veux ,  et  sécher  sur  un  li\Te. 
Pour  moi,  je  lis  la  Bible  autant  que  l'Alcoran  :  195 

Je  sais  ce  qu'un  fermier  nous  doit  rendre  par  an  ; 
Sur  quelle  vigne  à  Reims  nous  avons  hypothèque  : 
Vingt  muidd  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 
En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser  : 
Mon  bras  seul,  sans  latin,  saura  le  renverser.-  200 

Que  m'importe  qu' Arnauld  me  condamne  ou  m'approuve? 
•J'abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve^  : 
C'est  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprêts? 
Du  reste,  déjeunons.  Messieurs,  et  buvons  frais. 

Ce  discours,  que  soutient  l'embonpoint  du  visage,         205 
Rétablit  l'appétit,  réchauiïe  le  courage  : 
Mais  le  chantre  surtout  en  paraît  rassuré. 

Oui ,  dit -il,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance  : 
Donnons  à  ce  gi-and  œuvre  une  heure  d'abstinence  ;  210 

Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 

passait  pour  Janséniste  parce qu'Ar-  j  chapeaux,  dans  Aristote. 

nauld  allait  le  voir  souvent.  |      ^  La  figure  de  ce  brave  chanoine 

*  Bolleau ,  comme  cela  lui  ar-  trancbe  sur  celle  do  ses  collègues  ; 
rive  parfois ,  fait  attaquer  les  jan-  il  est  haut  en  couleur  et  certaine- 
sénistes  d'une  façon  ridicule;  c'est  ment  il  a  plus  de  raujcles  que  d'em- 
ane  manière  comme  une  autre  de  bonpoint,  et  boit  sans  doute  plua 
les  défendre.  '  encore  qu'il  ne  mange. 

*  Cela  rappelle  le   Chapitre  dc:^ 
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Longtemps  nous  tienne  à  table,  et  s'unisse  au  dîner. 

Aussitôt  il  se  lève ,  et  la  troupe  fidèle 
Par  ces  mots  attirants  gent  redoubler  son  zèle. 
Ils  marchent  droit  au  chœur  d'un  pas  audacieux  ,  215 

Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 

A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte  : 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte  ; 
Ils  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain; 
Chacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  main.  220 

Enfin  sous  tant  d'efïorts  la  machine  succombe. 
Et  son  corps  entr'ouvert  chancelé,  éclate  et  tombe. 
Tels  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons^ 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aquilona  '; 
Ou  tel,  abandonné  de  ses  poutres  usées,  225 

Fond  enfin  un  vieux  toit  eous  ses  tuiles  brisées. 
La  masse  est  emportée ,  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 

'  Les   GéloDs ,   peuplade    de    la  '  effet ,  prendre  naissance    dans   cei 
Scythle ,  habitaient    la  Bessarabie.  1  contrées. 
*  Les  Aquilona  sont    censés,  en  | 


CHANT  V 


L'aurore  cependant,  d'un  juste  effroi  troublée 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée, 
Et  contemple  longtemps,  avec  des  yeux  confus , 
Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus  ^ 

Chez  Sidrac  aussitôt  Brontain,  d'un  pied  fidèle, 
Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  Theureux  succès, 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès". 
L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  son  courage, 
Il  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l'âge  ; 
Et  chez  le  tréfcorier,  de  ce  pas,  à  grand  bruit, 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprévu  de  l'horrible  insolence, 
Le  prélat  hors  du  lit,  im[i6tueux  s'élance. 
Vainement  d'un  breuvage  à  deux  mains  apporté, 
Gilotin  avant  tout  le  veut  voir  humecté  : 
Il  veut  partir  à  jeun.  Il  se  peigne,  il  s'apprête  ; 
L'ivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête, 
Et  deux  fois  de  sa  main  le  buis  tombe  en  morceaui 
Tel  Hercule  filant  rompait  tous  les  fuseaux. 
Il  sort  demi -paré.  Mais  déjà  sur  sa  porte 
Il  voit  des  saints  guerriers  une  ardente  cohorte. 
Qui  tous,  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur. 
Sont  prêts ,  pour  le  servir,  à  déserter  le  chœur. 
Mais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 
Nos  destins  sont,  dit- il,  écrits  chez  la  Sibylle  : 
Son  antre  n'est  pas  loin  ;  allons  la  consulter, 
Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter  ^. 
Il  dit  ;  à  ce  conseil,  où  la  raison  domine, 


to 


20 


25 


'  C'est  une  forme  nouvelle,  inat- 
tendue, pour  railler  toujours  la 
paresse  des  chanoines, 

-  La  peinture  de  ce  caractère 
continue;  Boileau  a  admirablement 
mlR  en  pratique  son  précepte. 


D'un  noureau  porsoatuige ,  luTcntez  -  tous 

[  ridée , 

Qu'en  tont   aveo   soi-même    11  le  montre 

[d'accord. 

^  Expression  pompeuFement  bur- 
lesque pour  dire  que  l'on  va  cher- 
cher une  consultation. 
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Snr  868  paa  au  barreau  la  troupe  s'achemine,  30 

Et  bientôt,  dans  le  temple,  entend,  non  sans  frémir, 
De  l'antre  redouté  les  soupiraux  gémir. 

Entre  ces  vieux  appuis  dont  l'affreuse  grande  salle 
Soutient  l'énorme  poids  de  .savofite  infernale, 
Est  un  pilier  fameux,  des  plaideurs  respecté  \  S? 

Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique, 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  : 
On  l'appelle  chicane  ;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux.  40 

La  Disette  au  teint  blême,  et  la  triste  Famine, 
Les  chagrins  dévorants  et  l'infâme  Ruine*, 
Enfants  infortunés  de  ses  raffinements, 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissements. 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume,  46 

Pour  consumer  autrui,  le  monstre  se  consume  ; 
Et,  dévorant  maisons,  palaia,  châteaux  entiers, 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence , 
Thémis  a  vu  cent  fois  cl)  an  celer  sa  balance.  50 

Incessamment  il  va  de  détour  en  détour  : 
Comme  un  hibou,  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt,  les  yeux  en  feu,  c'est  un  lion  superbe  ; 
Tantôt,  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  l'herbe  ^ 
En  vain,  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois  65 

Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  *  : 
Ses  griffes,  vainement  par  Pussort  accourcies, 
Se  rallongent  déjà,  toujours  d'encre  noircies  ; 
Et  ses  ruses,  perçant  et  digues  et  rerapartn. 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts.  60 

Le  vieillard  humblement  l'aborde  et  le  salue; 
Et  faisant,  avant  tout,  briller  l'or  à  sa  vue^  : 

Reine  des  longs  procès,  dit -il,  dont  le  savoir 


*  Un  piller  de  la  grande  salle 
près  dnquel  s'assemblaient  les  avo- 
cats consultants. 

2  ÉDuméraiion  de  tons  les  maux 
qne  produisent  les  procès. 

•*  Cest  une  manière  allégorique 
d'expiimer  les  tons  divers  que 
tarent  prendre  les  avocats  selon  la 


cause  ou  selon  leur  propre  tempé- 
rament. 

*  BoUeau  veut  parler  des  fa- 
nieuses  ordonnances  sur  la  procé- 
dure auxquelles  collabora  active- 
ment Pussort,  l'oncle  de  Colbcrt, 
un  des  Juges  de  Fouquet. 

^  Le  prélat  n'a  pas  toute  la  va- 


foi  BOILEAU 

Rend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoir  ; 

Toi  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne,  65 

Pour  qui  naissent  à  Caen  tous  les  fruits  de  l'automne*  : 

iSi ,  dès  mes  premiers  ans,  heurtant  tous  les  mortels, 

L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  sur  tes  autels, 

Daigne  encor  me  connaître  en  ma  saison  dernière; 

D'un  prélat  qui  t'implore  exauce  la  prière.  70 

Un  rival  orgueilleux,  de  m.a  gloire  offensé, 

Al  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 

Épuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale  : 

Du  Digeste  et  du  Code  ouvre-nous  le  dédale, 

Et  montre-nous  cet  art ,  connu  de  tes  amis,  75 

Qui,  dans  ses  propres  lois,  embarrasse  Thémis  '. 

La  Sibylle,  à  ces  mots,  déjà  hors  d'elle-même, 

Fait  lire  sa  fureur  sur  son  vit-''ge  blême. 

Et,  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser. 

Par  ces  mots  étonnants  tâche  à  le  repousser  :  80 

Chantres,  ne  craignez  plus  une  audace  insensée. 
Je  vois,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée  ; 
Mais  il  faut  des  combats.  Tel  est  l'arrêt  du  sort. 
Et  surtout  évitez  un  dangereux  accord. 
Là  bornant  son  discours,  encor  tout  écumante,  85 

Elle  souffle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente; 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlants  de  la  soif  de  plaider. 
Verse  l'amour  de  nuire,  et  la  peur  de  céder ^. 

Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête, 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s'apprête.  90 

Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  disparoît  ; 
Et  le  pilier,  loin  d'eux ,  déjcà  baisse  et  décroît. 

Loin  du  bruit  cependant  les  chanoines  à  table 
Immolent  trente  mets  à  leur  taim  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux,  par  l'objet  excité'',  95 

leur  et  l'habileté   du  vieux  Sidrac  |  les  coutumes  font  loi;  11  n'est   pas 

difficile  d'en  trouver  qui  Pe  contre- 
disent. Cela  arrive  encore  quelque- 
fois en  Angleterre. 

^  Les  deux  passions  des  gens 
processifs  :  la  haine  de  la  partie  ad- 
verse ,  l'amour-propre  de  ne  pas  cé- 
der un  iota  do  ses  conclusions. 

eèa  et  enrlchL-sent  les  Perrin  I>an-  !       •*  Voilà  los  chanoines  à   l'œuvre; 

din  I  un  appétit  foiigueiix  a  remplacé  cot 

'  Il  eu  est  aiuâi  dans  les  pays  où  !  ai^pétit  naissant  qu'ils  caressalen* 


qui,  au   temps    de  sa   jeunesse  sa- 
vait 

...  D'un  nonTcan  procès  hardi  Bollicitenr, 
Aborder  mua  argent   nn   clerc  da    ra^por- 
[tenr. 

*  Pays  de   cocagne,  où  lea  plai- 
deurs mangent  leurs  biens  en   pro- 
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Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté; 
Par  le  Bel  irritant  la  soif  est  allumée; 
Lorsque  d'un  piod  léger  lu  prompte  Renommée, 
Semant  partout  l'elVroi,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'aHreux  détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  se  lève,  enflammé  de  muscat  et  de  bile, 
Et  ])réteud  à  son  tour  consulter  la  Sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté  : 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emi)orté. 
Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique , 
Ils  gagnent  les  dcgi-és  et  le  perron  antique, _ 
Où  sans  cesse,  étalant  bons  et  méchants  écrits,^ 
Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix. 

Là  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place , 
Dans  le  fatal  instant  que,  d'une  égale  audace. 
Le  prélat  et  sa  troupe ,  à  pas  tumultueux , 
Descendaient  du  palais  l'escalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival,  s'arrêtant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe ,  s'envisage  ; 
Tels  deux  fougueux  taureaux,  embrasés,  furieux, 
Déjà  le  front  baissé,  se  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard,  en  passant,  coudoyé  par  Boirude, 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  ^  : 
Il  entre  chez  Barbin ,  et ,  d'un  bras  irrité  , 
Saisissant  de  Cyrus  un  volume  écarté. 
Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 
Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 
Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dans  l'estomac, 
Va  frajiper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac  : 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène*, 
Tombe  aux  pieds  du  prélat ,  sans  pouls  et  sans  haleme. 
Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé  ^ 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 
Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent; 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 
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105 


110 


115 


120 


125 


130 


BTec   tant  de  douceur  quand  Girot 
les  tire  de  leur  eommell. 

*  Comme  en  beaucoup  do  batail- 
les, c'est  un  prélexto  futile  qui  al- 
lume la  guerre;  dans  le  moment 
où  la  colère  est  excitée,  un  rien 
suffit  il  rompre  le  doruior  lion  qui 
en  reiardait  l'eiploslon.  Pour  Boi- 


leau,  il  reparaît  à  l'improvlste 
dans  l'affaire  comme  poète  satirique 
et  passe  on  revue  une  partie  de  ses 
iulurtunés  adversiaires,  M'-»  de  Scu- 
déry,  Bonnocor-e,  Coras,  etc. 

2  V.   Art  poctiqiie,    cb.   III,   ▼. 
06  ,    et  Sat.  III ,  V.  44. 
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135 


La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal, 
Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 

Chez  le  libraire  absent  tout  entre,  tout  se  mêle  : 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle 
Qui,  dans  un  grand  jardin,  à  coups  impétueux 
Abat  l'honneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 
Chacun  s'arrne  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre  : 
L'un  tient  l'Édit  d'amour,  l'autre  en  saisit  la  Montre*. 
L'un  prend  le  feeul  Jonas  qu'on  ait  vu  relié  ^  ; 
L'autre  un  Tasse  français,  en  naissant  oubliée  HO 

L'élève  de  Barbin,  commis  à  la  boutique, 
Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique  ; 
Les  volumes,  sans  choix  à  la  tête  jetés, 
Sur  le  perron  i-oudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là,  près  d'un  Guarini,  Térence  tombe  à  terre^;  145 

Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serre''. 
Oh!  que  d'écrits  obscurs,  de  livres  ignorés, 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  î 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almérinde  et  Simandre^  : 
Et  toi,  rebut  du  peuple,  inconnu  Caloandre'', 
Dans  ton  repos,  dit -on,  saisi  par  Gaillerbois^, 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure  : 
Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 
D'un  Le  Vayer  épais  Giraut  est  renversé  : 
Marineau,  d'un  Brébeuf  à  l'épaule  blessé, 
En  sent  par  tout  le  bras  une  douleur  amère, 
Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère  ^. 
D'un  Pinchêne  in  -  quarto  Dodillon  étourdi  '^ 


150 


155 


'  h'Édit  d'amour^  de  Régnier- 
Desmarais,  de  l'Académie.  Quand 
BoUeau  fut  son  collègue,  il  remplaça 
ce  titie  iiar  le  Nœud  d'amour.  — 
La  Montre  d'amour  de  Bonnecorse. 
V.  Sat.  VII,  V.  45. 

^  Le  Jonas  de  Coras.  V.  Sat.  IX, 
V.  91. 

^  La  traduction  de  la  Jérusalem 
délivrée,  i)ar  l'acadéraick-n  Michel 
Leclerc. 

*  Guailni ,  auteur  de  la  pastorale 
Itali'.nne,  Pastor  Jdo,  à  la  mode 
dans  le  monde  précieux. 


5  La  Serre,  V.  Sat.  III,  v.  17. 

®  Mauvais  roman  Italien  de  Lu- 
cas Asserius. 

'  Autre  roman  traduit  de  l'ita- 
lien de  Merini  et  tout  aussi  mé- 
diocre. 

8  Tardieu  de  Gaillerbois,  cha- 
noine de  la  Sainte -Chapelle,  était 
frère  du  lieutenant  crlnilnel  Tar- 
dieu, bien  connu  pour  son  avarice, 
que  Boileau  a  v\sé  dans  une  de  ee? 
satires. 

9  V.  Épitre  VIII,  v.  63. 
V.  Épitre  Y,  V.  1 7. 
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160 


A  longtemps  le  teint  pâle  et  le  cœur  affadi. 

Au  plus  fort  du  combat,  le  chapelain  G^^^-f  ^e.        , 

Vers  le  sommet  du  froP.t  atteint  d  un  Charlemagne    , 

(Des  vers  de  ce  poème  effet  prodigieux!) 

^ou    prêt  à  s'endormir,  bâille    et  ferme  les  yeux. 

A  plus  d'un  combattant  la  Clélie  est  fatale  :  16Ô 

Girou  dix  fois  par  elle  éclate  et  se  signale 

Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  Fabri'. 

Ce  guerrier,  dans  l'égli.e  aux  querelles  nourri, 

Est  robuste  de  corps ,  terrible  de  visage 

Et  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  1  usage.  l'U 

Il  terrasse  lui  seul  et  Guibert  et  Grasset, 

Et  Gorillon  la  basse,  et  Grandm    e  fausset  ; 

Et  Gerbais  l'agréable,  et  Guérin  ^  \^'^\V''\^- , 

Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
«ï'^P-rfA    Pt  du  nalais  regagne  les  chemins.  ^'«^ 

Teli:    àVaspect'd'un  loup? terreur  des  champs  voisins. 
Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  Celante  : 
Ou  tels  devant  Achille,  aux  campagnes  du  Xanthe, 
Les  Troyens  se  sauvaient  à  l'abn  de  leurs  touis  ; 
Quand  Brontin  à  Boirude  adresse  ce  discours  :  180 

Illustre  porte -croix,  par  qui  notre  bannière 
N'a  iama:s  en  marchant  fait  un  pas  en  arrière. 
Un  chandne  lui  seul  triomphant  du  prélat , 
Du  rochet  à  nos  yeux  ternira  - 1  -  il  1  éclat . 
Non ,  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable ,  185 

Accepte  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable. 
Viens  ;  et,  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain 
Fais  voler  ce  Quinault  qui  me  reste  à  la  main. 

A  ces  mots,  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage  =. 
Le  sacristain    bouillant  de  zèle  et  de  courage  190 

Le  prend,  se  cache,  approche,  et,  droit  entie  les  yeux  , 
Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  audacieux. 

V    J^nî/r^  VIII    V    67  I  noms  pour  ses  perron  nages,  bi^  on 

l'  TnoJml'  Le    Ftvr.    et  I  admettait  la  propriété  du  nom  dans 
Il   Be    nommait    x.e  ^^^^  ^^  signification  Juridique. 


était  conseiller -clerc  au  parlement 
11  passait  pour  être  violent  et  em- 
porté. 

3  Tous  ces  noms  bont  supposes 
et  cej'cndaut  il  se  trouva  des  gens 
qui  les  portaient  et  s'en  plaignirent  ; 
on  peut  jngor  par  h\  de  la  diffîculté 
qu'un  auteur  aurait  h   choisir  des 


*  L'orgueil  et  le  courage  doivent 
naturellement  appartenir  aux  cha- 
noines, supérieurs  aux  chantres 
par  leur  jwiition. 

5  Y.Sat.  III,  V.  187. 

6  Vers  admirable  de  mouvement 
et  de  justesse. 
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Mais  c'est  pour  Tébranler  une  faible  tempête , 

Le  livre  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tête. 

Le  chanoine  les  voit,  de  colère  embrasé  :  195 

Attendez,  leur  dit -il,  couple  lâche  et  rusé  , 

Et  jugez  si  ma  main,  aux  grands  exploits  novice, 

Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse. 

A  ces  mots,  il  saisit  un  vieil  Infortiat*, 
Grossi  des  visions  d'Accurse  et  d'Alciat,  200 

Inutile  ramas  de  gothique  écriture, 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formaient  la  couverture, 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir. 
Où  pendait  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
Sur  Tais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne*,  205 

Deux  des  plus  forts  mortels  l'ébranleraient  à  peine  : 
Le  chanoine  pourtant  Tenlève  sans  effort, 
Et,  sur  le  couple  pâle  et  déjà  demi-mort, 
Fait  tomber  à  deux  mains  î'efïroyable  tonnerre  ^. 
Les  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  terre,  210 

Et ,  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés , 
Longtemps,  loin  du  perrron,  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue, 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue. 
ïî  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats,  215 

Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse. 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse*; 
Il  part,  et,  de  ses  doigts  eaintement  allongés, 
ï>énit  tous  les  passants,  en  deux  files  rangés.  220 

Il  sait  que  l'ennemi,  que  ce  coup  va  surprendre, 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oserait  attendre , 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  Profanes,  à  genoux! 
Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage,  225 

Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  : 


*  L'Iiifortiat  est  lasocondo  partie 
ilu  Digcsle. 

^  Môdeoin  arabe  dont  les  œuvres 
considérables  étalent  étudiées  au 
moyen  ûgo, 

3  Tout  co  passage  est  imité  de 
Virgile  (Éiiéide,  11  v.  XII,  v.  897 -902.) 

Kec  plura  PÉtatns,  gaxum  olrniimopicit  in- 

[gens. 


Sitiam  antiquum,  ingénu,  caœpo  qnod  fort* 

[jacebit, 

Limes  agropositns,lit«m  ut  dlsccrncretar  vis, 

Vix  illud  lecti  bis  «ex  ceryice  sabirent, 

Qaaliii    nuiic     h  minnm    prodncit    corpori 

IteUn»  ; 

nie   maun    raptnm     IrcpUîa     torquc-bat   in 

[hixtem. 

Altlor  insurgciis,  et  carsu  conciiu<  h.-ro». 

*  Voici  venir  l'attaque  qui  doit 
décider  de  la  victoire. 
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Sa  fierté  l'abandonne ,  il  tremble  ,  il  cède,  il  fuit. 

Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 

Tout  s'écarte  à  l'instant;  mais  aucun  n'en  échappe; 

Partout  le  doigt  vainr)ueur  les  suit  et  les  rattrape.  230 

Evrard  fcuI,  en  un  coin  prudemment  retiré, 

Se  croyait  à  couvert  de  l'insulte  sacré  *  : 

Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  : 

Il  l'observe  de  l'œil ,  et  tirant  vers  la  droite, 

Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortuné       235 

Bénit  subitement  le  guerrier  consterné^. 

Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle, 

Se  dresse,  et  lève  en  vain  une  tête  rebelle; 

Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cet  aspect. 

Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect.  240 

Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire; 
Et  de  leurs  vains  projets  les  chanoines  punis, 
S'en  retournent  chez  eux"  éperdus  et  bénis  ^. 


^  Insulte  est  masculin  dans  lo 
dictionnaire  do  l'Académie  do  1694. 

*  On  ne  peut  pas  poindre  d'une 
façon  plus  i)lttorosquo  l'adresse  du 
prélat,  sa  marche  habile  comme 
celle  d'un  général  eu  chef  et  a  ce 
bras  fortuné  i>  qui 

Bénit  subitemeut  le  pu^rrier  coustenié. 

Le  fait  arriva  au  cardinal  de  Retz 
pendant  la  Fronde:  par  cette  pieuiie 
ruse.  îi  força  son  ennemi,  le  prince 


de  Condé,  à  s'agenouiller  devant  lui. 
3  Le  poème  se  termine  ici,  par 
un  dernier  trait;  il  eût  mieux  valu 
pour  la  gloire  do  Bolleau  qu'il 
n'eût  pas  fait  le  sixième  chant, 
mais  il  tenait  à  faire  l'éloge  de  La- 
moignon  dand  son  poème,  et  lui  a 
cont-acré  près  de  deux  cents  vers 
qui  n'ont  pas  grand  rapport  avec 
le  sujet  irai  lé  Jusqu'ici;  ils  ne  ser- 
vent qu'à  rompra  l'harmonie  t'v 
l'ensemble. 
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Tandis  que  tout  conspire  à  la  guerre  sacrée, 

La  Piété  tincère,  aux  Alpes  retirée  ^, 

Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 

De  ses  sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 

Elle  quitte  à  l'instant  sa  retraite  divine  :  5 

La  Foi,  d'un  pas  certain,  devant  elle  chemine; 

L'Espérance  au  front  gai  l'appuie  et  la  conduit  ; 

Et,  la  bourse  à  la  main,  la  Charité  la  euit^. 

Vers  Paris  elle  vole,  et,  d'une  audace  sainte, 

Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférer  cette  plainte  :  ÎO 

Vierge,  effroi  des  méchants,  appui  de  mes  autels, 
Qui,  la  balance  en  main,  règles  tous  les  mortels, 
Ne  viendrai- je  jamais  en  tes  bras  salutaires 
Que  pousser  des  soupirs,  et  pleurer  mes  misères? 
Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois  le 

L'Hypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix; 
Que ,  sous  ce  nom  sacré ,  partout  ses  mains  avares 
Cherchent  à  me  ravir  crosses,  mitres,  tiares  ! 
Faudra -t -il  vçir  encor  cent  monstres  furieux 
Ravager  mes  États  usurpés  à  tes  yeux?  20 

Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire, 
Au  sortir  du  baptême  ou  courait  au  martyre  : 
Chacun,  plein  de  mon  nom,  ne  respirait  que  moi  : 
Le  fidèle,  attentif  aux  règles  de  sa  loi. 
Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce,  25 

Aux  honneurs  appelé ,  n'y  montait  que  par  force  ; 
Ces  cœurs,  que  les  bourreaux  ne  faisaient  point  frémir, 
A  l'offre  d'une  mitre  étaient  [>rêt8  à  gémir  ; 
Et,  sans  peur  dos  travaux,  sur  mes  traces  divines 
Couraient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines.  30 


*  A  lu  Grande  Chartreuse,  cou- 
vent situé  h  quelque  distance  de 
Grenoble  dans  les  premiers  massifs 
dos  Alpes  dauphluoiecd. 


-  Le  caractère  de  chacune  de  ces 
vertus  e.-t  peint  avec  beaucoup  dj 
sobriété. 
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Maie,  depuis  que  l'Église  eut,  aux  yeux  des  mortels, 

Do  son  saug  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels, 

Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages, 

Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages  *  : 

De  leur  zèle  brûlant  l'ardeur  se  ralentit  ;     ^  30 

Sous  le  joiig  des  péchés  leur  foi  s'appesantit  : 

Le  moine  secoua  le  cilice  et  la  haire  ; 

Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  faire  ; 

Le  prélat,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvemi, 

Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu,  40 

Et  pour  toutes  vertus  fit,  au  dos  d'un  carrosse, 

A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 

L'Ambition  partout  chassa  l'Humilité,^ 

Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité. 

Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite.  ^  40 

Dans  mes  cloîtres  sacrés  la  Discorde  introduite 

Y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux  ; 

Traîna  tous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux. 

En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières  ;     _^ 

L'insolente,  à  mes  yeux,  marcha  sous  mes  bannières.        60 

Pour  comble  de  misère,  un  tas  de  faux  docteurs 

Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteurs'  ; 

Infectant  les  esprits  d'exécrables  maximes, 

Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimes. 

Une  servile  peur  tint  lieu  de  charité  ;  ^  o5 

Le  besoin  d'aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté  ; 

Et  chacun  âmes  pieds,  conservant  sa  malice, 

N'apporta  de  vertu  que  l'aveu  de  son  vice. 

Pour  éviter  l'affront  de  ces  noirM  attentats, 
Je  vins  chercher  le  calme  au  séjour  des  frimas,  oO 

Sur  ces  monts  entourés  d'une  éternelle  glace , 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place. 
Mais,  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacrés  déserts. 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 

*  La  Piété  parle  un  peu  en  Jan-  i  ter  contre  la  force,  elle  succombe- 
rait au  milieu  de  la  division  de  les 
partisans. 

2  Bolleau  veut  ici,  toujours  par 
amour  de  la  secte  Janséniste,  atta- 
quer les  principes  des  molinistea  et 
défiguro  leur  morale  en  la  faisant 
passer  pour  un  relâchement  dang»- 
reux  des  mœurs. 


sénlPte  et  oublie  les  schismes,  les 
hérésies  et  les  dissensions  intestines 
qui  agitèrent  l'Église  dès  sou  ori- 
gine. Plus  que  sa  rédstancc  aux  per- 
aécutions,  le  développement  qu'elle 
prit  malgré  toutes  ces  entraves 
prouve  son  caractère  surnaturel  ; 
ttiit  Institution  humaine  peut  lut- 
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Aujourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle  65 

M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle. 

J'apprends  que ,  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois 

Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits , 

Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse, 

L'implacable  Discorde  et  l'infâme  Mollesse,      ^  70 

Foulant  aux  pieds  les  lois  ,  l'honneur  et  le  devoir, 

Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 

Soufïi-iras  -  tu ,  ma  sœur,  une  action  si  noire*  ? 

Quoi!  ce  temple,  à  ta  porte,  élevé  pour  ma  gloire, 

Où  jadis  des  humains  j'attirais  tous  les  vœux,  75 

Sera  de  leurs  combats  le  théâtre  honteux! 

Non ,  non ,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate  : 

Assez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  flatte. 

Prends  ton  glaive ,  et ,  fondant  sur  ces  audacieux , 

Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  cicux.  80 

Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vierge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 
Thémis  sans  différer  lui  promet  son  secours, 
La  flatte ,  la  rassure  ,  et  lui  tient  ce  discours  : 

Chère  et  divine  sœur,  dont  les  mains  secourables  95 

Ont  tant  de  fois  séché  les  pleurs  des  misérables, 
Pourquoi  toi-même,  en  proie  à  tes  vives  douleurs. 
Cherches-tu  sans  raison  à  grossir  tes  malheurs? 
En  vain  de  tes  sujets  l'ardeur  est  ralentie  : 
D'un  ciment  éternel  ton  Église  est  bâtie  ;  90 

Et  jamais  de  l'enfer  les  noirs  fi-émissements 
N'en  sauraient  ébranler  les  fermes  fondements  *. 
Au  milieu  des  combats,  des  troubles,  des  querelles, 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  sein  des  fidèles. 
Crois-moi  :  dans  ce  lieu  môme  où  l'on  veut  t'opprimer,       95 
Le  trouble  qui  t'étonne  est  facile  à  calmer  ; 
Et,  pour  y  rappeler  la  paix  tant  désirée , 
Je  vais  t'ouvrir,  ma  sœur,  une  route  assurée. 
Prête-moi  donc  l'oreille,  et  retiens  tes  soupirs. 

Vers  ce  temple  fameux  ,  si  cher  à  tes  désira,  100 

Où  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles, 
Non  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  oracles. 


'  Ma  sœur!  Thémis  la  païenne. 
Le  poète  mêle  Ici  le  merveilleux 
païen  au  merveilleux  chrétien  ,  con- 
trairement à  ses  principes. 


2  Tu  es  Petrns  et  super  ftaTtc  pe- 
tram  cedificabo  ecclesiam  meam,  et 
portœ  infcri  7ion  prcevalebunt  ad- 
versus  eam.  (Matth.  xvi,  18). 
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Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré, 

Et  de  clients  soumis  à  toute  heure  entouré. 

Là  Rous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable  ,  105 

Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  incomparable , 

Ariste,  dont  le  ciel  et  Louis  ont  fait  choix* 

Pour  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois. 

Par  lui  dans  le  barreau  sur  mon  trône  affermie, 

Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie  :  110 

Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  l'imposteur. 

Et  l'orphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 

Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  l'image  ? 

Tu  le  connais  assez  :  Ariste  est  ton  ouvrage. 

C'est  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunes  ans  :  115 

Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 

Tes  divines  leçons,  avec  le  lait  sucées, 

Allumèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées. 

Aussi  son  cœur,  pour  toi  brûlant  d'un  si  beau  feu, 

N'en  fit  point  dans  le  monde  un  lâche  désaveu;  120 

Et  son  zèle  hardi,  toujours  prêt  à  paroître, 

N'alla  point  se  cacher  dans  les  ombres  d'un  cloître. 

Va  le  trouver,  ma  sœur  :  à  ton  auguste  nom 

Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison  ; 

Ton  visage  est  connu  de  sa  noble  famille  ;  12c 

Tout  y  garde  tes  lois,  enfants,  sœur,  femme,  fillo. 

Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénétrer  ; 

Et,  pour  obtenir  tout,  tu  n'as  qu'à  te  montrer. 

Là  s'arrête  Thémis.  La  Piété  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  son  âme  calmée.  130 

Elle  court  chez  Ariste;  et  s'ofïrant  à  ses  yeux  : 

Que  me  sert,  lui  dit-elle,  Ariste,  qu'en  tous  lieui 
Tu  signales  pour  moi  ton  zèle  et  ton  courage. 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage? 

Deux  puissants  ennemis,  par  elle  envenimés  ,  135 

Dans  ces  murs,  autrefois  si  saints,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte. 
Remplissent  tout  d'effroi,  de  trouble,  et  de  tumulte. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horreur. 
Sauve-moi,  sauve-les  de  leur  propre  fureur.  140 


"  ArlPte ,  d'après  son  étyraolo- 
gle  grecque,  elgnlfle  le  meilleur. 
Bolleau  a  choisi  ce  nom  sans  doiito 
en  souvenir  de  ce    que  Louis  XJV 


dit  à  I.amoignon,  eu  lo  nommant 
premier  président  :  «  SI  j'avala 
connu  un  plus  homme  de  bien,  un 
plus  digne  sujet,  Je  l'aurais  choisi.  » 
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Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros  eu  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière  *. 
De  la  céleste  fille  il  reconnaît  l'éclat, 
Et  mande  au  mémo  instant  le  chantre  et  le  prélat. 

Muse,  c'est  à  ce  coup  que  mon  esprit  timide  145 

Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide, 
Pour  chanter  par  quels  soins ,  par  quels  nobles  travaux , 
Un  mortel  sut  fléchir  ces  superbes  rivaux. 

Mais  plutôt,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge.  150 

Seul,  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout -puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant. 
Tu  sais  par  quel  conseil  rassemblant  le  chapitre. 
Lui-même,  de  sa  main,  reporta  le  pupitre  ; 
Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content,  155 

Le  fit  du  banc  fatal  enlever  à  l'instant'. 
Parle  donc  :  c'est  à  toi  d'éclaircir  ces  merveilles. 
Il  me  suffit,  pour  moi,  d'avoir  su,  par  mes  veilles, 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction. 
Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  second  Ilion.  160 

Finissons.  Aussi  bien,  quelque  ardeur  qui  m'inspire, 
Quand  je  songe  au  héros  qui  me  reste  à  décrire, 
Qu'il  faut  parler  de  toi,  mon  esprit  éperdu 
Demeure  sans  parole,  interdit,  confondue 

Ariste,  c'est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre  165 

Où  Thérais  par  tes  soins  reprend  son  premier  lustre, 
Quand,  la  première  fois,  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  barreau, 
Souvent,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'éclat  sa  timide  éloquence,  170 


^  Dans  ce  YI«  chant,  dit  Lebrun, 
11  y  a  trop  de  discours  et  trop  peu 
d'action.  Les  personnages  sont  trop 
sérieux  pour  un  poème  héroï- co- 
mique. Selon  l'observation  de  La- 
harpe,  le  personnage  allégorique  de 
la  Piété  est  trop  grave  pour  figurer 
agréablement  avec  la  Nuit,  la  Mol- 
lesse et  la  Chicane.  Son  long  discours, 
ainsi  que  celui  de  Thémis,  est  sou- 
veraineiuent  ennuyeux  et  insipide. 


'''  Voir,  au  début  du  LutHn,  le 
récit  authentique  de  l'aventure. 

3  Boileau  a  déjà  usé  d'une  dé- 
faite analogue  à  la  fin  de  son  Dis- 
cours au  rot,  v.  115.  On  ne  saurait 
lui  pardonner  cette  manière  de  ter- 
miner un  éloge.  En  somme,  on 
peut  dire  qu'il  n'a  pas  su  manier  la 
louange  d'une  main  délicate  dans 
ce  Vl«  cîiant. 
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Le  nouveau  Cicéron,  tremblant,  décoloré, 

Cherche  en  vain  son  discours,  sur  sa  langue  égaré  ; 

En  vain,  pour  gagner  temps,  dans  ses  transes  afïreuses. 

Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses  ; 

Il  hésite,  il  bégaye  ;  et  le  triste  orateur  175 

Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur  ^ 


'  Boileau  se  retrouve  dana  ces 
det-nicrs  vers.  Il  y  a  encore  de  beaux 
Ter»  dinj  -^  VI*  chuiit,  mais  H  ne 


répond  pas  aux  autres  et  n'a  rien 
de  ce  qui  distingue  le  p-oèmo  héroï- 
ccmlqBê. 
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stances  a  molière,  sur  sa  comédie  db 
l'École  des  femmes  ' 

(1063) 

En  vain  mille  jmuux  eepnts, 
Molière,  osent  avec  mépris 
Oensurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  [>our  jamais  ,  d'âge  en  âgo, 
Divertir  la  postérité. 

Que  tu  ris  agréablement! 
Que  tu  badines  savamment! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance, 
Qui  mit  Carthagc  sous  sa  loi  '^, 
Jadis,  sous  le  nom  de  Térence, 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 

Ta  muse  avec  utilité 

Dit  plaisamment  la  vérité; 

Chacun  profite  à  ton  Ecole  : 

Tout  en  est  beau ,  tout  en  est  bon  '  ; 


*  h'Ecole  des  Jeinmes  avait,  été 
représetitée  à  la  fin  de  décembre 
1662.  Boileau  envoya  ces  vers  h  Mo- 
lière pour  883  étreniips.  8a  satire  sur 
a   Rime  et   In   Raisfnt  est  de   16R4. 


*  Sclpion-Émillen,  le  flls  de  Paul- 
Rmilo,  adnj.'é  par  Scipion  l'Afrl- 
lain;  il  collabora,  dit-on,  avec  Té- 
ronce. 

■*  Boileau,  dans  son  Art  poétique, 
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Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux  : 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire; 
Que  tes  vers  n'ont  lien  de  plaisant. 
Si  tu  savais  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant. 


II 

ÉPITAPHE   DE.  LA   MÈRE   DE   l'aDTZDB  ' 
(1670) 

Épouse  d'un  mari  doux,  simple,  officieux, 
Par  la  même  douceur  je  sus  plaire  à  ses  yeux  : 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler  ni  médire. 
Passant,  ne  t'enquiers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfants  ont  hérité  ; 
Lis  seulement  ces  vers,  et  garde -toi  d'écrire  *. 

III 

POUR  LE   PORTRAIT   DE  SON   PÈRB 
(169C) 

Ce  greffier  doux  et  pacifique, 
De  ses  enfants  au  sang  critique  ' 
N'eut  point  le  talent  redouté  : 
Mais ,  fameux  par  sa  probité , 
Reste  de  l'or  du  siècle  antique, 


ce  6e  montre  pas  aussi  tendre  et 
ausël  indulgent  ;  Je  sac  ridicule  de 
Scaj'ln  lui  plaisait  davantage  en 
1663. 

*  V.  la  notice  biographique  et  lit- 
téraire. Cette  épltaphe  est  de  1670. 

^  lioileau   n'était   pas   méchant. 


mais  à  coup  sûr  21  ne  tenait  pas 
couiplètenacnt  de  la  douceur  de  sa 
mère,  et  sut  au  moini  railler,  s'il 
ne  mordit  pa-<. 

'  Gilles,  Jacques  et  NicuUs  B^-l- 
leau.  T.  la  n  itice. 
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Sa  conduite  dans  le  palais 
Partout  pour  exemple  citée, 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée, 
Fit  la  satire  des  Rolets. 


aî9 


IV 

A   MADAME  LA    PRÉSIDENTE  DE   LAMOIQNON,  SDR   LE  PORTHAîT 
DU    PÈRE   BOURDALODE   QU'ELLE   m'AVAIT   ENVOYÉ 

(1704) 

Du  plus  grand,  orateur  dont  la  chaire  se  vante  *, 

M'envoyer  le  portrait,  illustre  présidente. 

C'est  me  faire  un  présent  qui  vaut  mille  présents  ; 

J'ai  connu  Bourdaloue,  et  dès  mes  jeunes  ans 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Mais  lui ,  de  son  coté  lisant  mes  vains  caprices , 

Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pour  moi  les  yeux    ; 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Enfin,  après  Arnauld,  ce  fut  l'illustre  en  France 

Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux  ^. 


POUR  LE  PORTRAIT  TE  TAVERSIEB* 

(16C8) 


De  Paris  à  Dehli,  du  couchant  à  l'aurore. 
Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois  : 
De  l'Inde  et  de  l'IIydaspe  il  fréquenta  les  rois; 


*  Les  contemporains  appréciaient 
£k>ardaloae  plus  quo  Bossuct. 

'  Des  censeurs  do  TréNoux,  c'cst- 
^-dire  les  Jésuites  rédacteurs  du 
Journil  de  Trtxonx. 

•  Malgré  son  ponchant  pour  le 
îansifnlsmc,  BoUeau  fut  loin  d'être 


un  sectaire.  Cette  amitié  avec 
Bourdalouo  prouve  la  largeur  de 
sou  esprit. 

*  Tavcrnler,  né  à  Paris  en  1600, 
mort  à  Moscou  en  1689.  En  qua- 
rante ans,  11  fit  six  voyages  anz 
Indes,  par  différentes  route». 
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Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plus  sûr  appui  ; 
Et ,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 

En  foule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante, 
Il  n'a  rien  apporté  de  si  rare  que  lui  ^ 


VI 

POUR   LE   BUSTE   DU   BOI,   PAR   QIRARDON  ' 

(1688) 

C'est  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Qui  seul  fait  à  son  gré  lo  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnaît  «es  lois,  ou  brigue  son  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Rhin  frémit  encore  ; 
Et  l'Europe  en  cent  lieux  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  fiers,  que  l'on  voit  aujourd'hui 
Faire  fuir  l'Ottoman  au  delà  du  Bosphore. 

VII 

POUR  LE   PORTRAIT    DE   m"«   DE   LAMOIQNON  '. 
(i;587) 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille , 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété  ; 
Jusqu'aux  climats  où  naît  et  finit  la  clarté, 
Fit  ressentir  l'effet  de  ses  soins  secourables  ; 
Et,  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité, 
Consuma  son  repos,  ses  biens  et  sa  santé, 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables. 


^  Tavcrnler  était  original  et 
même  un  peu  grossier  ;  ce  petit  mot 
rare  ne  seralt-ll  pas  une  allusion 
riallgne? 

'  Girardon,  né  à    Troj-es  (1628- 


1716),  a  fait  beaucoup  do  statues 
pour  Versailles  et  Trianon,  ainsi 
que  le  tombeau  de  Richelieu  i\  la 
Se  r  bon  ne. 

3  La  sœur  du  premier  président. 
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VIII 

POUE  LE   PORTRAIT    DE   RACIK3 
(iC99) 

Du  théâtre  français  l'honneur  et  la  merveille, 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  eu  ses  écrits , 
Et,  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprit  , 
Surpasser  Euripide  et  balancer  Corneille  *. 


IX 


POUR  LE  PORTRAIT  DK  LA  BROYER 5 

(1687) 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aîm* 
Par  mes  leçons  se  voit  guéri, 
Et  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même  ■*. 

X 

ÉPITAPHE   DU   DOCTEUR  ARNAULD 
(1694) 

An  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière , 
Gît  sans  pompe  ,  enfermé  dans  une  vile  bière  3, 
Le  plus  Bavant  mortel  qui  jamais  ait  écrit  ; 
Arnauld,  qui,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pour  l'Église,  a,  dans  l'Église  même, 


^  Boilcau  avait  mlB  d'abord. 

Balancer  Euripide  ot  Burpasser  CorHelUe. 

'  On  plutôt  à  haïr  ses  défauts  et 


ses  ridicules. 

3  On  avait  tenu  caché  le  Heu  de 
sa  sépulture.  Arnauld  fut  Inhumé 
dans  l'éslis*  Sainte-Catherine. 
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Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 

Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  l'Esprit  divin, 

Il  terrassa  Pelage ,  il  f oudi'oya  Calvin  ; 

De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale  ; 

Mais,  pour  fruit  de  son  zèle,  on  l'a  vu  rebuté, 

En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale, 

Errant,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté; 

Et  même  par  ea  mort  leur  fureur  mal  éteinte 

N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos, 

Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille  sainte 

A  ces  loupe  dévorants  n'avait  caché  les  os  *. 


XI 


SUR  LE  CHBVAL  DE  DON  QUICHOTTH 

(Avant  1660) 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux , 
Rossinante,  la  fleur  des  coursiers  d'Ibérie, 
Qui,  trottant  jour  et  nuit  et  par  monts  et  par  V9»il, 
Galopa,  dit  l'histoire,  une  fois  en  sa  vie  '. 

LH   BUCHERON   ET   LA   MORT   (FABLL) 

(Avant  1670) 

Le  dos  chargé  de  bois,  et  le  corps  tout  on  eau, 
Un  pauvre  bûcheron,  dans  l'extrême  vieillesse. 
Marchait  en  haletant  ae  peine  et  de  aétresse. 


^  Santeull  et  Racine  firent  aussi 
une  épltapbe  pour  ArnauUl  ;  mais 
Bolleau  trouvait  que  celui -cl  avait 
ViOlli.  Cependant  notre  poète  lul- 
mfime  n'osu  publier  la  tienne  immé- 
diatement :  le  courage  qu  tl  mon- 
trait était  à  la.  mcj-ure  de  celui  de 
Clccron  composant  après  coup  son 


Pro  Milone. 

^  Ces  vers  sont  eïtralta  du  récit 
d'un  voyage  fait  par  Bolleau  sur 
un  cheval  de  cette  allure. 

'  Cette  fable  permet,  après  cella 
de  Vnultre  et  les  Plaideurs  (V. 
Éi'ître  II),  une  secoude  comparai- 
son eutre  La  Fontaine  et  Bolleau. 
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Enfin,  las  (\q  souffrir,  jetant  là  son  fardeau, 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau, 
Il  eouhaite  la  Mort,  et  cent  fois  il  l'appelle. 
Le  Mort  vint  à  la  fin  :  Que  veux -tu?  cria- 1 -elle. 
Qui?  moi?  dit- il  alor.'^,  prompt  à  se  corriger  : 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 


XIII 

SUR    HOMÈRE 
(1702) 

*lIei8ov  (làv  êyciv  •  èxàpao-TS  Sa  6eTo;  "Oijir,po;. 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 
La  troupe  des  neuf  Sœurs,  par  l'ordve  d'Apollon 

Lut  l'Iliade  et  l'Odyspée  ; 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée  ; 
Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers, 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  : 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permes^e, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivait, 
Je  les  fis  toutes  deux  :  plein  d'une  douce  ivresse, 
Homère  écrivait. 
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CONTRE   SAINT-SORLIN  * 

(1670) 

Dans  le  palais,  hier,  Bilain 
Voulait  gager  contre  Ménage 
Qu'il  était  faux  que  Saint-Sorlin 
Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage. 
Il  en  a  fait,  j'en  sais  le  temps, 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 
Attendez...  C'est  depuis  vingt  ans. 
On  en  tira  cent  exemplaires. 
C'est  beaucoup,  dis-je  en  m'approchant 
La  pièce  n'est  pas  si  publique. 
Il  faut  compter,  dit  le  marchand. 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 


II 

SUR   l'AQÉSII-A8   PE   P.   CORNEILLE 
(166G) 


J'w  vu  l'Agésilus, 
Hélas  «! 

*   Sur   Salnt-SorlIn,  v.  Art  poé- \      '  Coireille    prenait    cet   Hélas l 
a^»i«,  en.  m,  ▼.  310.  I  pouruue  marque  d'attendrlsseroent. 
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III 

IkTE  L' ATTILA   DD    MÊME  AJTET:S 

(1667) 

Après  l'Agésilas, 

Hélas!  ^ 
Mais  après  T Attila, 

Holà! 

IV 

A    RACIN3 

(1674) 

Racine,  plains  ma  destinée! 
C'est  demain  la  triste  journée 
Où  le  prophète  Desmarets  * , 
Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  Port -Royal  en  poudre, 
Va  me  percer  de  mille  traits. 
C'en  est  fait,  mon  heure  est  venuoî 
Non  que  ma  muse,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis, 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais,  cher  ami,  pour  lui  répondre, 
Hélas!  il  faut  lire  Clovis. 


CONTRE  L'ABBÉ   COTIH 
(Avant  1670) 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis,  dans  leurs  ouvrages 

*  C^st  lui  qui  eouleva  contre  Bolleau  la  querelle  des   anoitt:8  ot  4m 
BO(9orao3. 
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On  crut  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  l'univere; 
Cotin,  pour  décrier  mon  style, 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
C'est  de  m'attribuer  ses  vers. 


VI 

CONTRE   LE   MÊME 

(Avant  1670) 

A  quoi  bon  tant  d'efforts,  de  larmes  et  de  cris, 
Cotin,  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes  ouvrages? 
Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages, 
Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 

VII 

CONTRE   UN    ATHÉE  * 
(Avant  1670) 

Alidor,  assis  dans  sa  chaise, 
Médisant  du  ciel  à  son  aise. 
Peut  bien  médire  aussi  de  moi  ; 
Je  ris  de  ces  discours  frivoles. 
On  sait  fort  bien  que  ses  T\irole8 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

VIII 

VERS   EN    STYLE    DE   CHAPELÀIIÏ 
(Avant  1677) 

Maudit  Boit  l'auteur  dur,  dont  l'âpre  et  rude  vervo, 
Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents! 

*  On   croit    cotte   éplgrainiae   dlrlg'ie    contre    Saiut-Paviu,    qui,   du 
rc'ite,  mourut  converti. 
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IX 

LE   DÉBITEUR   BEC0NNAI8SAKT 

(1681) 

Je  l'assistai  dans  l'indigence  ; 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien. 
Mais,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien, 
Sans  peine  il  souffrait  ma  présence. 
Oh!  la  rare  reconnaissance  *  1 

X 

BUE  LA  MANIÈRE   DONT   8ANTEUIL   RÉCITAIT  SES  VERS 
(Avant  1690) 

Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique , 
Lisant  ses  vers  audacieux, 
Faits  pour  les  habitants  des  cieux. 
Ouvrir  une  bouche  effroyable, 
S'agiter,  se  tordre  les  mains, 
Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  sainte  *. 

XI 

A  CHARLES  PERRAULT 

(1687) 


Ton  oncle,  dis-tu,  l'assassin 
M'a  guéri  d'une  maladie  : 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin. 
C'est  que  je  suis  encore  en  vie. 


*  Cette  éplgramme  est  très  fine  ; 
elle  rend  bien  cette  pensée,  qu'on 
•'attache  aux  gène  non  pas  t&nt  en 
raison  des  eervices  qu'ils  vous  ren- 


dent qu'en  raison  de  œux  que  vous 
leur  rendez. 

*  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Bol- 
leau  lisait  parfaitement  ses  v€ir\ 
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XII 


AD    MÊME,   SDR   SES   LIVRES  CONTRE   LES   ANCIENS 
(1687) 

Pour  quelque  vain  discours  sottement  avancé 
Contre  Homère,  Platon,  Cicéron  ou  Virgile, 
Caligula  partout  fut  traité  d'insensé, 
Néron  de  furieux ,  Adrien  d'imbécile. 

Vous  donc  qui,  dans  la  même  erreur, 
Avec  plus  d'ignorance  et  non  moins  de  fureur. 
Attaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome  , 
Perrault ,  f ussiez-vous  empereur, 
Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme  i 


XTIT 

su;*»  T'ES  VERS  CONTRE   HOMÈRE    ET   VIROIÎ.E, 
LUS  A   l'académie 

(1687) 

Clio  vint  l'autre  jour  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitait  d'auteurs  froids,  de  poètes  stériles, 

Les  Homères  et  led  .tJ^jiles. 
Cela  ne  saurait  être,  on  s'est  moqué  de  vous. 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie? 
Est-ce  chez  les  Murons,  chez  les  TopiuarabousV 
—  C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'hôpital  des  fous?  — 
Non  ;  c'est  au  Louvre,  en  pleine  Académie  ^ 

»  Doileau  ne  faisait  pas  encore  partie  de  l'Académlo  à  cette  époqne. 
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XIV 


SUR    CN    PORTRAIT    DE   L  ADTEUR 
(1699) 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 
A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle, 
Qui  ne  reconnaîtrait  Boileau  ? 


XV 

SDR  FNE   MÉCHANTE  GRAVURE   DE    L'UN   DB  SES   PORTBÀITS 
(1704) 

Du  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  I  image. 
Quoi!  c'est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé I 
D'où  Yieui  !e  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage  .' 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé. 
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